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Je  diKtribiift   séparément  le  premier  volume  de   mes 
Arbres  fruitiers.  Le  aecond  yolame  ne  tardera   pas  4 
'  aàrre.  Ce  Volume  confîeiid^  entre  autres  les  articles: 
décadence    des  arlmes  fruitiers  par  l'âge  de  la  yarie'të; 
dëtérioration  de  leurs  fruits.  —  Cause  de  la  décadence  die 
l'arbre  et  de   la   détérioration  du   fruit.  —  Progrès  et 
terminaison  de  la  décadence  de  Farbre  et  de  la  dèté* 
rioratîon  du  fruit.  —  Défauts  des  fruits  anciens.  --  Ba- 
jeunissement  des  arbres  et  amélioration  du  fruit  par  le 
semis.  —  Cause  de  Tamâioration.  —  But  de  Pamâioration  ; 
sa  marche  progressive.  ^-  Embellissement  de  Tarbre  mar- 
chant de  pair  avec  l'amélioration  du  fruit.  —  Mérite  des 
variétés  nouvelles.—  Caractères  dâstinctifs  des  sortes  vieil- 
les et  des  aortes  noarélles.  —  Bemise  sur  la  voie  de  IV 
mAtontion.  —  Perfectibiffté  continuée  des  fruits.  —  Sup- 
pression des  variétés  anciennes.  —  Remplacement  des  va- 
riétés supprimées  ;  règles  à  suivre.  —  Âmâioration  de  la 
vigne.  —  Fruits  à  noyau  sur  sujet  étranger.  —  Cause  par- 
ticulière du  retard  au  rapport.  —  Durée  de  la  germinîdiit- 
fité  des  pépins  et  noyaux.  —  P^^ônière  de  recherche  ;  arbres- 
étalons.  —  Augure  et  triage.   -  Epines.  —  Dégustation  des 
fruits  nouveaux.  —  Etiquettes  $  plombs.  —  Noms;  méthode 
de  nommer.  — Description  et  figuratxm  des  bons  fruits 
nouveaux.  —  Expédition  des  greffes.  —  Police  des  mar- 
chés à  fruit.  —  Noms  désormais  sans  objet.  —  Pratique 
de  la  greffe  devenue  inutile.  Le  premier  volume  contient 
les  articles:  Pépinière  de  vente.  —  Sujets  pour  greffe.  •« 
Semis  pour  greffe.  —  Grefie.  ^  Formes  des  arljres  en  pé- 
pinière, —  Formes  des  arbres  plantes  à  demeure.  -  TVans- 
fAàntation  des  arbres.  —  Tran8][>lantation  en  pépinière  des 
sujets  pour  greffe  et  des  pieds  greffés.  -  Transplantation 
d^arbres  à  rester  en  place.  —  Taille  sur  arbres  en  pépinière. 
-  Taille  sur  arbres  en  place..- Mîse-à-frnit  de  Parbre  en 
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placs» — Influence  da  sujet  sur  le  fruit  de  la  greffe  —  Poiat 
de  maturité- des  fruits.  -Forme  et  taille  de  la  vigne.  — 
Maladies  des  arbres  fruitiers.  ->  Bestauration  des  arbres  frai-* 
tiers.  —  Bestauration  des  arbres  fruitiers  et  amâioratibii 
des  fruits.  —  Origine  de  mes  recherches.  -  Semis  à  l'usage 
des  recherches.  —  Choix  de  la  graine  pour  les  semis  d^ex- 
périence.  -*  Formes  des  Wbres  fruitiers  en  pëpniàre  d'ex* 
périenœ.  —  Taille  des  arbres  en  pëpinière  d'expërience.  — 
Greffe  pour  recherche.  -  Mise4i-frnit  des  francs  en  retard 
de  marquer.  -  Stérilité  des  arbres  soumis  à  l'expërienoe* 
*-  Point  de  maturité  des  fruits  nouyeaux.  —  Maladies  des 
y^'i^cr  variétés  nouveUes  d'arbres  fruitiers.  -  Variation ,  sa  na- 
ture ,  ses  effets.  L'ouvrage  sera  terminé  par  le  Catalogue 
descriptif  abrégé  des  spi^es  nouvelles  que  j'ai  procréées 
et  cultivées  à  ma  pépinière  d'expérience  de  Lpuvain» 

Celui  qui  entreprendrait  de  lire  d'un  trait  le  présent 
ouvrage  ne  manquerait  pas  dy  trouyer  des  répétitions  et 
des  redites.  Je  n'ai  pu  les  éviter  dans  un  livre  où  chaque 
article  j  sans  être  hors  de  liaison  ayec  l'ensemble,  fait 
un  traité  à  part.  îe  ne  devais  pas  espérer  que,  pour 
comprendre  un  article,  le  lecteur  aurait  voulu  repasser 
tous  les  autres  articles.  Il  aurait  dû  les  parcourir  tous 
.  car  il  n'aurait  pas  toujours  rencontré  dans  un  article 
précédent  ce  qui  avait  rapport  à  un  article  suivant.  J'ai 
donc  préféré  de  me  répéter  à  ne  pas  bien  m'expliquer.  Je 
ne  pouvais  poser  un  raisonnement  sans  allouer  des  faits  à 
son  appui  et  c'est  dans  Is^  citation  des  faits  que  les  répé* 
titions  sont  les  plus  fréquentes.  U  y  en  a  aussi  dans 
l'expositioii  des  principes  généraux. 
'  J'ai  employé  quelques  expressions  qui  peut-être  ne  sont' 
pas  reçues  dans  la  langue ,  qui  sont  contraires  à  l'esprit 
de  la  langue.  Pai  créé  quelque-unes  de  ces  expressions  et 
j'en  ai  traduit  d'autres.  J'ai  aussi  modifié  des  expressions 
usitées,  n  me  iPallait  des  mots  pour  rendre  ma  pensée  ^  et 
ces  mots  y  je  les  trouvais  dans  ma  langue.  Je  pensais  en 
flamand  et  j'écrivais  en  français.  C'est  la  seconde  fois 
qu'écrivant  sur  une  matière  neuve,  j'ai  dû  employer  des 
termes  nJliveaux.  L'aurai-je  pu  faire  dans  cette  seconde  occa- 
rence  avec  le  même  succès  que  je  l'ai  fait  dans  la  premièie  ? 
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1 


(2) 
des  fruits  par  le  semis.  Je  dis  un  mot  des  contra- 
riétés que  j'ai  éprouvées  dans  le  cours  de  mes  ex- 
périences. En  parlant  de  culture  j'ai  donné  de 
courtes  instructions  sur  les  règles  à  suivre  dans 
l'établissement  de  pépinières  de  rente.  Si  de  telles 
pépinières  ayaient  existé  dès  le  principe  de  mes 
expériences,  tant  de  choses  précieuses  que  j'ai 
perdues,  400  et  plus  de  variétés  nourelles  de 
poires  toutes  de  première  bonté,  et  700«en  y  corn» 
prenant  les  autres  sortes  de  fruits ,  auraient  été 
sauvées  de  la  destruction.  Ceux  qui  les  auraient 
établis  y  auraient  trouvé  leur  compte,  car  j'ai  re* 
fusé  en  pieds  de  greffe  de  mes  nouvelles  sortes  de 
quoi  faire  une  fortune.  Ces  demandes  auraient 
pu  être  remplies  par  la  pépinière  de  vente.  Je 
n'avais  pas  le  temps  de  la  joindre  i  mon  autre 
pépinière  et  les  deux  auraient  mal  marché  ensem- 
ble ,  car  dans  celle  de  vente  les  francs  de  la  meil- 
leure comme  de  la  plus  mauvaise  apparence  doivent 
subir  le  joug  de  la  greffe ,  tandis  que  dans  la  pépi- 
nière de  recherche  on  hésite  à  faire  le  sacrifice 
du  moindre  pied  qui  a  un  aspect  tant  soit  peu 
favorable,  oe  qui  est  assez  fondé  dans  une  méthode 
où ,  en  fait  de  pieds  semés,  le  suivant  a  des  chan- 
ces incontestables  pour  mArquer  en  bon  sur  le  pré- 
cédant n  en  résulte  que  le  pied  resté  £rano  com- 
prime le  pied  soumis  à  la  greffé  et  le  fait  languir. 
Il  n'7  a.  pas  de  compatibilité  entre  les  deux  entre- 
prises. 
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Pépimière  de  vente. 

Je  commencerai  par  dire  quelque  chose  de 
rétablissement  d'une  pépinière  de  Tente.  Le  choix 
d'un  terrain  où  les  arbres  fruitiers  qu'on  se  pro- 
pose de  cultiTcr  -viennent  bien  est  de  première 
,  importance.  Cest  la  condition  sans  laquelle  aucun 
succès  ne  peut  être  obtenu.  Le  choix  du  terrain 
est  indiqué  par  le  poirier,  qui  est  le  moins  accom- 
modant de  tous  pour  le  sol ,  car  là  où  son  espèce 
ident  bien  toutes  les  autres  espèces  viendront 
bien.  Son  succès  répond  du  succès  de  toutes  les 
autres.  Un  sol  sabloneux ,  noir  par  du  terreau ,  qui 
soit  profond  y  ni  trop  humide ,  ni  trop  sec,  enclos 
de  murs  et  situé  dans  une  ville ,  est  une  terre  de 
bon  choix  pour  l'établissement  d'une  pépinière 
ou  d'une  autre  culture  d'arbres  fruitiers.  Aucune 
espèce  ne  manquera  d'y  réussir.  Le  fumier  doit 
être  consumé.  Il  s'agît  de  nourrir  et  non  d'exciter. 

S^eiB  pour  greffe* 

Celui  qui  veut  seliTrer  à  la  culture  des  arbres  à 
fruit,  soit  pour  son  usage ,  soit  pour  la  vente ,  corn» 
menée  par  se  procurer  des  sujets  pro^nres  à  rece* 
voir  la  greffe.  On  n'attend  pas  qu'on  ait  soi*méme 
élevé  ces  sujets ,  mais  on  en  achète  chei  les  se- 
meoffs  pouf  vente.  Je^  sais  que  depuis  quelques 
années ,  fôntea  écoiuément ,  l'article  est  de* 
venu  très-rare  ;  mais  la  Iftrge  recherche  que 
j'en  ai  fait  faire  à  l'occasion  du  dérodement  de 
ma  pépinière  d'expérience  et  le  haut  prix  au- 
quel j'ai  dû  le  payer  aura  donné  l'éveil  et  aura 
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engagé  à  faire  de  nouyeau  des  ternis,  de  sorte  que 
ceux  qoi  feront  un  établissement  dans  8  on  4  ans 
pourront  en  trourer  pour  leurs  besoins.  Je  n'ai 
cette  année-ci  et  an  moment  où  j'écris  (  mi-mars  ) 
pas  encore  pu  me  procurer  un  seul  sujet  de  poi- 
rier et  pas  môme  de  S  ans  de  semis ,  malgré  le 
prix  de  ifi  franc  que  je  voulais  y  mettre.  Cest  de 
poirier  qu'on  a  le  plus  besoin.  Les  pommes,  pour 
Fusage  des  jardins, :sont  greffées  sur  paradis,  de  la 
part  duquel  la  pomme  de  procréation  nouvelle  n'é- 
prouve pas  d'influence  contrariante  :  elle  y  réussît 
très-bien  et  donne  des  pieds  qui  ne  sont  pas  affectés 
de  cbancre  ainsi  que  le  sont  ceux  dont  là  greffe 
est  d'une  espèce  ancienne.  On  ne  peut  pas  en  dire 
autant  du  poirier  d'extraction  nouvelle  qu'on 
greffe  sur  cognassier.  Gela  dépendra  de  ce  que 
le  cognassier  est  à  l'égard  du  poirier  une  espèce 
étrangère  tandis  que  le  paradis  n'est  à  l'égard  du 
pommier  qu'une  sous-espèce  de  la  même  espèce. 
On  greffe  des  francs  de  pommier  à  tige  élevée  à 
l'usage  des  vergers  et  jardins  de  campagne.  Ces 
sortes  de  greffes  ne  sont  pas  sans  avoir  du  débit. 
Les  rariélée  courtpmdu  et  belle-fleor  sont  le  plus 
demandées  et  le  sont  presque  exclusivement  pour 
le»  vergers  comme  étant  les  fruits  du  marché.  Les 
sujets  doivent  avoir  de  B  à  6  ans  de  semis  et  de 
pte^  être  bien  venus.  On  greSe  sur  tète  de  tige.  On 
sème  des  deux  sujets  en  même  temps  qu'on  achète 
des  pieds  venus,  et  on  répète  les  semis  d'année  en 
abnée ,  tonjonrs  beaucoup  pour  poiriers  et  peu 
pour  pommiers.  Quand  on  achète  on  doit  trier  les 
grands  entre  les  petits  et  planter  chaque  grandeur 
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à  part  Les  soffiflament  grands  en  poirier»  peu* 
Tent  de  suite  être  greffas  par  copidation  et  sur 
genonz.  Cela  fiiit  les  plus  beaux  pieds,  les  pieds 
ksplas  sains  et  les  mieox  Tenns,  mais  àla Tente 
on  a  de  la  peine  à  les  faire  passer  pour  des  piedf 
greCEès  tellement  la  trace  de  Tendioit  ou  l'opéra- 
tion a  été  fidte  s'est  e£hcée.  En  pénnrie  de  sujets, 
les  pieds  spontanés  peuvent  également  servir. 
Le  oognaasier,  qni  est  ici  pen  en  nsage,  et  le 
dooein ,   également  peu  emploie  ,  peuvent  de 
même  Aire  extraits  des  bois.  Je  n'ai  pas  rencontré 
de  paradis  spontané,  et  seulement  du  doucin  que 
Fétat  maigre  propre  aux  pieds  spontanés  fèsait 
prendre  pour  du  paradis  malgré  la  différence  no» 
table  qui  existe  entre  les  deux.  On  se  procure  les  ti-J^y 
sujets  des  deux  sortes,  à  la  fois  par  boutures  et  k^^^^. 
par  drageons.  Les  premières  sont  moins  siqettes  à  ^/^^^ ',r 
drageonnerà  lenr  touv  Les  sujets  de  cognassier 
sont  (Atenns  de  même»  La  bouture  prend  parfaite^ 
ment  et  le  drageon  ne  jnurail  faillir.  On  ne  doit 
pas  penser  à  se  procurer  ces  deux  sortes  de  siqets 
par  le  sends,  surtout  pas  le  cognassier,  qui  ferait 
un  plant  ^raleJ^OTortillé  et  qui  au  bout  de  k  ou 
B  ans  ne  serait  pas  encore  de  force  à  recevoir  la 
greffe.  Le  paradis  semé  est  moins  contenant  On 
est  plus  avancé  en  prenant  des  sujets  drageonnés 
ou  bouturés.  L'âge  du  pied  n'influe  pas  en  dété- 
riorant sur  la  greffe.  Celle-ci  domine  le  pied  et  le 
faitparticiperde  sa  langueur  comme  de  sa  vigueur. 
Un  pied  n'est  jamais  assez  malade  pour  ne  piDi 
devenir  sain  sous  une  greffe  saine,  ni  assez  sain 
pour  ne  pas  devenir  malade  sous  une  greffe  ma- 
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lade.  Si  tons  les  snjetâ  de  drageonnement  on  de 
bouturage  que  depuis  des  siècles  on  prend  des 
mêmes  sortes  devaient  transmettre  aux  greffes  les 
vices  de  leur  âge,  il  n'y  aurait  plus  que  des  arbres 
«i?*<X^/ «-délabrés  à  trouver;  mais  cela  n'est  pas  ainsi  et 
rhéritage  en  bien  ou  en  mal  n'est  receuilli  que 
par  le  sujet.  Les  sujets  pour  pêcber,  abricotier  et 
prunier  sont  détachés  des  pieds  greffés  sur  ces 
sortes  de  sujets.  Pour  le  pécher,  un  drageon 
de  la  grosseur  d'une  queue  de  pipe  est  abaissé  à 
8  pouces,  planté  au  printemps  entre  des  choux  de 
inai  ou  autre  légume  de  printemps  ou  prim-été  et 
reçoit  l'écusson  la  même  année.  Le  développement 
de  celui-ci|  si  la  variété  est  récente,  lui  donne  un 
pouce  d'épaisseur  l'année  de  sa  pousse.  On  prend 
le  prunier  à  écorce  blanche  pour  les  arbres 
de  développement  moyen,  celui  a  écorce  noire, 
pour  ceux  fortement  contenus;  le  fruit  est  alors 
plus  petit,  mais  il  est  plus  savoureux,  et  l'arbre  oc- 
cupe un  moindre  espace.  Il  fait  bourrelet  à  l'en- 
droit de  la  greffe.  Cela  défigure,  mais  profite  au 
lieu  de  nuire  à  la  bonté  du  fruit.  On  pourrait  se- 
mer ces  sous-espèces  si  l'on  était  sur  de  leur  prove- 
nance sauvage  ;  mais  dans  le  doute  et  aussi  à  cause 
de  la  levée,  rarement  un  peu  générale ,  d'un  semis 
de  noyaux  de  prune ,  on  fait  mieux  de  se  t^ûr  aux 
drageons.  La  sous-espèce  sauvage  se  reproduirait 
identique,  mais  celle  qui  est  revenue  variée  de 
'son  semis  en  sol  exotique  continuerait  de  varier , 
et  ceux  des  pieds  de  noyau  qui  seraient  à  écorce 
blanche,  donneraient  plus  de  développement  qu'il 
ne  faut  à  la  greffe.  L'abricotier  a  avec  les  sujets 
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prunier  les  mêmes  rapports  de  choix  qae  le  pé- 
cher. Les  Tariétés  hatiyes  ont  nne  prédilection 
pour  le  pnmier  à  écoroe  noire  (  witten  en  KWflirten 
stam  )•  Le  pronier  recherche  la  conlenr  correspon- 
dante  à  bc  sienne.  Il  réussit  néanmoins  sur  la  cou- 
leur opposée.  Rons  ne  greffons  pas  sur  amandier; 
le  pécher  de  nof au  serait  préférable  à  cause  de 
la  plus  £prande  identité ,  de  sa  Tenue  plus  facile 
en  toutes  sortes  de  sols  et  surtout  de  sa  moindre 
sensibilité  à  l'inconstance  des  saisons.  On  ne  ga- 
Çnerait  à  cette  greffe  que  d'avoir  un  arbreifour- 
niasant  amplement  du  fruit  pour  la  vente  ou  de 
propager  pure  une  variété  de  prédilection. 

Les  sujets  pour  les  cerises  douces  (  kersen  )  sont 
extraits  des  bois.  Ce  sont  tantôt  des  rejets  d'an- 
daines  soudies  et  tantôt  des  pieds  de  venue  spon« 
tanée.  L'espèce  est  le  merisier.  CSomme  arbre  sau- 
vage, sa  racine,  an  lieu  d'être pirotante,  est  repliée 
et  traçante.  Parmi  des  milliers  de  ces  pieds  qui 
m'ont  été  apportés,  je  n'en  ai  pas  vu  un  seul  qui  fut 
provenu  de  graine.  On  en  trouve  deux  sortes  bien 
prononcées  ;  l'un  à  fruit  couleur  de  chair  et  l'autre, 
a  fruit  noir.  Toutes  deux  sont  de  bon  emploi.  Leur 
réaction  sur  la  greffe  est  de  développer.  Les  cerises 
aigres  (krieken.  Les  hollandais  nomment  krie- 
ken;  ce  qui  chez  nous  est  kersen  et  kersen ,  ce 
qui  chez  nous  est  krieken  )  dont  greffées  sur  les 
drageons  de  la  cerise  noire  (z^arte  kriek)  qui 
est  chez  nous  spontanée  et  croit  sur  la  pente  des 
collines.  Ses  pieds  non  greffés,  qui  tous  provien* 
nent  de  drageons,  ne  répululent  pas  moins  ac- 
tivement que  ceux  qui  ont  reçu  la  greffe  ;  de 
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swte  qu'on  n'est  jamais  en  pénurie  de  sujets.  Les 
pieds  qu'on  destine  au  rapport  sont  tous  tirés  de 
cette  source.  Ils  ont  le  bois  plus  grêle  et  dayantage 
pendant  que  leurs  pareils  provenus  de  noyau, 
malgré  que,  comme  étant  d'espèce  indigène,  tes 
^ux  sortes  de  pjeds  soient  identiques.  Le  pied  de 
cerise  noire  reçoit  la  greffe  de  toutes  les  cerises 
aigres ,  rouges  comme  noires ,  et  aussi  quelquefoia 
celle  des  douces  et  alors  comme  pieds  contenant. 
6n  greffe  de  même  les  sortes  aigres  sur  sujet-mé« 
risiei^Sn  se  procurant  les  deux  sujets  de  noyau , 
on  a  des  arbres  moinâ  drageonnans.  On  place  les 
drageons. et  les  pieds  spontanés  de  deux  sortes  en 
^piniè^'pour  être,  l'un,  greffé  en  fente,  et 
Fauire,  éeûsâbnné.  On  peut  greffer  le  merisier  sur 
genou  au  sortir  du  l>ois.  Il  réussit  presque  aussi 
bien  de  cette  manière  qu'étant  greffé  en  place. 
Pour  sujets  de  greffe  on  doit  donc  principale- 
ment semer  le  poirier  et  le  pommier.  On  peut 
néanmoins  aussi  faire  quelques  semis  de  pêcher 
et  d'abricotier.  Les  £rancs  des  autres  espèces  sont 
absolument  sans  usage.  La  Tigne,  qui  n'est  pas 
propagée  par  la  greffe  sur  jeunes  pieds ,  n'a  pas 
besoin  que  pour  sa  propagation  on  se  procure 
des  sujets.  Ses  Toies  de  multiplication  sont  la 
bouture  et,  »  opérant  tard  dans  la  «dson  et  sur 
du  cep  en  pousse ,  la  marcotte ,  qui  alors  àTance 
d'un  an  l'enracinement  de  cette  espèce  de  bouture 
non  seyrée  de  sa  mère. 
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Sêmia  powr  ffèffh* 

Je  le  répète  encore  une  fois,  on  doit  ne  pas 
s^bstiner  à  cnltiTer  nne  espèce  dans  nn  sol  qui  ne 
peat  Ini  ccmyenir  et  pas  plus  l'y  semer  qae  ly 
plaBlw.  n  éludera  tons  tos  efforts.  Vons  aurez 
beau  dianger  la  terre  j  la  remuer  profondément 
et  largement,  ({uand  une  de  ses  racines  aura 
dépmuéla  terre  de  rraiplaeement,  Tarbre,  dans 
la  direction  de  cette  racine ,  commencera  à  souf- 
frir» n  7  adanaun  UA  sol  ({uelque  chose  d'incom- 
patible ayec  Tidiosincrasie  de  l'espèce  et  dont 
Vinflaenoe.a(|rît  jusqu'à  trarers  la  couche  de  bonne 
terre  qui  entoure  l'arbre.  On  ne  saurait  pronon- 
cer que  d'apiès  Texpérience  sur  l'aptitutfe  ou  ri« 
naptitode  d'un  sol  à  la  bonne  Tenue  d'une  espèce. 
C'est  à  celui  qui  prend  un  terrain  à  l'interroger 
sur  ce  qu'il  accorde  ou  refuse.  ï)e  bons  conseil- 
le»! ^^  V^  dispensent  de  [tout  essai ,  sont  des 
arbres  de  l'espèce  qui  se  trouTcnt  dans  le  jardin. 
A  leur  aspect ,  d'après  la  netteté  de  leur  éoorce  et 
la  fraicheur  de  leur  bois,  on  juge  du  caractère  du 
soL  Un  sol  couTcnable  pour  une  espèce  ne  l'est  pas 
toujours  pour  une  autre  espèce.  H  j  a  cependant 
des  teiraims  de  faveur  dont  toutes  les  espèces  s'ac- 
commodent. Le  poirier  est  le  plus  difficile  dans  ses. 
choix.  On  ne  peut  pas  juger  diaprés  l'indication 
fournie  par  un  grand  nombre  d'arbres,  car  un 
terrain  que  beaucoup  d'arbres  ont  occupé  ne  peut 
plus  aTCc  succès  être  pris  en  possession  par  d'autres 
et  il  ne  peut  surtout  plus  être  occupé  par  de  jeunes 
sujets^  On  croit  j  porter  remède  en  défonçant 
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le  terrain  profendément  et  en  menant  Ten  le 
haut  ce  qui  était  idans  le  bas,  mais  quelle  est  là 
profondeur  que  les  racines  d'arbres  d'âge  n'attei- 
gnent ?  On  ensuit  alors  une  couche  de  terre  qua 
la  chaleur  et  Tair  ont  pénétrée  et  on  remplace 
cette  couche  par  une  froide ,  crue ,  qui  depuis 
longtemps  nV  pas  vu  le  jeur  et  dans  laquelle  se 
sont  infiltrées  les  déjections  des  racines,  lesquelles 
déjections  ne  peuvent  être  assimilées  que  par  d'au* 
tres  espèces.  Une  plante  épuise  le  sol  que  ses  ra* 
cines  parcourent ,  4^  genre  de  nourriture  qui  est 
propre  à  son  espèce,  mais  elle  infeste  ses  alen- 
tours en  Y  déposant  ce  qu'il  excrète  comme  lui 
étant  devenu  nuisible.  Cette  matière  n'est  pas  . 
désorganisée ,  mais  elle  n'a  plus  la  sorte  d'organi- 
sation que  la  plante  réclame.  On  peut  dire  que  les 
végétaux  ne  sont  pas  ruminans.  Pour  ^reprendre 
leurs  propres  déjections,  ils  devraient  être  quelque 
chose  de  plus  que  ruminans.  La  science  des  asso- 
lèmens  et  du  bon  ou  mauvais  chaume  consiste  à 
savoir  quelles  sont  les  espèces  qui  assimilent  les 
déjections  d'autres  espèces  et  à  faire  succéder  les 
premières  aux  dernière^.  On  a  une  indication  dans 
la  nature  opposée  des  genres  laquelle  n'est  pres- 
que pas  sujette  à  tromper;  maison  ne  peut  pa» 
toujours  la  suivre,  car  on  doit  aussi  prendre  con- 
sefl  de  son  intérêt  et  ne  cultiver  que  ce  qu'on  peut 
avantageusement  débiter.  Cela  fait  que  souvent 
dans  les  cultures  les  espèces  du  même  genre  se 
succèdent.  Ces  espèces  ne  refusent  pas  de  reprendre 
les  déjections  d'autres  espèces  de  leur  genre. 
Elles  nettoyent  en  même  temps  le  sol  des  vieux 
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fomlcn  et  le  rendent  rierge  pour  le  firoment  Celui 
qui  yent  avec  snccès  entreprendre  une  cultured'ar- 
*  bres  fruitiers,  s'il  ne  peut  disposer  d'une  terre  ider* 
ge,  ou  d'une  ailtre  qui  a  longtempsreposé,ne  peut 
du  moins  en  prendre  une  où  de  pareils  arbres  ont  été 
cultivés.  CS'est  donc  sur  le  choix  d'une,  terre  où|  le 
semis  d'aliord  et  ensuitele  plant  repiqué^  puissent 
prospérer ,  que  doit  se  porter  la  principale  atten« 
lion.  Ce  premier  objet  rempli,  tous  les  autres  se 
remplissent  d'eux-mêmes.  Il  n'y  a  plus  de  souci  à 
en  avoir.  On  bêche  profondément^  on  répand  une 
couche  de  fumier  d'étable,  on  recouTrp  de  terre 
amietée  et  on  sème.  Quand  on  a  à  la  main  du 
sable  grossier,  on  sème  entre  deux  Hts  de  sable 
pareil,  l'inférieur  épais  d'un  quart  de  pouce,  et  le 
supérieur,  d'un  sixième  de  pouce,  et  on  répand 
dessus  1^1  demi-pouce  de  terre.  Le sablasert  a  garan- 
tir le  semis  de  la  yîsite  des  tcts  de  terre  et  donne , 
par<sa  couleur  blancbe,  le  mofca  de  s'assurer  si 
le  semis  est  égal  et,  ni  trop  clair ,  ni  trop  dru.  On 
répare  les  fautes  à  la  main  ;  mieux  vaut  de  les 
éviter.  Ceci  est  pour  les  pépins.  Les  noyaux ,  à 
l'exception  de  ceux  de  cerise,  sont  plantés,  la 
pointe  en  haut.  On  peut  ainsi  les  mettre  à  égale 
distance  et  on  évite  que  la  radicule  ne  doive  faire 
un  tour  pour,  gagner  le  bas  et  la  plumule,  un  autre 
Cour ,  pour  gagner  le  haut.  Les  directions  opposées 
obligeraient^  à  la  replantation ,  de  supprimer  la 
racine  au*dessus  de  la  courbure.  Les  planche^  sur 
*  lesquelles  on  sème  doivent  être  élevées  de  i  /  2  pouce 
an-dessus  du  soL  Elles  doivent  être  assez  peu 
larges  pour  ne  pas  se  trouver  hors  de  la  portée  du 
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bras.  De  grands  arbres  ou  des  batimens  ne  p< 
Tent  répandre  leur  ombre  sur  les  planches  ,  < 
le  plant ,  qui  a  sortout  besoin  de  lumière ,  ne  mi 
querait  pas  d'en  souffirir.  On  doit  tenir  la  plane 
nette  de  mauvaise  herbe  et  arracher  eelle- 
assez  en  temps  pour  que  le  jeune  plant  ne  soit  | 
entraîné  arec  elle.  Ce  doit  donc  être  une  occo  j 
tion  presque  journalière. 

Toute  graine  d'arbre  fruitier  doit  être  sem 
ayant  lliiTeri  le  mieux  après  la  mi-octobre.  Gel 
de  fruits  à  noyaux ,  et  les  pépins  de  raisin  pour  l'fl 
quisiti<m  de  nouTelles  sortes  j  le  sont  le  plus  oonv 
nablement  aussitôt  après  ({ue  le  fruit  est  eonsonui] 
Le  succès  du  semis  dépend  de  Tobservanee  de  * 
précepte.  La  graine  semée  après  rbiver,  si  elle  < 
de  Tespèce  pépin ,  lèvera  très  partiellement  od  i 
lèvera  pas  du  tout  Une  partie  lèvera  une  ann< 
plus  tard.  8i  la  graine  est  de  l'espèce  noyau  j 
semis  presque  entier  ou  entier  restera  en  défei 
de  lever  et  le  plus  souvent,  à  la  saison  prochaine 
presque  aucun  ne  lèvera.  Cette  sorte  de  grain 
vent  avoir  terminé  son  gonflement  antérieure 
ment  au  solstice  d'hiver  et,  immédiatement  aprè 
ee  solstice  et  conjointement  avec  les  arbres  d'oi 
elle  provient ,  se  mettre  en  sève  et  commencer  i 
germer. 

Ce  n'est  cependant  pas  qu'il  soit  sans  exémpl< 
que  des  semû  faits  après  l'hiver  réussissent  Celi 
m'est  au  contraire  plus  d'une  fois  arrivé  et  le  pre 
mier  de  mes  semis  en  pépins  de  poires  a  générale* 
ment  levé  malgré  qu'il  eut  été  fait  en  mars  et  na- 
tnreUement  avee  du  pépin  de  variétés  anciennes. 
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Une  saiflon  humide  et  chaude  contribue  au  succès. 
Les  noyaux  ont  beaucoup  moins  de  chance  de  réus- 
site dans  de  tels  semis  que  les  pépins.  Je  ne  conseil- 
lerais pas  de  risc[uer  le  semis  postéquinoxial  des 
pépins  de  poires  et  pommes  de  printemps.  On  doit 
plutôt  les  conserver  pour  le  semis  suivant.  Les  pé- 
pins qui  ont  passé  Thiver  dans  des  fruits  pourris 
n'en  sont  pas  plus  aTancés  pour  la  levée  de  leur 
semis  postégninoxial.  Aussitôt  après  la  cessation 
des  gelées,  la  plumule  des  pépins  pointe  et  au  pre- 
*mier  soleil  elle  se  fait  jour.  Les  germes  des  noyaux 
se  montrent  plus  tard  et  il  faut  quelques  jours  de 
forte  chaleur  pour  les  Toir  paraître.  La  plupart 
ne  lève  qu'en  mai  et  on  les  Toit  successivement 
arriyer  jusqu'au  solstice  d'été ,  après  lequel  plus 
aucun  ne  germe.  Alors,  noyau  et  pépin  s'endor* 
ment  pour  ne  plus  s'éveUier  qu'au  printemps 
procham  s'îla  conservent  vie.  Les  deux  solstices 
sont  inversement  influons  sur  la  germination  des 
graines  d'arbres  firuitiers. 

On  n'a  aucune  précaution  à  prendre  contre  la 
gelée  quelqu'intense  qu'elle  soit,  pourvu  qu'elle 
précède  le  solstice  ou  que  celle  qui  suit  le  solstice 
soit  une  continuation  ou  une  reprise  plus  ou  moins 
immédiate  de  celle  qui  a  précédé.  Si  des  gelées 
survenaient  tardivement  on  couvrirait ,  soit  de 
litière  d'écurie,  soit  de  menue  paille ,  qu'on  en* 
lèverait  aussitôt  après  la  cessation  du  froid. 

Dès  la  première  levée  du  plant  on  s'empresse 
de  répandre  sur  les  planches  des  brins  de  gazon , 
et  de  8  en  8  jours  on  répète  le  jonchement  On  ne 
le  discontinue  qu'après  que  le  plant  a  acquis  une 
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certaine  force.  Les  brins  de  gazon  sont  entrain 
par  le  rer  et  le  plant  est  épargné. 

Je  ne  conseille  pas  de  semer  ensemble  différei 

tes  espèces,  non  pas  que  la  vie  commune  déplai 

i  la  plupart  parmi  elles;  plusieurs  semblent  i 

contraire  Taffectionner  et  rien  ne  donne  au  po 

rier  de  la  vigueur  ni  de  la  santé  comme  de  croit 

en  proche  voisinage  du  pommier  et ,  vice^erat 

aupcnnmier,  que  de  croître  en  proche  voisina] 

du  poirier.  Le  pêcher  se  trouve  bien  de  croiser  s 

racines  avec  celles  de  Tabricotier,  et  le  prunie: 

de  puiser  sa  nourriture  dans  le  même  sol  que  '. 

cerisier;  mais  quand  le  plant  est  petit,  celle  d< 

espèces  qui  s'emporte  plus  que  l'autre ,  offusqi 

sa  voisine  et  la  fait  languir.  Cela  arrive  surtoi 

lorsque  le  semis  a  levé  dm.  Le  pommier  domic 

le  poirier,  particulièrement,  dans  le  premier  tempi 

il  le  dépasse  en  élévation  et,  à  moins  d'apparteni 

à  la  sous-espèce  pépin  ou  reinette ,  il  projeté  su 

lui  l'ombre  de  ses  larges  feuilles.  Le  pêcher  com 

prime  l'abricotier  et  le  cerisier  tue  le  prunier.  L< 

retardans  de  la  même  sorte  s'éteignent  sous  h 

dévançans.  Quand  on  s'apperçoit  que  cela  arrive 

on  doit  incçntinant  répiquer  le  semis ,  même  e: 

été ,  pour  peu  que  le  temps  soit  fixé  à  la  pluie.  Oj 

répique  en  planche  au  nord  lorsqu'il  y  a  un  abi 

dans  cette  direction.  Le  semis  levé  trop  dru  & 

plus  convenablement  repiqué  en  mai  par  un  cie 

couvert  et  qui  annonce  de  la  pluie ,  que  de  reste 

en  place.  On  saisit  l'occasion  pour  rapprocher  l 

pivot  Le  jeune  plant,  étant  alors  encore  herbacé 

reprend  facilement   On   assortit   les  différente 

grandeurs. 
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Lon^e  la  presse  est  moins  grande  et  que  le 
changement  de  place  peat  être  remis  jusqu'au 
temps  des  déplantations ,  ce  n'est  pas  avant  ThiTer 
qu'on  doit  le  faire.  Nous  en  aTons  dit  le  motif.  Oa 
se  contente  de  lever  le  plant  avant  les  gelées ,  à 
l'assortir  et  à  coucher,  les  mêmes  grandeurs  en* 
semblé,  en  jauche.  On  ne  met  en  place  qu'après 
les  gelées. 

Les  sortes  qu'on  est  dans  l'I^i^itnde  de  semer 
ensemble  sont  la  poire  et  la  pomme»  la  pêche, 
l'abricot  et  la  prune  ;  la  cerise  est  semée  à  part. 

Le  pépiniériste  fera  peut-être  bien  de  semer 
pour  ses  besoins  en  pieds  de  greffe  la  graine  des 
anciennes  variétés.  Il  en  aura  des  sujets  plus  rus- 
tiques, plus  rapprochés  de  l'état  sauvage,  et  s'il 
est  amateur  il  ne  répugnera  pas  à  étouffer  sous 
la  greffe  un  franc  de  bonne  attente.  Il  gâte* 
rail  son  ouvrage  depé(puiièriste  de  vente  en  lais* 
saut  debout  pour  le  rapport  quelques  sujets  parmi 
ceux  abattus  pour  la  greffe.  Je  ne  dirai  d'ailleurs 
pas  que  ces  pieds  plus  rustiques,  d'une  croissance 
lente ,  et  pourtant  exerçant  une  contenance  sur  la 
greffe,  ne  soient  pas  plus  propres  à  recevoir  la 
greffe  de  variétés  anciemies,  que  ceux  apprivoisés, 
d'un  développement  rapide  et  qui  ne  contiennent 
que  les  variétés  nouvelles.  Le  pyrastre  est  pour  les 
variétés  anciennes  éminemment  contenant;  il  leur 
imprime  sa  lenteur  de  croissance  et  communique 
au  firuit  la  concentration  de  son  écorce.  Le  fruit  est 
à  la  fbis  plus  fondant  et  plus  sapide.  La  progéni- 
ture des  variétés  vieilles  n'est-elle  pas  la  plus  rap* 
procjiée  possible  de  l'état  de  pyrastre  et ,  en  cette 
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qualité,  9e  doit-elle  pas  être  préférée  à  celle  d< 
yariétés  jeunes?  n 7  a  cette  différence  que  le  p] 
rastre  ne  réagit  pa9  pour  changer  la  forme ,  ] 
Tolume  et  la  couleur  du  fruit  tandis  que  les  fran 
des  Tariétés  vieilles  exerce  cette  réaction  ;  ] 
&ano  des  yariétés  nouveUes  ne  Texerce  que  peu 
ce  qui,  sous  le  rapport  de  cette  propriété,  le  ra] 
proche  du  pyrastre,  comme  si  en  toutes  choses  h 
extrêmes  devaient  se  toucher  par  un  point  tran 
chant  de  similitude.  Les  amateurs  ne  sèmeros 
pas,  pour  l'usage  de  la  greffe,  des  sortes  récentei 
oar  ils  risqueraient  de  vouloir  tout  garder  pour  1 
raf^rt.  Je  sais  par  moi-4nême  combien  il  coût 
d'effort  pour  condamner  i  l'extinction  perpé 
tcelle  un  pieds  de  graine  dont  l'aspect  est  promet 
tant  n  pourrait,  comme  moi ,  se  trouver  dans  l 
cas  de  ne  vouloir  rien  sacrifier  et ,  comme  moi^  il  st 
trouverait  au.  dépourvu,  lorsque  tout  serait  à  sau 
Ter.  Actuellement  il  n'y  a  dans  mes  derniers  semi 
pas  un  plant  qui  n'ait  une  belle  mine.  Les  con- 
ludsseurs  les  prennent  tous  pour  des  sujets  greffés 
La  graine  de  pyrastre  que  j'ai  semée  dans  moi 
jardin  de  Bruxdies  a  donné  du  plant  qui  est  resU 
longte^lips  maigre,  et  la  graine  de  cette  graim 
ainsi  que  la  graine  du  fruit  de  cette  graine  n'ei 
a  pasdoBiiéqai  fut  plus  (^ros.  Je  pense  que  le  pepii 
du  fruit  cueilli  sur  arbre  croissant  dans  le  boii 
aurait  pu  donner  du  plant  jdus  fort  Je  n'en  a 
pas  fait  l'expérience  quoique  l'occasion  ne  m'ex 
ait  pas  manqué.  ToijgourB  est-il  vrai  que  les  sujet^ 
des  bois  donnent  des  arbres  plus  durables. 
Si  un  semis  a  bien  véfuui ,  s'il  n'a  paaeu  à  souf 


feir  de  ses  nombreux  eiinemi3 ,  dont  le  plnsredon- 
iable  est  la  larve  dlianneton  ^  s'il  est  dru ,  et  qu'il 
soit  fort ,  on  peut  dès  la  première  année  en  repi- 
^er  le  plant  On  ne  taille  pas  sur  corps ,  on  s'abs* 
tient  surtout  d'abaisser  la  tige ,  mais  on  re- 
taranche  le  pivot  et  on  rapproche  les  petites  ra* 
cines.  Quand  il  est  moins  dru  on  le  laisse  S  ans. 
La  replantation  se  fait  après  l'hiver.  Faite  avant 
les  gelées  le  plant  est  souvent  soulevé  par  la 
gelée  y  renversé  et  entraîné  par  la  neige  fondante 
et  par  les  fSprtes  pluies  et  sa  racine  est  mise  à  nu 
par  les  crevasses  qui  letardent  la  terre  bêchée  en 
automne  ;  par  où  on  se  trouve  obligé  à  le  replan- 
ter. On  ne  doit  tailler  sur  dû  jeune  plant  qu'après 
qu'il  a  déjà  pris  quelque  consistance  et  une  cer- 
taine longueur.  Cette  taille  serait  sans  objet  si  elle 
ne  procurait  une  subdivision  des  racines.  On  re- 
commande de  replanter  le  jeimeplant  en  lui  conser- 
Tant  tout  son  bois  et  tontes  ses  racines  C'est  vouloir 
qu'il  ne  pousse  ni  en  menu  bois,  ni  en  menues 
racines,  et  qu'on  ait  un  arbre  qu'à  l'âge  d'être 
planté  à  demeure  on  trouve  établi  sur  pivot  et  sar 
divisions  pivotantes  de  pivot  A  la  première  ré» 
plantation  il  risque  de  périr  et  à  la  seconde ,  de 
ne  pas  bien  réussir. 

On  donne  le  conseil  d'établir  la  pépinière  en  sol 
de  moyenne  valeur ,  comme  si  un  pied  vigoureux 
ne  réussissait  pas  dans  tonslessols,  et  ne  languissait 
ou  ne  périssait  pas  dans  le  meillemr  sol.  Un  peu  de 
vigueur  de  moins  met  le  premier  à  firuit  ;  un  peu 
de  langueur  de  plus  rend  le  dernier  stérile.  Le  sol 
doit  seulement  par  sa  nature  être  approprié  à 
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l'espèce  caltiTée.  Entre  autre  superfloités  on  insi 
^ur  la  fiuiTante.  On  yent  c[ae  la  graine  da  chaq 
variété  soit  semée  à  part  et  que  les  pieds  en  pi 
venant  soient  réservés  à  la  greffe  de  la  même  ' 
riété.  Cela  ne  pourrait  valoir  un  peu  que  dans 
cas  où  les  variétés  se  réproduiraient  identique 
mais  aucune  variété  ne  se  réproduit  ainsi ,  et 
^t  même  vrai  de  dire  que  la  plupart  se  réprodi 
sent  les.  plus  différentes  possibles  des  original 
C'est  bien  assez  pour  la  greffe  que  le  sujet  app 
tiewQ  à  là  ;inêma  espèce  quelle. .  J'avoue  Vqu 
s'çxerce  mêine.de  la  part  dj^  pareil  sujet  pue  i 
fluence  en  mieux  ou  '^n  pire^  mais  nous  n'avo 
aucune  notion  sur  ce  qui  la  dét«mine ,  ot  le  pi 
souvent  il  jg^ey  en  .exerce  point  du  tout. 
.  On  veut  de  plus  que  la  graine  ne  soit  pas  ei 
pruntée  à  des  sortes  fines,  mais  à  du  fruit  grossier 
renfermant  des. pépins  {^s.  On  espère^  sans  dou' 
d'en  ol^tenic  <|n  plapt  fort  ;  mais  quelle  sorte  < 
plus  grosse  cpe  la  grande  bretagne  et  renferii 
des  pépins  plus  gros,  et  cependant ,  le  semis  d'à 
çune  variété  ne  donne  du  plant  généraleme 
plus  mesquin.  C'^t  d'après  une  conséquence  i 
iraiso.nnement  et  ]ion«  d'après  le  témoignage  i 
faits  avérés,  qu'on  s'est  prononcé  à  cet  ég«*d^  c 
il  est  si  naturel  d'imaginer  que  le  fort  procrée 
fort  et  que  le  faible  donne  naissance  au  faible.  Qi 
le  précepte  soit  provenu  de  pareille  déduction  ( 
indubitaUe,  mais  que  la  chose  ne  soit  plus 
éclaircir.  par  l'expérience  voilà  de  quoi  je  doui 
M.  De  Coloma  semait  d'un  petit  fruit  récent  et  < 
obtenait  les  plus  beaux  arbres  et,  à  ce  qu'il  disai 
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les  plus  disposés  a  marquer  en  bon.  On  peut  avoir 
mieux  saisi  le  -vrai  en  Tonlant  que  le  pépin  soit 
proTena  de  fruit  ayant  acquis  sa  maturité  sur  Taiw 
lire,  car  le  plant  de  pareil  pépin  est  plus  fort  et 
plus  rustique  y  te  qui  pour  des  sujets  de  greffe 
peut  être  recheircbé  par  ceux  qui  sont  pressés 
d'ayoir  des  pieds  propres  à  cet  usage»  Nous  ayons 
dit  qu'ils  seraient  les  plus  méchanspour  les  laissée 
marquer  par  leur  bmU  Ce  ne  seront  pas  les  plus 
gros  nof aux ,  mais  si  Ton  veut,  bien  les  i4,us  murs 
de  la  pèche,  de  Tabricot^de  la  {ffune^  de  la eé^ 
lise  que,  pouv  une  destiiiatio»  queteonque ,  on 
sera  tenté  de  9f  mer.  Oa  yerra  plu»  tard  que  sow 
le  rapport  de  faire  les  semis  avec  de  la  graine 
more  on  non  mure  ^  riatérèt  du  pépiniériste  de 
recherche  est  diamétralement  opposé  à  edui  du  pé- 
pi];iiériste  de  Tente»  Celui«m  doit  ayoiv  des  sujets 
grossiers  I Y  autve  9  des  sajets  délîeals. 

JVbos  deyons  dire  un  mot  sur  la  manière  de  re-f 
cueillir  et  de  conserrer  le  pépin  jpour  les  semis 
de  sujets  à  Tusage  de  la  greffd.  On  a  ou  on  se 
procare  des  poires  pouiriea.  Elles  doiyeal  aatnreU 
leiment  être  d'automne  oo  d'arrièi^été^  Celles  de 
moj^n^M^  poitent  des  pépins  stérileswOa  eidère 
les  ckiisoBs  venfiQmiant  les  pepina  et  sous  Tean  ^m 
malajiLe^  Les  pépins  «ortent  des  logés  6t  se  placent 
an  6md  de  Tean.  On  agite  et  on  décante ,  ce  qu'on 
repAte  aussi  longlempa  qw  l'eae  découle  trouble. 
On  Terseles  pej^ns  sur  une  toil^  tendue  et ,  après 
qu'il  ne  s'écoule  plus  d'eau,  on  les  étend  en  cou« 
che  mince  sur  du  papier  Inronillard  plaeé  sur  le 
reyers  d'un  tarais  de  crin,  et ,  proche  du  feu ,  on 
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les  sèche.  On  apte  firé^emment,  et  Ters  la  fiii  on 
lei  passe  soos  les  doigts  pour  les  empêcher  de  co- 
h^er.  Etant  hien  secs  on  les  enferme  en  des  cor* 
nets  de  papier  dont  on  moltiplie  le  nombre  autant 
de  fois  qa'il  j  a  des  poignées  de  pépins.  Les  pépins 
des  poires  qu'on  consomme  sont  mis  dans  des  cor- 
nets de  papier,  le  mieux,  d'impression.  Les  quarrés 
pour  faire  les  cornets  doivent  ètredeS4àla  JBsuil* 
le.  On  peut  les  mettre  en  poche  ou  les  répandre  sur 
une  planche  jusqu'à  oe  que  le  pépin  soit  sec.  Les 
pépins  que  fdunûssent  les  compotes  de  poires  sont 
reoenillies  de  la  même  manière.  Les  pépins  de 
pommes,  soit  qu'on  consomme  le  firuit,  qu'il  pou* 
risse  ou  qu'il  soit  emploie  pour  ooîoipote ,  sont,  à 
l'aide  de  la  pointe  d'un  couteau,  extraits  des  cloi<« 
sons  et  de  même  enfermés  dans  des  cornets  de  pa- 
pier de  S4  à  la  feuille.-  Après  la  disncation  du 
pépin  on  jette  les  cornets  dans  des  pots  à  fleur. 
Cest  une  peine ,  mais  un  semis  qui  lère  mal  est 
une  perte.  Les  tourteaux  du  moût  de  poires  ou  de 
pommes  pour  poiré  ou  cidre  on  pour  vinaigre 
peuvent  fournir  leur  pépin  par  le  diltiement  dans 
l'eau  et  la  décasntation.  Si  le  pq>in  avait  pointé 
par  la  chaleur  que  l'aoesoence  excite  on  sèmerait 
aussitôt  le  tourteau,  marc  et  pépins  compris.  Les 
pépins  immédiatement  inclus  dans  des  cornets 
cohérent  enëemble.  On  doit  les  détacher  les  uns 
des  autres  avant  de  semer.  On  receuille  de  même 
les  noyaux  des  pêches ,  abricots ,  prunes  et  cerises, 
chaque  nopu  de  pêche  réclame  hn  cornet  S  ou 
Z  noyaux  d'abricot  peuvent  être  réunis,  i  de 
prune ,  6  de  cerise.  Les  noyaux  sont  plus  disposés 


(21), 

à  moisir  qae  les  pépins.  Noos  FaTons  déjà  dît  et 
nous  le  répéterons  epcore  dans  la  suite  q^ue  la 
culture  des  sortes  récentes  procure  au  pépiniériste. 
Fayantage  de  pouvoir  utiliser  à  la  greffe  les' sujets 
les  plus  malingres,  les  plus  souffrans;  la  greffe 
corrige  les  défauts  d'un  pareil  sujet  et  le  fait  re- 
vivre à  la  santé  ;  le  sujet  au  contraire  ne  corrige 
aucun  dès  vices  de  la  greffe  et,  s'il  est  fort  et  saîn^ 
il  la  précipite  plus  tôt  dans  une  ruine  complette.  Le 
pépiniériste  retire  encore  de  la  culture  des  sortea^ 
récentes  le  profit  qu'on  espèces  c[ui  sont  dressées, 
dans  la  pépinière  il  a  de  suite  des  arbres  aptes  à 
étire  mis  en  vente. 

Greffh. 

Nous  allons  dire  qpielcpie  chose  de  la  greffe. 
Nous  ne  décrirons  pas  la  msaotière  de  la  faire*  Cette 
detenptàiMQ:  se  tarawve  dans  Hras  les  livres  et  daim 
foelfues  livres  a  vee  nn  luxe  qu'on  ponrrast  pres- 
que notnitiOT  asiatique.  Quatre  sortes  de  greffe» 
sont  stnctonent  i equises  pour  les  arbres  fbtdlian» 
C'est  la  fente,  Téeusson,  la  copulation  et  Fap« 
proeke.  Les  autres  sent  toutes  de  fantaine  ou  de 
caprice.  Nous  dirons  à  quelle  espèce  et  sous-espèee 
de  fruit  chaouse  convient.  Nous  aix>ns  déjà  dit 
quelle  sorte  de  sujet  convient  à  chaque  eqpèce  et 
aoQs*espèce  de  fruit.  C'est  pin  souvent  la  nature 
du  sujet  que  celle  de  I»  greffe  qui  décide  du  choix» 
Dans  la  manière  ordinaire  d'opérer,  non  dans 
celle  que  nous  indiquerons,  le  manque  à  la  re-' 
prise  dépend  presque  toujours  du  premier.  Ce 
manque  à  la  reprise  de  la  greffe,  pourpeuque 


(ai) 

Topératenr  soit  exercé,  est  tonjoars  due  à  ce 
qu'elle  est  prati<iaée  sur  des  sajets  en  sève,  L'inter* 
raption  dans  son  mouyement  la  fait  stagner  et 
s'épaissir,  et  la  greffe,  qui  ne  peut  assez  tôt  la  re-> 
prendre  et  la  remettre  en  monTement,  est  noyée 
par  elle.  Denx  soudures  sont  alors  à  obtenir,  la, 
soudure  de  Técorce  et  la  soudure  de  la  greffe.  Le 
paradis  greffé  en  place,  à  moins  d'opérer  ayant  la 
mi-féyrier ,  manque  le  plus  souyent  de  succès  ;  le 
cognassier  est  aussi ,  quoique  moins ,  dans  ce  cas  ; 
mais  le  cognassier  peut  être  greffe  àrécnsson;  il  l'est 
même  mieux  de  cette  manière,  mais  le  paradis  ne 
souffre  pas  ce  genre  de  greffe  ;  au  bout  de  peu  de 
temps ,  et  souyent  ayant  d'ayoir  donné  son  premier 
fruit ,  il  est  atteint  du  chancre  du  sonunet  de  la 
tige,  qui  d'année  en  année  fait  des  progrès  yers 
le  bas  et  continue  de  se  propager  jusqu'auprès  du 
sujet ,  qu'éDé  épargna  On  a  beau  abaisser  le  som» 
met  jusqu'à  dn  bois  latéral  droit  sain;  le  mal  ne 
discontinue  pas  de  se  répandre  le  long  de  la  tige, 
bvpfe  de  mort  la  tige  snccessiyement  substituée, 
et  ne  s'arrête  que  lorsque  le  rayage  est  acheyé.  Des 
centaines  de  pommiers  de  la  plus  belle  forme  et 
de  la  plus  brillante  santé  opérés  de  cette  manière 
que  j'ayaiii  reçus  de  la  pépinière  impériale  ont 
ainsi  péri;  pas  un  seul  n'a  échappé.  La  fente  est 
k  seule  greffé  qui  oonyienne  au  paradis,  et  elle 
doit  être  &ite  sur  sujet  depuis  quelque  temps  leyé 
de  terre,  leyé  ayant  le  solstice  et  couché  en  jau» 
che.  Tout  bout  scié  du  bois,  épab  ou  mince,  ayant 
seulement  2  i/a  pouces  de  longueur  et  même 
moins,  est  bon  à  être  opéré»  On  ne  se  gène  pas 
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alors  potir  le  temps  et  si  ce  ne  fat,  la  crainte  de 
la  sécheresse  on  opérerait  avec  le  mène  succès 
en  mai  qp'en  mars  on  féTrier.  Au  plant  enraciné 
on  ne  laisse  que  de  courts  bouts  des  racines  fortes 
et  on  supprime  raze  naissance  celles  grêles,  ainsi 
que  le  chevelu.  On  traite  de  même  les  bouts  des 
racines  et  jusc[u'à  ceux  même  «pii  ne  sont  pas  plus 
gros  que  la  greffe.  Ceux-ci  peuvent  être  œuvres 
par  la  copulation.  Sur  franc  de  pommier  on  procède 
aussi  par  fente.  Cette  greffe  peut  être  faite  sur 
sujet  en  place.  On  a  du  temps  jusqu'à  la  mi-mars , 
mais  plutôt  vaut  mieux.  Le  poirier ,  qui  est  le  plus 
avantageusement  greffé  par  copulation  et  sur  sujet 
de  bonne  heure  levé  de  terre ,  doit,  sur  pied  en 
place  y  être  opéré  avant  la  fin  de  février.  Sa  végé- 
tation devance  ceUe  du  pommier,  et  sa  greffe 
doit  occuper  le  bas  du  sujet,  tandis  que  pour  sa 
forme  ordinaire  ceUe  du  pommier  en  occupe  le 
haut.  Cela  fait  une  différence  notable  pour  l'inter- 
ception du  cours  de  la  sève.  On  doit  de  préférence 
copnler  le  poirier.  La  lésion  est  incomparable- 
ment moindre  et  la  consolidation  de  la  plaie  est  si 
prompte  et  si  parfaite  qu'à  la  troisième  année  il 
n'en  reste  plus  de  vestige.  L'écusson  est  une  mé- 
thode de  retard  pour  le  poirier  sur  franc.  Il  ne 
doit  être  adopté  que  pour  des  pieds  malingres  et 
être  entrepris  avec  des  sortes  fraîches  de  naissance. 
Le  cognassier  levé  de  terre  doit  être  traité  comme 
le  paradis  ;  on  doit  le  greffer  en  fente  et  sur  ge- 
non.  Les  bouts  sciés  de  son  bois  et  de  ses  racines 
ont  la  même  valeur  que  son  plant  enraciné.  Le 
cerisier  doit  être  œuvré  de  bonne  heure  et,  si  le 


(24) 

temps  le  permet ,  avant  la  mi-février.  H  n*a  qa'tui 
Sfijét  pour  recevoir  sa  grefiFe  ;  c'est  le  merisier  de 
provenance  spontanée.  La  fente  est  à  préférer.  On 
peut  l'opérer  plus  tard  et  alors  sur  sujet  hors  de  sol 
et  tel  qu'on  Ta  reçu  de  source  sauvage.  On  sup- 
prime soignement  la  crosse  de  sa  racine  et  on  rap- 
proche  fortement  le  surplus.  On  doit  faire  la  même 
suppression  lorsqu'avant  de  le  soumettre  à  la 
greffe  on  le  plante  en  pépinière.  Le  sujet-mérisier 
sauvage  peut  avoir  deux  origines.  Il  peut  provenir 
de  drageonnement  et  alors  être  détaché  d'une 
souche ,  ou  être  de  levée  spontanée.  Dans  les  deux 
cas  sa  racine  trace  et  doit  à  la  déplantation  être 
retranchée  jusqu'à  la  courbure.  Le  repli  de  la  ra- 
cine distingue  les  pieds  spontanés  de  ceux  prove- 
nus de  graine ,  dont  la  racine  pivote.  J'ai  déjà 
dit  n'avoir  jamais ,  parmi  le  très  grand  nombre  de 
pieds  de  cette  espèce  qui  me  sont  passés  par  les 
mains ,  rencontré  un  seul  dont  la  racine  fut  le 
pivot.  Ceux  qui  en  trouvent  ont  à  faire  k  des  pieds 
semés  hors  du  bois.  Cependant ,  la  chute  de  la 
merise ,  le  jonchement  de  ses  noyaux  au  pied  de 
l'arbre,  doivent  être  fréquents,  et  puisque  ces 
noyaux  ne  lèvent  pas ,  ne  donnent  pas  de  progéni- 
ture ,  on  peut  en  inférer  que  là  où  la  nature  dis- 
pose de  son  moyen  primitif  dé  procréation ,  elle 
néglige  de  faire  usage  pour  ce  même  but  de  son 
moyen  secondaire  lequel  alors  deviendrait  moyen 
subsidiaire.  Les  sous-espèces  aigres  sont  écussonnées 
sur  drageons  de  la  cerise  noire  à  bois  pendant , 
•    mais  on  les  greffe  par  approche  et  accollement  sur 
des  sujets  placés  actuellement  autour  de  l'arbre. 


Le  pnuner  ne  p^t.  Use  greffé  pliis  tard  qae 
fin  iémer  lorsque  le  prolongement  de  la  ge« 
Ue  1^  meipM  obstaolor  Cette  eq^e  n'a  que 
dem:  pieds  à  mettre  ea  œnrre;  C'est  celai  à  écprce 
Umchey  (on  les  greflEe  par  aj^roolie  et  accol- 
kmentsur  des  sigets  placés  actnetlement  autour 
del'ubre)  et  celni  à  éeOroe  noire,  t%  premier  est 
déréloppant ,  le  second,  contenant  Le  pourpre 
a  reflet  Tcrdàtre  doit  être  rejeté,  11  ne  peut  être 
d'aucun  usage  4  cause  de  sa  propensioa  à  répur 
hder.  U  peuple  sans  cesse  de  ses  nombreux  dra- 
geons le  tenrain  qui  Fmitoure.  La  fente  est  la 
seule  greffe  pratiquée  pour  les  sujets  à  écorce 
Uanobe»  On  peut  néanmmns  Técussonner,  et  l'on 
éouasonneseuTent  le  pied  à  écoroe  noire»  L^us- 
aoD ,  qudque  bas.qu'il  soit  placé  et  lorsque  seul  il 
occupe  la  tige^  fait  percor  de  l'écoroe  du  sujet 
des  poeawsMiiftceMe  reprodûtesy^ui  etupâobent 
Mi  progrès  en  croteance  et  finissent  par  le  faire 
périr.  On  ne  peut  ayec  assurance  de  succès  en 
cnlrepriHidre  la  greffe  sur  genou.  Toutes  ces  mêmes 
eqpèces  de  greffe»  et  sur  pieds  hors  de  terre, 
comme  sur  pieds  en  place,  sont  entreprises  arec 
plus  d'avantage  depuis  la  ckute  des  feuilles  jus- 
iiaTàrinTamni  des  geléos  et  pendant  leur  iuter- 
niption  et  jusqu'à  leur  ceauition»  La  greffe  est 
mûri  en  suretésorsujet qu'ensol,  et  lesi^et  n'a^ 
dans  oe  tempsJà»  mn  à  redouter  de  aim  abatte- 
mmà  à  battteuff  de  greffa,  Us  sont  d'ailleurs  tous 
deux  0aiantis  pwr  le  lien  qui  les  ajuste  et  par  le 
maetio  qui  les  recouvre*  Une  greffe,  d'ailleurs, 
est  aussi  bien  gardée  à  la  su^Rce  du  sol  que  fichée 
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«a  soi,  et  à  terre  dans  on  endroit  où  on  ne  fait 
pas  de  Cmu  L'eau  qa'elle  peut  perdre ,  lonqa'elle 
en  perd ,  la  met  dans  un  état  d'avidité  de  sèTe  qui 
fiicÔîte  sa  mise  en  relation  avec  la  sàve  du  sujet 
et  aooélère  la  reprise.  Cette  perte  d'eau  est  donc 
entièrement  à  son  profit  Elle  fait  oe  qu'on  nomme 
affamer  la  greffé.  Noos  avons  déjà  dit  qu'une  fpnSe 
n'est  jamais  assez  sèche  pour  rester  en  djéfaut  de 
reprendre.  Un  arbre  qui  a  succombé  par  mort  vio* 
lente  et  tel  que  repiantation  faite  sans  succès  peut 
au  bout  de  deux  ans  encore  fournir  de  bonnea 
greffes.  Ma  poire  arbre-mort  et  autres  ont  pria 
naissance  de  pareilles  greffes.  L'écusson  seul  doit 
être  maintenu  en  fraicheur.  Le  meilleur  moyen 
est  de  rouler  les  boui|^eons  scutifères  dans  du 
gazon  après  avoir  coupé  les  feuilles  jusqu'à  pro- 
che du  pétiole.  Les  sujets  destinés  à  recevoir  l'é- 
cusson doivent  y  l'année  de  son  placement ,  être 
fortement  rapprochés  sur  tout  leur  bois,  afin  que 
la  repousse  du  bois  fournisse  une  ample  sève.  La 
taille  de  rapprochement  et  d'abaissement  est  le 
plus  convenablement  faite  en  hiver.  Entreprise 
plus  tard  elle  peut  causer  la  frisure  ou  le  meunier 
de  respèce*prune  et  la  végétation  retardée  des 
autres  espèces ,  ce  qui  l'un  et  l'autre  nuirait  à 
l'explosion  nette  de  l'écorce  dont  le  succès  actuel 
de  l'écusson  et  la  prospérité  future  de  sa  pousse 
dépendent.  On  n'écnssonne  pas  avec  oril  porté  sur 
lame  de  bois.  Il  en  résulte  un  gonflement  qui 
pousse  l'écusson  au  dehors.  Lorsque  la  saison  est 
sèche  on  arrose  fréquemment  et  largement  le 
plant  qui  doit  être  opéré.  On  saisit,  pour  placer 
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Tœil,  la  cessation  d'une  ploie  surrenant  dans  la 
dernière  moitié  de  juillet  on  dans  la  première 
moitié  d'août.  On  peut  prolonger  l'opération  jus* 
qa'k  la  fin  de  ce  dernier  mois.  On  n'enlève  rien 
au  sujet  opéré.  Le  meilleur  lien  pour  l'écusson 
comme  pour  toute  autre  greSe  est  le  roseau  de  la 
natte  de  moscoTie.  U  se  rompt  par  le  gonflement 
de  l'écorce  et  n'a  pas  besoin  d'être  déserré  ni  ins- 
cisé.  C'est  un  soin-  onéreux  dont  il  dispense  et  à 
racgnittement  dpquel ,  en  employant  des  ligatures 
plus  résistantes  y  on  ne  pourrait  prêter  trop  d'at- 
tention. 

La  pêclie,  le  brugnon  et  l'abricot  sont  exclusi- 
vement propagés  par  l'écusson ,  qui  doit  être  à 
œil  dormant  ^  l'œil  poussant ,  quand  l'œil  est  pris 
sur  un  bourgeon  de  pousse  actuelle,  anticipant  de 
0  mois  sur  son  entrée  en  yégétation  à  l'année  sai« 
▼ante ,  car  j  daiui  l'ordre  naturel  de  son  dèvélop- 
pement  il  aérait  resté  en  repos  jusqu'à  ce  temps.  Il 
fait  partir  en  seconde  sève  une  pousse  destinée  à 
être  de  première  sève.  La  cerise  aigre  réclame  l'é- 
cusson, réussit  par  approche  et  n'est  pas  sans  avoir 
du  succès  par  la  fente.  La  prune  préfère  la  fente, 
mais  s'accommode  aussi  de  l'écusson.  La  préfé- 
rence est  pour  la  suite  et  non  pour  l'actuel ,  qui 
n'est  jamais  d'un  succès  douteux.  Le  pieds  noir 
aime  l'un  conmie  l'autre.  Le  rabattement  du  sujet 
porte-écusson  doit  se  faire  en  deux  fois.  On  abaisse 
avant  l'hiver  la  tête  sur  une  branche,  inférieure , 
qu'on  laisse  entière ,  et  après  que  la  pousse  de  l'é- 
cusson a  fait  quelque  progrès  et-dans  un  moment 
oùfe  temps  est  fixé  au  doux  on  rapprochela  branche 
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t)ooservée  jusqu'à  un  œil  de  sa  nalnaiice.  On  chbiiit 
la  brahche  du  coté  ùû  est  Téonsscni.  En  agissant 
différemment ,  on  liscpie  de  taire  naitra  dans  Yml 
un  ver  cpi  le  dévore  et  le  ftdt  manquer  à  la  re- 
prise y  et  lorsque  l'œil  est  piorti,  au  moindre  Aroid 
qui  survient  après  une  température  ohaude ,  d'y 
donner  VeKistenee  à  un  autre  ver,  lequel  peree 
la  pousse  dans  toute  sa  longueur  et  la  fait  égale- 
ment périr.  Ces  vers  naissent  de  sève  d'abord  ar« 
rètée  et  ensuite  extravasée. 

Quand  une  greffe  a  bien  poussé  en  lui  donne 
un  tuteur  qui  puisse  la  tenir  dressée  et  la  garantit 
d'être  abattue.  Si  c'est  une  greffe  d'œil ,  on  Tatta- 
èhe  au  bout  de  la  tige  qui  la  dovapea  Si  e'en  est 
une  de  bourgeon ,  on  àmmène  ma  tuteur,  on  le 
fiche  en  terre  et  également  on  attache.  Le  lien 
doit  être  sou|4e  et  asses  résistant  pour  ne  pas  se 
rompre.  On  en  applique  d'abord  un  au  8i]getet 
ensuite  deux  à  la  pousse.  Celui  appliqué  an  siqet 
doit  être  d'osier.  Si  la  greffe  est  sur  moyenne  on 
haute  lige,  le  tuteur  n'en  doit  pas  moins  être 
fiché  en  terre  et  doit  ainsi  se  prolonger  jusqu'au 
sol.  Au  solstice  d'été  on  retriÉnohe  aux  greffes  en 
écusson  le  bout  de  tige  qui  devance  la  pousse  et 
on  applique  un  autre  tuteur.  La  plaie  du  retran* 
chôment  fait  i  cette  époque  se  eieiMce  parftdCe» 
mentavant  la  fin  delà  saison.  Il  est  sons-entendu 
qu'on  ne  suspende  pas  la  végétation  par  des  sup* 
pressions  de  bois  flaites  à  la  greffe.  Ces  suppres- 
sions ne  doivent  jamais  «e  faire  hors  dans  le  seul 
cas  où  des  greffes,  placées  sur  des  Inranches  laté» 
raies ,  menaceraient  d'être  entraînées  par  le  poids 
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m^^vflulpmgmrifilvKP  pp»89t.  iOa  ^  tenté  âe 

jfmfomiÊm,  «i  looft^^  in  grltoy  ^em  font  9tm' 
fwi  Im  mmQm40  ppvrinr ;  mm  m  l»  J^iusuiC 

isyoit  UToir  p^u  la  premièriu  Qamid  I^  deoiK 
f 0i]g(  d'une  gceffe  de  )K»mveon  fiont  jfOftàsM  qofi 
VmSmevte  ne  soit  pas  miûgretOii  abat  la  siipé- 
neiire0iirodleH(i.I*a^iidore^t  pluspicovtpteà 
00  fam  i  oaiis(9  qpe  la  pousse  Eép€»d  elors  aw 
mgpQflfl  ea  e<m4|M3t  {^^pendsint,  ai  rwfériewe 
niait  «eolemeot  pnirert  ^n  ml^  U  âiiidr^  ^'abste- 
nîrde  le&mMle  Ai^plvs  tard^^Japmsse 
éUit  f aiUe  Is  plaie  fiiiter j|i$  o^rerte ,  car  c'cist  pi»r 
k  flève^'#Ue  dpit  se  eonseUd^r  ^ 
Men  de  i«tfriiiieher  le  iolûfKXt  et  ont  l«iiaie 
dana  Téltt  oA  elle  19  tigiiTe  jitfqp'à  l«  Jaîam  jnK^ 
chaîM.  Ua  «t«&a  â^  ba«f geo»  qj9i  i^'eot  JEaj* 
fn'noe  i^onsse  AMe  aoat  égalanant  laissées  m 
zq^el  bjeo  jim«ii'à  la  tfûUed'hiffr.  Oa  n?  d&> 
tacliepaff  «éme  Iç  Jmn.  H  esldes  nveffesde  Immut^ 
feepidoiitlesfei»x  ckNmtept  «n  m^ài^^ihik  et 
i  eeUeaqnine  se  aont  pas  «une^  vfmotm  peurde^ 
Yove  èig»  fmtemies  m  o'appU^e  p«s  de  toteor  et 
en  d'afaitiaitd'eo  raj^pv^odief  la  pousse»  4imr  il  ai^ 
Siwt  de  détonroer  la  aàr^  de  Tx^il  eeatral  Teri 
on  œU  teitéral  pour  faire  péiir  la  poussa  i'effort 
d'^KpIoiîQii  poBT  l'œil  d»  ^Qe^to^e  aor  eeUp  dwoil 
de  eeté  eal  diftereat  du  <o«t  an  tout 

n  anriTe  aonyeiit  que  les  greffes  tacdiTen^ent 
placées  retardent  jusqu'au  aojatioe  d'été  leur  entrée 
m  Téfétation,  S  w  résiate  ^'eDes  sont  privées 
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du  bénéfice  de  la  seconde  sève  et  qnè  lent  hoÎB 
est  mal  ajouté  à  rapproche  de  rhiver.  Ce  qn'in* 
diçpe  entre  antres  la  chiite  tardive  de  leurs  feuil- 
les ;  là  greffe  au  printemps  pousse  par  de  la  sère 
d'été  et  continue  de  pousser  par  de  la  sère  retardée 
jusqu'à  la  fin  de  son  existence.  La  condition  des 
pousses  de  cette  sève  retardée  est  toute  fois  moins 
déplorable  que  celle  des  pousses  de  la  sève  devan- 
cée ^  dont  la  taille  d'été  provoque  l'explosion  ei 
celle  des  pousses  que  Técusson  à  œil  poussant  fait 
naitre  y  car  les  uiiés  résultent  d'yeux  qui  se  sont 
tardivement  éveillés ,  tandis  que  les  autres  sont 
l'ouvrage  d'jcnix  qui  se  sont  éveillés  avant  d'avoir 
dormi  Le  temps  de  s'élaborer  a  toianqué  à  ces 
dernières  ;  ce  temps  a  seulement  été  dépassé  pour 
les  premières  y  mais  l'ultrarepos  a  introduit  un 
renversement  dans  l'ordre  des  sèves.  Mieux  vaut 
que  la  greffe ,  sans  cessw  de  vivre,  ne  pousse  pas 
du  tout  et  diffère  son  développement  jusqu'au 
printemps  prochain ,  ce  qui  y  pendant  les  deux  sai« 
sons  de  sécheresse  chaude ,  qui,  en  dernier  lieu , 
se  sont  succédées,  est  arrivé  à  plusieurs  de  mes 
greffes  faites  tardivement  et  sur  genou.  La  pousse 
regagne  alors  le  temps  perdu  et  le  gagne  avec 
tisure  /car  elle  triple  de  force ,  comme  si  pendant 
le  repos  la  force  végétative  avait  par  cono^itration' 
fait  ses  progrès  ordinaires.  Nous  avons  aussi  ob- 
servé que  la  vieille  graine ,  pépins  et  noyaux , 
lève  de  meilleure  heure  que  la  graine  de  l'année. 
Cela  prouverait  également  que  la  germination  n'y 
reste  pas  sans  faire  des  progrès. 
LjBS  greffes  de  poirier  et  de  pommier  pour  être 
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l^lacées  SOT  franc  ne  peuvent  être  levées  mur  des 
sajets  portés  par  le  cognassier  ouïe  paradis.  Les 
greffes  du  poirier  donnent  des  pousses  makdives 
et  celles  du  pommier ,  des  pousses  (pd  périssent. 
EUes  ne  se  relèT«[it  pas  de  rabaissement  ou  la 
contenance  les  a  fait  descendre.  La  graine  récol- 
tée de  poirier  vivant  sur  cognassier  imprime  à 
son  plant  une  débilité  de  vie  dont  la  greffe  d'une 
aorte  récente  peut  seule  le  foire  revenir.  La  greffe 
d'une  pareille  sorte  emporte  dans  sa  croissance  rl^ 
gonreuse  le  sujet  le  plus  ebetif  et  le  revêt  de  tout 
Téclat  de  sa  sauf é.  Il  n'y  a ,  en  revanche ,  pas  de 
sujet  asscB  vigoureux  pour  ne  pas  tomber  en  lan- 
gueur,  étant  contraint  à  porter  la  greffe  d'une 
variété  vieille  ou  celle  d'une  récente  devenue  ma- 
lade par  la  réaction  d'un  pied  contenant  ou  par 
l'invasion  d'une  cause  spontanée  de  souffrance, 
Ija  greffe  ne  défpoie  pas  Vètat  maladif  contracté 
da  cette  source.  Rien  ne  dànontrè  mieux  combien 
la  pied  est  dominé  par  la  greffe ,  ni  combien  h 
greffe  est  indépendante  du  pied.  La  greffe  fait 
an  pied  prendre  toutes  ses  halntcuies  et  l'oblige  à 
renoncer  à  toutes  tes  siennes.  Le  pied  ne  force  la 
greffe  à  rien  de  pareil.  Le  sujet  est  ponr  la  greffe 
on  prolongement  du  sol  ;  la  greffe  est  pour  le 
«njet  quelque  chose  de  pire  que  le  soL  Avec  la 
coopération  d'un  petit  nombre  de  greffes  posées 
gnr  bois  latéral  d'une  sorte  emportée  la  tige  la 
plus  grâle  d'une  sorte  contenue  est  rendue  épaisse. 
En  tant  et  piortout  le  sujet  subit  la  loi  de  la  greffe. 
Les  pieds  caducs  pour  être  greffés  en  sorte  an» 
cienne   s^  restaurent  en  les  regreffant  en  sorte 
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noar^Ue;  êfiuim  toiidei de  l'Age 4¥pamiMnti4 
r«rbf0remiliim9Ml9ia9té.Oiipoi0  itogreC; 
Iwmr  diaqpi  fanmetie  latAriâe,  «n  fente  ma  Im 
liniiicbei  f^tofl,  p»«opidajtiimf  «vorlesbraiiehef 
^l^las.  Je  ncq^poie  qa'on  o'emmtmt  celte  opérai 
ikm  qp»  wf  le  poirief;  Les  «aCvei  eqpèeeB  ii'«d 
inftkml  pee  le  peine.  Le  poirier,  oomme  le  plni 
wM^  4w  «rbm  frnitiersy  est  le  pkw  Tite  allemi 
de  «neUdie^MSMmtvelepliii  patienta  Im  top* 
pcHrter,  On  n'épai^ne  w$ewm  taanoibe  ho»  oelle 
çentrafe,  qn'on  «baiiee  et  qn'en  ràieinre  à  i^eee*- 
Tair  |dii8  tard  Téeivnpn  de  la  sorte  employée  i  la 
greffe.  On  ne  doit  dans  awnn  oa0  «sr  la  centrale 
extrême  poser  «me  antre  greffe  que  Téensaon. 

.  A  aïoini  de  Tonloir  faijne  de  liantes  ou  niof «1^ 
nés  tiges  on  doit  placer,  la  gmffe  fn»r  le  bsn  de 
IVbre  a  nne  faiUe  distanea  dn  ioI|  à  S  i/a  poni> 
ces  d'iliévatioR  an  pina.  Cette  lii^  vant  penr  Vér 
çnsson  conune  ponr  tonte  wire  scrte  de  gBoSe.  lie 
dévéloppenient  est  |dns  mpide ,  sans  donte  à  canse 
qne  la  greffe  a  moins  de  diatance  à  paroonr^  ponr 
iirriver  à  la  moine.  Les  greffes  posées  aur  qoarts 
de  tige  langipssent  bngtemps  et  ne  prenn^at  qnn 
d[ifficilQnient  nn  iKd  élan,  Les  espèces  dont  le  firoit 
est  à  nofau  fo^  ^u^e  différepce,  mais  pas  d'ejL» 
ception^ 

;  La  greffe  «vsiqethflffs  de  terre  pioduit  le  bien 
que  le  snjet  ^  la  greffe  mù  trouTent  dans  nn  égal 
état  de  sonftranee,  dans  la  même  suspension  de 
Tîe  actudle  et  qu'ils  renai8l|e^t  ensein)>le  à  oet^te 
TÎe  et  marcbent  de  pair  dans  lemr  nonveUe  car- 
rière de  Tégetation.  Ja.  greffe  relàve  le  snjet 


•t  le  aojat  aida  k  ipr^e  à  se  relever  eDe-mèae» 

Elle  procure  de  plus  Fayanta^^  que  à»m  xm  mo* 

ment  de  péniirie4e  sujets  <w  peut  en  prendre  dn 

dehors  et  qae  lors  d'un  rej^nement  du  jeune 

plant  on  peut  iqnnédiatemeQl  mettre  en  flonvre 

les  sujets  las  plus  forts.  Cest  presq[ue  le  seul  pro* 

cédé  àsuivre  pour  le  pommier  sur  paradis  elpour 

la  fente  sur  cognassier.  A  la  replantation  d'un 

arbre  auquel  on  attache  da  prix  et  UA  que  d'un 

Jbeau  saoTi^psen  eu  d'un  pied  qui  a  déjà  marqué 

en  bon,  d'une  fteS»  de  hante  qualité  eu  enfin, 

d'une  sorte  dont  on  Tont  oons^rrer  le  type,  si  la 

batltemr  de  Tarbre  disproportionnée  à  sa  groaMur 

oblige  d'en  abattre  la  tête,  on  datt  lui  apidiquer 

par  copnlatiim  une-ou  deox  greffes  de  son  eiçàee , 

ime  si  on  l'ététe  par  une  section  oblique  et  deux, 

ai  la  section  est  transversale.  Quelque  soit  l'accueil 

icfae  lui  fût  la  saùon,  le  pied  est  immanquable* 

jnesrt  aauré,  eînoB,  et  si  la  saimn  est  ehande  et 

aana  ploie,  sa  reprise  est  presque  indebitiblemeni 

nemiiiée.  L'aide  que  la  greffs  lui  prête  cooéMm  i 

Démettre  en  mouTement  la  sève  par  l'attraction 

que  aes  yeux  exerçât  sur  eUe.  J'ai ,  l'année  der^^ 

niàre ,  par  la  négligence  à  employer  oe  moyen  de 

reprise,  perdu  500  pieds  dont,  pomr  aucun  argent| 

je  n'aurais  touIu  me  défaire*  Il  y  avait  la  j^  dm 

traÎB  cinquièmes  premières  qniîités»  Ce  nTest  pas 

que  r^ioacitédnmoyen  nefutpasasse»  constatée» 

Sa  mise  en  pratique  m'avAit  fdns  d'une  fois  servi  à 

releirer  da  mort  appsrmite  des  arbres  replantésqui 

depoisl^  S  et  S  ans  n'avaient  pi|s  fait  de  pousse; 

m«ia  rex<^  de  bcsogue  et  la  M  que  nous  met« 
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tions  dans  des  greffes  du  pied  qne  nous  avions  eu 
soin  de  ficher  an  pied  des  arbres ,  pour  les  placer 
plus  tard  snr  des  latérales  d'arbres  adultes  an  cas' 
oà  le.  pied  aurait  péri,  nous  avait  rendus  inat» 
tentifs  à  cet  égard.  Hais  la  sécheresse  ardente 
qui  sans  interruption  à  régné  pendant  A  mois  a 
fait  périr  les  greffes  de  tous  les  pieds  qui  ont 
succombé.  Les  greffes  des  pieds  qui  ont  résisté  sont 
restées  sauves.  Il  faut  dire  que  ]es  greffas  avaient 
été  levées  et  les  arbres  déplantés  étant  en  pleine 
sève  et  dans  la  dernière  huitaine  de  mai  et  la  pre» 
mière  huitaine  de  juin  et  cela  pendant  la  séche- 
resse ardente  qui  depuis  un  mois  s'était  déjà 
déclarée. 

Celui  qui  veut  greffar  ne  saurait  assez  de  bonne 
heure  couper  les  bourgeons  de  greffé.  D  ne  doit 
pas  longtemps  attendre  après  que  les  arbres  se 
sont  dépouillés  de  leurs  feuilles.  Il  choisit  les 
bourgeons  de  moyenne  épaisseur.  Je  n'ajouterai 
pas  qu'ils  doivent  être  de  première  sève  ;  un  arbre, 
à  moins  d'être  mutilé  par  la  taille  ,  n'en  porte  pas 
d'autres.  On  coupe  au-dessus  du  troisième  ou  qua» 
trième  œil  du  bas.  Le  bout  restant  doit  fournir  de 
nouveaux  bourgeons  pour  l'arbre.  On  coupe  sur  le 
pouce  et  on  tient  la  branche  de  l'autre  main.  Cest 
one  précaution  contrôles  méprises.  Onfiche  au  pied 
de  l'arbre.  Là ,  on  les  retrouve  sûrement  et  jsans 
devoir  les  déplacer  pour  en  rsconnaitre  la  marque. 

On  fait  un  bon  mastic  pour  la  greffe  et  autres 
besoins  de  recouvrement  en  fesant  fondre  d'abord, 
et  seule ,  de  la  cire  jaune ,  ensuite  de  la  poix-rési- 
ne,  de  la  poix  de  bourgogne  et  de  l'huile  de  lin 
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cuite  en  ooiisistance  solide.  S  parties  de  la  pre- 
mière,  S  delà  secmide,  1  delà  troisième  et  1/4  de 
la  quatrième.  Ce  mastic  est  mi-blanc.  Cette  cou* 
lear  a  l'ayantage  de  ne  pas  s'éohauiSer  en  présence 
da  soleil  ainsi  que  le  fait  le  mastic  dans  lequel , 
comme  dans  celui  ordinaire ,  entre  de  la  poix 
noire.  On  le  liquéfie  pour  l'usage  dans  un  vase  de 
cuivre  rouge  placé  dans  de  l'eau  de  sel ,  le  vase 
contenant  cette  eau  étant  lui«mème  placé  sur  le 
feu.  Ce  mastiane  se  fendille  pas. 

La  greflEe,  dans  son  application  aux  arbres  frui- 
tiers ,  ne  tardera  pas  à  devenir  un  art  sans  objet 
Elle  Test  dqà  dès  à  présent  |)Our  la  pécbe  et  Tabri- 
cot  et ,  à-peu-prèSy  pour  la  cerise  et  la  pomme.  La 
prune  et  la  poire  réclameront  seules  encore  quel- 
que temps  son  secours  pour  la  propagation  de  leurs 
variétés  tranchantes  et  à  cause  que  le  fruit  de 
leur  gtoône  n'est  pas  encore  généralement  parfait. 
Ce  ne  sera  toutefois  pas  de  notre  temps  que  nous 
la  veiTons  exclue  de  la  pratique  du  jardinage  et 
ce  ne  sera  même  que  successivement  et  après  que 
les  sortes  qui  se  maintiennent  encore  saines  auront 
subi  la  loi  de  l'extinction  naturelle  et  qu'à  force 
de  reprocréer  on  aura  les  proches-analogues  de  tous 
les  bons  fruits,  qu'on  abandonnera  une. pratique 
devenue  inutile ,  et  dont  l'invention  a  été  plutôt 
nuisible  que  profitable  en  ce  qu'elle  a  fourni  un 
moyen  de  multiplication  différent  du  semis  et  a  re- 
tardé depuis  des  siècles  le  haut  perfectionnement 
des  firuits  auquel  on  serait  parvenu  et  que,  malgré 
les  rapides  succès  déjà  obtenus ,  nous  serons  encore 
longtemps  à  atteindre.  La  nécessité  aurait  alors  fait 
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pour  ce  pierfectioiinemeiit  ce  fu'imo  eoLaete  ob» 
ierration  de  la  nature  m'a  suggéré  de  fiûre, 
A  l'imitation  de  ce  qui  se  fait  po«r  toos  les  semis , 
on  amrait  j^éféré  la  graine  des  plus  jeimes  sBjets  à 
celle  de  sajets  pins  rienx  ;  ensuite  les  résultais 
anraittit  foit  connaître  les  avantages  de  cette  pré- 
férence et  l'art  qne  nons  atons  dû  inventer  sendt 
né  de  lui-même  et  sans  ^'on  eut  jamais  songé 
qu'il  y  eut  de  l'art  à  procréer  des  fruits  parfaite. 
Toutefois  le  besoin  d'avoir  dès  arl»^  oonienos , 
des  espèces  greffées  surleurseoerçans,  des  poiriera 
{dacés  sur  le  cognassier ,  des  pommiers  piaoés  sur 
le  douoin  et  le  paradis,  des  pécher»,  des  abrico- 
tiers j  placés  sur  le  [Hrunier  noir ,  prolongera  long^ 
temps  l'usage  de  la  greffe  et  le  fera  survivre  par 
cette  utilité  particulière  à  la  cessation  de  son  uti- 
lité générale.  H  est  fiicheux  que  pour  le  poirier 
nous  n'afons  pas  un  sujet  contenant  de  son  eqièoe, 
comme  pour  le  pommier  nons  avons  un  pareil 
sujet  de  son  espèce  dans  le  doudn  et  le  paradis. 
L'invention  d'uii  nain  de  poirier  ferait  reculor 
pour  une  espèce  déplus  la  prescription  de  Tart  dte 
la  greffée  Nous  n'avons  pas  besoin  d'avertir  que 
dans  une  pépinière  de  vente,  comme  dans  toute 
autre  culture  ,  les  lois  de  l'assolement  dérivent 
être  observées.  On  ne  fera  pas ,  sans  l'avoir  alter» 
née  par  dlàutres  espèces ,  Succéder  dans  lo  méim 
terrain  le  poirier  au  poirier,  le  prunier  au  pru- 
nier etc.  mais  atk  plantera,  la  poire  ou  la  pomme 
dans  le  terrain  qu'à  occupé  la  prune  pu  la  cerise , 
la  prune  ou  la  cerise  dans  le  terrain  qu'a  occupé 
la  poire  ou  la  pomme»  Les  fruits  à  noyau  succède- 


M7> 
sont  891;  krnÉs  à  pqpift,  les  fttiitt  à  pepiD^  à  ceux  k 
HoyviL  Les  opfMMîiittp  de:natoi?e  f  naat  leê  plmK 
gnndis.  On  pourra  ^«tnitremêiit  ne  se  peut  ^  fiiiri^ 
SDcèéder  iâr pôebe  et'  i^iAricpià  la  cerise  0t  même 
ihprtne,  e%}m  cèriWy  aôimqaelaprtiM,  àce# 
èoQx  aoirtOT;  leir^sertes  cpie  je  namoie)  en  pépi- 
BÎèie  de -vente  V  sMt  néeessairemeat  àeà  greffes , 
eair  en  pàxeâlë  pépinière  un  franc  ne  teste  qtk*taê 
insint  £BÊi»y  mais  la  gÉéS^  réagît  sur  le  soi 
1»  fidt  fe  fîsuu^  Lei  poirier  gr^é  sur  ce-> 
r réagit  comme  peiner,  le  péeh^  et  Ïsl*^ 
greffé»  sur  prodier  réagissent  oomttie 
pèeltar  eiabrîeotier.  La  pédiesor  abrlcot'iéafgil 
eommetpèehe  et  Fabneot  snv  pèoke  réagit  eonutté 
fliknoei.G'estla  greffe  el  bob  te  sejet  qui  afieete 
Iftael  ei  y  dépose  se»  eieÉéUote  bienfaisantes  a» 
MnlfiiisaitefrpKNur  Veafèoe4|iii;  kÂ  seeteédel  Lerajet 
B'eal^'uBe  foîei  de'  Hamâation  el  nn  intermé* 

diaiee  enlie  la  fl^efie  et  la  terre* 

/- 

Formée  des  arhreê  en  pépinière. 

k  1»  pépinière  de  yente^  lès  libres  doitent  être 
dressés  de  manière  à  poayoir  prendre  toutes  lea 
l^ttwmsfiwi  4ésîre  leur  donner.  Ils  doivent,  en 
qBefifne^soite,  «roir  une  forme  générale  et  d'où 
imrrenf  i^ésdlter  tontes  les  autm  fermes.  On  doit 
pouvoir  eir  faufe  lès  deux  scnrtes  d'ëapalier  et  les 
t<^  florles  d'arbres  au  yent  Les  basses  tiges  dbî« 
yent  eonseryer  toet  leur  boîs  dubas  et  être  néglî. 
gemment  feçonnèes  en  tpienouille.  Les  demi-tiges 
et  liBBtes  tiges  doirent  receyoir  xme  façon  appro- 
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priée  i  leur  (espèce.  On  ne  doit  pas  lafoter  le  bo 
te  détacher  de  la  «i|;e  et  on  ne  peot  laisser  un  sei 
boju^eon  de  |»olon|;aBient  sans  rabaisser.  On  s 
peot  lasser  «è  j[ttolongar  le  bois  latéral  par  plï 
d'un   bourgeon.  L'arbue  doit,  en  tant  «mapi 
piffaltse  plus  jeane  ^'â  l'est  par  soa  âge ,  e 
gn'xm  obUœt  en  rœouTelant  et  reu^daç^nt  srtu 
cesse  son  bois.  Il  en  aocpiiert  nue  belle  santé  e 
ime  ^ande  Tiguenr.  Ce  qu'on  doit  le  plos  ^riter 
c^tdelui  laisser  prendre  lœe  tendanoeà  se  metirc 
à  irait.  Le  rapport  donne  à  l'arbre  un  aspect  de 
maturité  qni  diminue  de  beaucoup  sa  Taloor  poor 
la  vente.  Nous  dirons  plus  bas  quelles  espèces  d'ar- 
bres .grefi^  doivent  être  T«adus  l'année  de  leor 
poftfse,  et  quelles  autres  peuT«at  sans  inconvéaieat 
séjourner  dam  la  pépinière.  Cestsur  celleMÎ  que 
la  taille  de  rajeunissement  doit  être  exercée,  Cert» 
taille^  en  même  temps  qu'elle  leur  feît  preiàère 
un  air  de  jeunesse  et  de  f orce ,  les  ^taMit  sur  de 
nombreuses  et  longues  racines,  ce  qui  c»t  fort  du 
goût  des  acbeteurs. 

iFormes  deê  ^rbrta  pkntù  i  dmnme. 

Tous  les  arbres  fruitiers  destinés  au  raifcwDt 
doivent  recetoir  une  forme,  bois  «pux  qu'on  laisf^ 
s'établir  en  arbre  à  tète  et  cem  apttcsqa'on  afega. 
dcMine  à  leur  volonté  propre  dans  k  pépiwèwda 
recberche  où  ils  sont  plantés  en  prodie  TOismaf»  ^ 

et  encore,  ceux-ci  et  1^  entres,  reçoirent  W 
première  façon.  Les  uns  sont  montés  sur  tije  m. 
que  jusqu'à  l'élévation  où  on  puisse  les  ]m9t 
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^èlaMW  à  t%ê  stfbJitisée ,  sor  latfaelld  se  fait  léiir 
t^L-pfoH,  Les  sûfhreA  à  tète  sont  faTomès  à  prendre 
l^otôt  eetle  forme-  en  supprimant  à  éléTâiion 
donnée  leur  ponsie  dti  centre.  La  plupart  des  es^* 
pèees  prenitoent  natircuieiit,  les  tmes  pkitô^t,  hs 
aigres  pins  tard,  cette  fbme,  qaaaàû  on*  n^  les 
astrcânt  pins  à  en  prenibe  nne  antre*  Hlei^  ht 
ptvmnent  sans  qa'oB  soit  obKgé  de  les  f  eontraitt* 
éne.  La  iîge  devient  eolatérale  on  les  kt^ales  de- 
Tiennent  coti^.  La  forme  consiste  eu  tiges  mul- 
tiples on  en  latérale»  ayant  pris  la  place  et  Je 
eafraclère^de  la  tige  snbdirisée.  Cette  forte  suhdi- 
wion  nmintient  un  éqnilibre  parfkit  entre  les 
diftèreiites  parties  de  Facbre , .  et  là  subdivision 
ilvTorise  le  rapport  Les  terminaisons  des  braêr  se 
siA>âivisent  en  bois  secondaire  aa  immédiatement 
latéral^  leqinel  bois  se  subdivise  également  en  laté- 
rales multiples  et  ces  latérales  potusent  encoredn 
Jbotf  tertiaire  sonsiaténil.  Tout  ce  bois  est  court  et , 
ocmime  tel ,  déposé  à  frnit.  Cette  fc^me  ne  de^ 
mande  pas  d'être  entretenue.  La  taille  ne  pourrait 
qn^en  troubler  Fharmonie.  L'arbreprend  lui-même 
soin  d'une ficirmequi  est  deson  choix  et  de  son  goût  ; 
tonte  antreserait  pour  lui  nne  contrainte  à  laqnelfe 
il  ^efforcerait  de,  se  soustraire.  Le  pécher^  œkii 
«ortou t  de  nojau,  afiectionne  singulièrement  cette    , 
^ferme  et  y  prend  des  habitudes  de  rapport  toutes 
différentes  de  celles  cp'on  lui  suppose  propres^  B 
a  des  yeux  rentrons,  et  repète  son  rapport  sur  la 
même  branche.  Le  bois  qui  a  donné  fttiit  ne 
meurt  pas,  s'avance  d'un  rien ,  trouve  des  yeux  à 
fiiire  partir  latéralement ,  et ,  sur  cébois  si  court , 
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si  mmuf  il  Suit  mi  n^ppimi  el  àmn^  du  gna 
irnit  {ifl  taille  n'a  tim  à  foire  i  un  tel  arbne;  lelfe 
jie  peut  6e  mélep  de  ce  qui  n'a  pas  élé«iii^qfnrage. 
Xietle  forme  est  epeere  émioeBiineiit  celle  do 
^pommier.  Lepècber  vent^'en  l'élève  i  tèlè  mr 
tige  imiUiple.  lie  pommier  ooiu^ent  à  ètue  étaW 
sttriig^  wûque^^mmefwr  tig^  sid^ditiséa  L'une 
BKqdifieationlirf^t  aussi  indifférente  que  l'antre. 
Certidnes  sons^espèces  dn  pnmier  s'acoommodeai 
de  la  forme  a  tète;  d'auta^es  semblent  sinon  la  fé- 
podiér  du  moins  ne  ki  prendre  qu'à  leor  eorps  dé- 
fSei^ltAt.  U  sous^ii^oe  eérise  aigre  (  knek  )  Tuo* 
ceaille  aveq  satisfaction  et  m'y  comptait  mieux  qoe 
sons  tonte  antre,  {«e  merisier  et  ]»eanoonp  de  ses 
stnuHsipèces  et  variétés  {  kersen  )  preenent  toIm- 
tîers  nn  élan  vers  le  hant  at  dans  lenr  ûnpnUioD 
nathre  ils  se  forment  de  préférence  en  pyrionide 
à  tige.  L'abricotier  pomf  «e  former  atec  docilité 
m  arbre  à  tête  doit  être  grdgfé  sur  élératien  de 
tige  et  être  dr&»é  sons  cette  forme  par  la  taUle.  ^ 
Le  pied  de  noyaa  s'y  eonstrait  longtemps  et  ne 
raccepte  ^n'étimt  déjà  rienx  et  monté  à  bAnte 
tige;  mais  la  plupart  succombent  «Tant  d'y  è^te 
parYenns.  La  quenoniUe  de  circonstance  on  irré- 
gnliére  est  sa  forme  de  prédilection.  La  forma  en 
tète  demande  de  respace^  et  pour  s'établir,  et  poor 
se  niaintenir.  L'air  et  la  lumière  lui  sont  égale» 
m^t  nécessaires.  On  doit  l'aider  à  s'élever  en  net- 
toyant sa  tige,  et  ses  bras  lorsqn  il  en  a,  des  ponsses 
inférieures  à  la  tête.  Un  arbre  qui  a  été  dressé 
sons  une  antre  formé  prend  difficilement  eeQe- 
ci.  Il  1^  contracté  des  habitudes  de  direction 
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ixMi  a  a  éélà  priné  i  »é  Aèltàté,  Là  tAtè  estla 
fbmid  natite  ât  font  urbfe*  dotai  fés  Béùrgrèons  «e 
«cMiTisent  îtets  leur  extréinîf é  et  f  aoiùétf  Aé  tenr 
sâcîâfiaiice,  en  bois  6oii»ldléital.  Le  |ioîHer  et  le 
pteher  font  cette  divisioii  ftine  mànièiw  trèâ  màiS 
qnée;ib  sont,  par  ccmséqneni,  de  ten^  nattire,  dis* 
ftosès  kiTétablii'  en  arbre  à  tète.  Cependant,  té  sont 
là  les  deux  espèces  qn'on  détourne  le  pins  généra- 
lement de  cette  forme  qni,  ponr  les  arbres  croissant 
en  procbe  raisinage  et  tel  que  doit  les  faire  croître 
lenr  réunion  natiye  en  foréjâ ,  est  néeessairenient 
la  foiîne  de  la  nature.  La  presse  pou^,  plij^  lew 
cisne,  se  mettre  eki  regard  du  soleil  éM;  la  même 
pour  tous.  Tai  eu  la  première  bonne  idée  de  la 
manière  dont  une  forêt  natire  se  toufPe  d'arbres 
en  Toyant  une  forte  portion  de  terre  qn'atait  oc- 
cupée une  fraction  de  la  forêt  de  soigne ,  immé- 
diatemeidL  a^^ncësle  dèiodement,  qui  sf  était  fait  en 
mars,  se^ounir,  drû  comme  le  gazon,  de  mil* 
liardb  de  jeunes  poiriers.  Nous'  en  emportâmes 
«ne  forte  partie ,  mais  qui ,  en  raison  de  la  racine 
traçante  du  plant,  périt  en  presque  totalité.  La 
terre  ayant  été  immédiatement  labourée  éit  etase- 
mencée,  ce  qui  était  resté  périt  également.  Ce 
semis  de  la  nature  (  de  lavée  spontanée ),  s'il  araît 
été  laissé  en  repos,  aurait  fait  une  forêt  de  poiriers. 
L'idée  que  la  bonté  du  fruit ,  la  sortie  de  l'arbre 
de  son  état  sauvage,  dépendait  des  procédés  de 
culture,  à  fait  croire  qu'il  fallait  leur  donner  une 
forme  de  l'art. 

La  forme  qu'on  fait  prendre  aux  arbres  frui- 
tiers destinés  au  rapport  doit  remplir  le  doublé 


objet  de, les  rendre  plus  agréables. à  la  Tue  et  de 
leur  faire  rapporter  plus  de  frait  Un  arbre  an  veat 
abandonné  à  loi-m^è  prend  rarement  une  forme 
qui  flatte  l'œil  ^  et  lorsqu'il  en  a  pris  une  qui  soit 
régulière ,  (  c'est  la  régularité  qui  plait  )  jamais  il 
ne  la  conserre.  Leslongs  bras  qu'il  pousse  ne  tardent 
pas  à  être  le  jouet  des  yents ,  et  il  suffit  qu'un  de 
ces  bras  soit  rompu  pour  que  l'équilibre  dans 
tout  Tarbre  se  dérange.  Le  désordre  dans  les  ra- 
cines suit  le  désordre  dans  le  bois  et  l'augmente 
en  faisant  pousser  des  branches  là  où  il  ne  devait 
point  s'en  trouver,  et  du  bois  plus  divisé  qu'il 
ne  doit  Tétre.  U|i  arbre  en  espalier  abandonné,  à 
lui-même  serait  le  type  de  la  difformité,  et  le 
manque  de  rapport  se  mettrait  en  correspondance 
avec  le  manque  de  forme.  Les  espècesqui  se  çonsti^ 
tuenît  en  arbre  à  tête  ont  le  plus  d'e^^oir  de  con- 
server leur  forme  après  qu'ejlle  est  une  fois  soli- 
dement établie.   C'est  le  rêve  d'un  pomonome 
philosopbe  que  le  maintien  d'un  arbre  destiné  au 
rapport  sur  son  bois  et  ses  racines  de  naissance  et 
un  rêvé  dont  la  prati(](ue  à  fait  connaitre  en  plein 
l'illusion.  Après  avoir  lu  la  suite  de  cet  ouvrage  on 
pourra  me  dire  que  je  réfute  un  principe  que 
moi-même  j'adopte ,  et  que  l'abandon  des  arbres 
à  leur  propre  volonté  a  fait  le  fond  de  ma  culture; 
de  ma  culture ,  il,  est  vrai ,  mais  cette  culture  avait 
pour  objet  de  procréer  des  fruits  pour  le  jugement 
et  non  des  fruits  pour  la  consommation  ,  ce'  qui 
pour  le  mode  de  faire  est  différent  du  tout  au  tout. 
Jamais  l'objet  d'avoir  du  fruit  ne  m'a  fait  planter 
HH  arbre  ni  poser  une  greffe.  Avoir  des  arbres 


maïqamt  luttiremont  par  leur  finiit  sauTage  et 
avoir  le  plus  grand  nombre  possible  de  '  pareils 
ariires, /était  le  bnt  que  je  ponrsniTais  et  le  seul 
que  je  yoolais  atteindre..  Vérifier  et  confirmer  oa 
infirmer  une  loi  que  j'avais  enirevne  et  dont  Tap- 
pUcation^  en  cas  de  eonfirmation,  était  d'une 
conséquence  majeure  pour  la  pomonomie  prati- 
que, était  ce  que  je  voulais  faire. 

Je  n'ai  cité  que  deux  formes  pour  Veqialier  et 
trois  pour  Varbre  au  vent  Celles  pour  le  premier 
sont  la  palmette  à  >ras  borizontaux  ou  la  pyramide 
.appliquée  sur  un  a{^mi.  Cette  forme  est  adaptable 
à  toutes  les  espèces  pour  peu  qu'on  ait  de  l'apti- 
tude à  l'établir  et  de  l'adresse  à  la  maintenir.  C'est 
l'unique  pour  l'espalier-poiriier.  Son  gouvej^ement 
doit  consister  à  ne  pas  laissa  dominer  le  haut  sur 
le  bas  et  à  contenir  par  le  palissage  ce  qui  menace 
de  s'emporter.  On  lie  obliquement  ^  ou  parailèle* 
ment  anxbras^  tout  ce  qui  se  dresse.  On  abaissCi  au 
besoin,  sous  l'bonzon,  les  prolongemens  des  bras.  ^ 
le  bas  s'affaiblit  on  relève  son  bout,  et  on  le  rabaisse 
jusqu'à  sa  première  directiqn  dès  que  l'équilibre 
est  rétabli.  Les  liens  senties  seules.,armes contre. ses 
écarts.  La  seconde  forme  pour  l'espalier  est  l'éven*» 
taiL  Cest  une  sorte  de  subdivision  de  centrale, 
une  centrale  multiple  qui  part  de  points  rappro- 
chés. Dans  l'essence,  c'est  un  arbre  à  tète  ai^liqué 
sur  un  appui.  Dans  le  cboix  de  cette  forme  on  doit 
considérer  le  mode  devégétation^de  la  variété 
autant  que  de  l'espèce  ;  elle  est  loin  d'être  géné- 
ralement applicable.  Les  sortes  à  bois  court  sont 
les  sentes  qui  s'y  prêtent.  Le  pêcher,  qui  supporte 
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te  taille  ti  Vtixige  j  ffj  soumet  atee  le  moim  â'o|^ 
position.  La  contrariété  consiste  en  ce  qu'cm  n'a 
^e  la  place  pour  le  palissage  de  quelques  sons-ceiùi- 
traies  qtf'àrexttëmité  desrayons.  Les  antres  fermes 
pour  espalier,  si  Von  en  excepte  celle  de  circoiï- 
stanccy  qui  n'est  pas  une  forme,  sont  de  fantaisie. 

Ce  qui  est  dit  du  gouTemement  du  pêdier  eu 
espalier  est  applicable  à  Tabriciotier  et  au  pranier 
de  te  même  forme.  On  peut  commencer  par  con^* 
doive  l'un  et  l'autre  en  palmette  ou  en  éi^entail  ; 
on  finit ,  povtr  les  deux,  et  à  la  première  méprise 
qu'en  commet,  par  devoir  les  conduire  suivant 
te  circonstance.  Les  bourgeons  né^gés  au  palis- 
sage, en  raison  de  ce  que  le  restant  de  Tàrbre  est 
contenu,  profitent  de  la  liberté  dont  seul»  ils  jouis- 
sent pour  s'élancer  Tcrs  le  haut  avec  impétuosité 
et  en  vivant  aux  frais  du  bois  sur  lequel  ils  sont 
placés.  Ciela  est  aussi  pour  la  sorte  de  prunier  qui  de 
sa  naturepousse  vigoureusement.  Les  seuls  pruniers 
à  élever  au  mur  sont  la  waterloo  dont,  au  vent, 
le  fruit  à  peine  noué  coule  sans  exception  d'un 
seul ,  et  une  innominée  si  tardive  qu'au  vent  eBe 
resté  en  défaut  de  mûrir.  La  première,  et  en  gé- 
néral toutes  les  prunes,  ont  le  fruit  perôé  de  ver 
en  exposition  du  midi ,  et  le  perdent  par  la  cou» 
hire.  On  doit  donc  Fexposer  au  liord ,  où  elle  vient 
sans  rien  perdre  de  ses  qualités.  La  seconde  occupe 
le  mieux  le  levant. 

Ce  qui  gaie  la  forme  et  mine  la  santé  des  arbfes 
fruitiers  conduits  en  espalier,  quelle  qu'en  soit 
l'espèce  et  la  forme,  est  la  taille  répétée  qu'on 
leur  fait  subir.  Cette  taille  met  h  confiisidn  dans 
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Je  bois  et  xend  rarlne  une  seconde  ftis  malilde., 
comme  si  ce  n'était  pas.  ^ase%  qu'il  le  fût  une  pr^ 
mière  fois.  Les  yeux  qui  d^^ont  dormir  encore 
nn  an  s'éveillent ,  et  les  pousses  par  anticipation 
.-qui  en  résultent  restent  en  retard  de  s'aoàter.  Du 
parmi  bois  ne  peut  plus  en  produire  jamais  qui 
•oit  exempt  de  souffranca  On  en  agit  ainsi  pour 
dompter  Timpétuosité  de  la  sèTO ,  comme  si  pour 
paryenir  à  cebut  on  n'avait  à  la  main  la  ressouzoe 
mille  iiMs  pins  efficace  du  palissage.  Une  seule 
laille  exercée  en  temps  opportun  et|  pour  l'abrico* 
iier,  le  poirier,  le  pommier ,  le  prunier  et  Je 
jcérisier,  ATantlesolstice  d'iiiver  et,  pour  le  pâdier, 
içrainte  de  provoquer  la  firisure,  après  la  nouure 
du  finit,  doit  suffire  aux  besmns  de  contenance  et 
de  subdivision  d'un  arbre  fruitier  d'espèce  quel^ 
^conque  et  élevé  sous  une  forme  quelconque  ;  une 
jecondfi  taille  gâterait  Vouvrage  de  la  première 
Pour  les  espalîe»,  Je  palissage  doit  foire  le  reste. 
JUen  de  plus  ne  s'offire  à  foire  pour  les  arbfes  au 
vent 

Lapoirier  en  espalier  demande  pour  toute  taille 
d'être  une  fois  p^  an  abaissé  dans  le  prolonge- 
ment de  sa  tige  jusqu'au  S«  ou  £<"  mil  suivant  la 
vigueur  du  pied  et  la  bauteur  de  TappuL  L'ceiiil 
impair  continue  la  tige,  les  yeux  pairs  fournis* 
sent  2  ou  4  bras.  On  les  dirige  boriBontalement,  et 
pandlement  aux  autres  bras.  Les  bras  sont  pro» 
longés  sans  jamais  être  rapprocbés.  On  doit  bien 
se  garder  d'en  approcher  la  serpette.  Les  bouts 
qui  n'avancent  pas  à  l'égal  dés  autres  doiveirt 
être  relevés,  et  ceux  qui  devancement  les  autres 
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doirent  être  abaissés.  L'exemption  de  taille  est  la 
condition  de  son  maintien  en  rapport  par  tons  les 
jeux  garnissant  la  branche  qtd  constitue  le  bras 
à  mesure  que  ces  yeux  sont  élaborés  à  fruit  8ar 
le  support  des  fruits  poussent  d'autres  yeux  q«i 
la  seconde   année  fleurissent  et  ainsi  de  suite 
aussi  longtemps  que  l'arbre  rit.  La  dTîrcction  ho- 
rizontale et  sans  interruption  empêche  que  les 
yeux  s'élaborent  à  bois.  L'exemption  de  taille  est 
si  rigoureuse  que  même  à  la  réplantation  du  pied 
formé  on  s'abstient  de  Texercer  et  alors  pas  même 
sur  la  centrale ,  dont  Tœil  terminal  doit  à  lui  seul 
assurer  la  reprise.  Ce  que  je  viens"  d'exposer  me 
dispense  de  dire  que  la  forme  du  pomei^spafier 
doit  être  celle  de  la  palmette  à  bras  horizontaux. 
L'espalier  étant  un  arbre  de  Tart  on  ne  peut  en 
rien  Texempter  de  soiT  régime.  Une  branche  qui 
se  détache  de  l'appui  e^  se  porte  .en  arant,  une 
autre  qui  s'affranchit  de  ses  liens  et  pend  en  in» 
clinaison  vers  le  sol,  Suffisent  pour  mettre  obstacle 
à  ce  que  l'arbre  se  mette  à  fruit,  11  doit  être  arbrcj 
de  l'art  en  tout  ou  arbre  de  l'art  en  rien.  Si,  contre 
toute  attente,  une  branche  éclatait  sur  Fun  des 
bras,  il  faudrait  à  l'instant  même  l'abaisser  et 
l'attacher  au  bras.  Sa  conservation  en  droiture 
entraînerait  la  fbrme  à  sa  perte. 

Il  fut  un  temps  où  au  dressemeut  d^un  pê- 
cher sur  double  bras  horizontal  avec  perpendicu- 
laires on  employait  de  8  à  9^  ans.Deui  fois  par  an 
on  récépait  les  perpendiculaires  jusqu'aux  sous- 
yeux.  Le  répululage  était  supprimé  à  mesure  qu'il 
naissait*  Chaque  année  on  augmentait  d'un  le 
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nooilae.  Ou  re^rdait  des  S/&  le  nip{KMrt  de  Tarim, 
car,  un  pécher  Lien  conduit  douane  firuit  la  troi- 
ûème  année  et  rapporte  abondamment  la  qua* 
triéme.  La  aeconde  année  il  fleurit,  mais  le  plos 
souvent  la  fleur  coule.  Le  pécher  de  noyau  ne  met 
qu'un  anile  plus  pour  marquer,  et  souvent  mar« 
que  la  tioLaièwe  anaée  de  sa  tortie  de  terre,  Pen<- 
dant  ces  8  ou  9  ans  qu'on  employerait  maintenant 
à  façonner  l'arbre  de  la  sorte ,  la  firisure  aurait 
d^à  eu  le  temps  de  faire  B.  ou  4  ibis  justice  de 
nos  cafouilleries.  Le  mieux ,  par  le  temps  qui 
courte  est  de  tirer  partie  d'un  arbre  qui  4oit 
bientôt  périr.  En  différer  la  jouissauce  c'est  s'ex- 
poser à  ne  pas  du  tout  en  jouir.  La  cause  artifi- 
cielle de  la  perte  de  forme  d'un  espalier  (  verloo* 
ping  )  est  la  négligence  dans  l'abaissement  par  le 
palissage  de  tout  bourgeon  qui  menace  de  se 
dresser.  H  su£&t  d'un  seul  bourgeon  abandonné  à 
la  fougue  de  sou  emportement  pour  que ,  du  c6té 
oÀ  il  a  paru ,  l'arln-e  se  dégarnisse.  Attendre  pour 
l'abaisser  qu'il  ait  fait  des  progrès ,  est  vouloir  re^ 
dresser  un  mal  devenu  sans  remède.  Le  bourgeon 
repuluUe  des  plus  belles  et  sa  pousse  droite  est 
mise  en  rapport  avec  une  racine  droite  et  qui  est 
impropre  inoun^ir  du  bois  incliné.  On  prévint 
oe  plus  grand  de  tous  les  inconvéniena  dans^  la 
conduite  d^un  péober  e|i  espalier  ei|  inspectant 
souvent  l'arbre  et  en  liant  en  direction  boriaon» 
taie  toute  pousse  qui  s'est  implantée  p^rpoidieu- 
lairement  sur   une  branche.   On  attache  à  la 
branche  qu'oocupe  la  pousse  si  la  forme  de  l'arbre 
est  h  pabnejMe  à  bras  hontontaux  ;  ai  #e  est  celle 
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de  réventafl)  on  lie  oblîqaement,  et,  dans  la 
ferme  de  circonstance,  on  attache  dans  la  dîreo- 
tion  où  la  pousse  peut  être  utilisée  et  recerôir  l'em- 
ploi de  remplir  un  vide.  Les  bourgfeons  eonteanB 
dans  leur  emportement  par  le  palissageoffirentson- 
rent  un  boas  précieux  et  sur  lequel  on  peut  asseoir 
aTee  avantage  la  taille  de  rapprochement  si  indis» 
pensable  îpour  empêcher  le  centre  de  se  dégarnir. 
Abaisser  pour  contenir  et  tapproeher  pour  garnir 
doivent  être  la  rè^e  à  suivre  dans  la  conduite  da 
péefaer  en  espaHÔr.  Ge  ne  sont  pas ,  comme  on 
Fimprime,  les  branches  courtes  seules  qui  doonent 
le  fruit;  les  longues  et  jusqnes  aux  plus  ferisbour^ 
geon»  en  donnent  également  On  doit  abaisser  la 
taille  dès  bnmches  quelconques  jusqu'à  Tooil  en 
départ  qui  ne  soit  plus  interrompu  sur  le  restant 
de  la  branche.  Lô  pécher ,  rapportant  sur  bois  de 
VMmée,  tout  ce^  qu'on  fait  pour  multiplier  oe 
hm»  tonme  à  l'avantage  du  fruit  Si  Ton  en  ex- 
cepte rahricot  blanc,  vineux, hfttif, aucfm autre 
fhiitquelapeohe,lerainii,  le  poirier  épuisé  par 
l'âge ,  ne  mérite  d'occuper  le  mur.  L'abricot  et  la 
pêche ,  pour  les  avoir  plus  précoces  ;  le  raisin,  jus^ 
qu'îcLnécessairement  et  en  attendant  qoe  le  semis 
répété  liait  fait  mûrir  plutôt ,  et  le  poinei* ,  pour  s'jr 
remettre  deses  in&mitéa.  La  cerise  y  gagne  trop 
en  eau  et  perd  trop- eirsncre,  et  la  prune,  à  monis 
d'être  plaoéeau  nord,  7  est  trop  sujette  au  ver  que 
le  froid  sueeédant  an'  chaud  génère.  Let  pêcher  ne 
devrait  mèni^e  pas  Foecuper  si  quèlqu'autre  espèce 
le  garnissait  plus  agréablement  que  lui,  car  il  vient 
a«8i  bien  au  vent  qu'^te  êspaKer ,  et  sm  Anit  y  eit 


plus  savoureux.  Il  commence  à  gagner  un  autre 
âroit  à  son  éducation  en  espalier  et  un  droit  qu'il 
reyendique  au  même  titre  que  le  poirier  accablé 
par  les  ans,  celui  d'être  presque  chaque  prin- 
temps attaqué  de  là  frisure.  Le  moyen  de  le  ga- 
rantir de  ce  mal  ne  saurait  être  mis  en  usage 
pour  l'arbre  au  vent  ^  qui  ne  saurait  être  entouré 
de  paillassons  à  une  hauteur  où  le  soleil  ne  le  frap- 
perait plus,  car  c'est  du  soleil  qui  fait  partir  les 
germes  que  le  mal  provient.  Ce  n'est  pas  du  fro|d 
qu'on  doit  le  préserver ,  mais  de  la  chaleur  qui 
agit  par  un  levier  de  plus  Jlorsqu'elle  provient  de 
lumière.   Devant  un   espalier  le   placement   et 
Tenlèvement  successifs  d'un^  abri ,  paillasson  ou 
autre  ^  qu'on  pourrait  nommer  paruluce  (  détourne* 
lumière)  ne  cause  aucun  embarras.  On  le  pose' 
devant  V  arbre  à  Y  approche  da^our  et  oi^  Vj  laisse 
jusqu'à  l'entrée  -àe'^la  njiit  ta  nuit,  quelque 
froide  qu'elle  soit,  ne  porte  préjudice  qu'à  l'ar- 
bre qui  est  en  pousse.  On  doit  placer  Tabri  dès 
rinstant  que  l'œil  à  fleur  se  gonfle.  L'invasion  de 
la  maladie  précède  de  quelques  jours  la  snrve- 
nance  du  temps  froid  qui  la  provoque.  Le  poirier 
flouffirant  n'çn  réclame  pas  moins  sa  part  du  mur.^ 
Toutes  les  espèces  se  détériorent  au  mur  ;  mais 
pour  le  poirier  chargé  d'années ,  le*  mur  pu  le. 
plein  air  est  une  question  de  vie  ou  de  mîort 

Les  trois  jformes  pour'  l'arbre  au  vent  sont  la 
quenouille  I  la  pvra\mide  et ,  comme  npus  l'avons 
déjà  dît,  la  tète.  Là  quenouiUe.estléreiiressement 
de  l'un,  des  bras  abaissés  dans  l'espaiier  qu'on 
nomme  de  Montreuil.  C'est,  si  l'on  veut,  la  pal- 
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mette  à  bras  obliques.  La  pyramide  est  la  palmette 
à  bras  horixontanx  dressée  en  arbre  au  vent.  La 
tête  est  réventail  vivant  en  plein  air.  On  voit  que 
les  mêmes  formes  réussissent  dans  les  deux  positions, 
air  libre  et  appui.  Ce  qui  est  bien  peut  changer  en 
apparence,  mais  ne  change  pas  en  réalité.  Lei 
trois  formes  au-vent  sont  dans  la  nature,  et  leur 
application  sur  Fappui  ne  les  en  fait  pas  sortir* 
Ces  modèles  primitifis  peuvent  être  modifiés,  mais 
on  ne  saurait  avec  succès  les  altérer. Xa  quenouille 
n'est  pas  une  forme  qu'avec  avantage  on  peut  ap- 
pliquer sur  le  mur.  Ce  serait  la  palmette  à  bras 
obliques.  Ces  bras,  par  l'impulsion  que  recevraient 
ses  pousses,  auraient  bientôt  gagné  le  foite  des 
plus  hauts  murs  et,  dans  le  rapport  qu'ils  monte- 
raient, le  bas  se  dégarnirait.  Une  taille  de  conte- 
nance  exercée  sur  les  bras,  sans  remédier  au  mal^ 
mettrait  la  confusion  dans  l'arbre.  L'espalier  a 
donc  une  forme  de  moins  eil'au-vent,  une  forme 
de  plosw  La  quenouille  est  assez  généralement  la 
forme  de  l'arbre  qui  n'a  encore  pris  aucune  forme, 
et,  si  ce  n'est  pas  la  forme  de  l'arbre  spontané, 
c'est  du  moins  celle  de  Fàrbre  cultivé.  Le  repique- 
ment  et  la  transplantation  lui  font  pousser  du. bois 
latéral  et  ce  bois  garnissant  la  tige  fait  la  que* 
nouille*  La  quenouille  de  l'art  est  cependant  dif<- 
férente  de  celle  de  la  nature.  La  dernière  allonge 
ses  bras  sans  les  subdiviser  ;  la  dernière  les  a  abais- 
sés et  subdivisés.  L'un  est  un  éventail  et  l'autre^ 
une  palmette  à  bras  obliques,  tous  deux  au  vent* 
On  élève  la  quenouille  à  basse  ti^è ,  à  mi-tigê  et 
à  haute  tige.  H  est  avantageux  que  spn  pied  soit 
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oontenaat,  que  le  poirier  soit  placé  sur  cognas- 
sier ,  le  pominier  sur  doucin ,  le  pécher  et  Tabri* 
cotier  sur  prunier  (  je  n'ai  pas  essaie  ce  dernier  sur 
amandier,  qu'on  dit  le  contenir  au  supérieur  du 
prunier),  la  cerise  suivant  sa  sous-espèce.  Cette 
f  orme,  à  raison  de  la  direction  droite  du  bois,  doit 
être  surreillée  dans  ses  écarts  et  fiiire  l'objet  d'une 
attention  suivie.  On  ne  peut  cependant  pas  plui 
qu'à  une  autre  forme  lui  appliquer  une  seconde 
taille;  une  faite  en  hiver  pour  toutes  les  sortes  pos- 
sibles et  sans  en  excepter  le  pécher,  doit  être  d'à* 
baissement  sur  bourgeon  inférieur ,  lequel ,  lors- 
qu'il y  a  choix,  doit  être  pris  le  plus  rapproéhé 
de  la  tige.  On  le  laisse  entier ,  ce  qui  fait  une 
différence  notable  avec  les  autres  tailles ,  où  ce 
bourgeon  est  raccourci.  Ce  n'est  que  dans  le  cas 
où  sur  la  quenouille  ce  bourgeon   soit  unique 
quHl  doit  également  être  raccourci  afin  de  faire 
que  le  départ  de  ses  yeux  latéraux  fournisse  du 
bois  isfiirieurpour  la  taille  suivante.  Ce  raccoinr« 
ossement  du  bourgeon  doit  nécessairement  êtM 
fait  dans  le  principe  delà  formation  de  l'arbre  et 
être  continué  sur .  le  bois  de  son  prolongement 
central.  Bappmcher  le  bois  de  la  tige  et  lé  conte- 
nir trace  la  règle  à  suivre.  Le  rapport  se  fait  dans 
rintérieor.  Le  fruit  n'en  est  que  plus  gros  et  meik 
leur  à  cause  qu'il  a  plus  de  temps  à  se  faire.  Son 
immersion  dans  un  air  humide  et  sa  soustraction 
au  grand  jour  lui  procurent  ce  surcroit  de  valeur. 
Les  variétés  dont  le  bois  manifeste  une  tendance 
à  rinclinaisoh  peuvent  encore  aussi  bien  être 
formés  en  quenouille  qu'en  pyramide.  Les  bois* 
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dcDÎCfl  qpnl  difficiles  à  dompter  nom  cette  tome. 
Vbm^an  des  principes  appropriés  à  la  pyramide 
sont  applicables  à  la  q^aenooille.  Il  est  ayantagetiX) 
ne  fot-ee  que  dans  le  (Nrincipe^  de  détourner 
les  branches  de  la  direction  verticale  en  les  pro* 
jcttant  latéralement  vers  la.drcnto  ou  la  gauche  et 
toutes  Ters  le  mi^me  coté.  Par  la  taille  on  peut 
lea  Y  forcer»  La  direction  simule  la  vis  sans  fin* 
Cette  courbure  latérale  rallentit  le  cours  de  la 
sève  et  fait  que  le  Ix^is  est  moins  enclin  à  s'empor* 
ter.  Le  rapport  est  aussi  plus  riche. 

La  .quenouille  contournée  répond  à  Feipalicf 
qw'an  nomme  de  coté.  Cette  forme ,  chcE  nous ,  est 
quelquefois  donnée  à  des  pêchers  dont  la  partie 
centrale  et  une  des  parties  latérales  sont  tombées 
en  mine.  Le  pécher  est  dé  ces  sortes  d'arbres  dont, 
sans  faire,  attention  à  ses  difformités  ni  à  l'aspect 
désagréable  qu'il  présente ,  on  doit  tirer  partie 
aussi  longtemps  qu'on  peut  Les  fruits  ne  sont  par-^ 
tieulièrcrocnt  bons  que  lorsque  l'arbre  est  vieux 
etseuffiro  de  l'âge ,  non  de  la  variété,  mais  de  la 
goeffe.  Une  conduite  de  circonstançe.fait  alors  son 
régime.  L'âge  de  la  grefEè  semble  au  pécher  faire 
perdre  les  vices  de  son  âge  de  variété.  Ce&vicea 
sont ,  poiir  le  fruit ,  l'eau  fade  et  la  chair  $lai|ien- 
teuse;  pour  l'arbre,  la  gomme  et  le  chancre  ainsi 
que  nous  le  dirons  ci-ain*è8. 

On  trouve.  %uré  dans  Eenrick's  améncan 
Orchardist,  lôSâ,  une  quenouille  dont  tout  le  bois 
est  pendant  On  dirait  à  l'inspection  de  la  figure 
qu'il  l'est  nativement ,  mais  ses  branches  sont  en- 
traînées vers  le  bas  et  tenues  ea  position  par  de» 
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liens.  La  "totute  est  un  def»i-Mev«oii  indinaiiôn 
est  provoquée  par  l'art  et  résnlte  de  la  direetioti 
§orcée  en  mi-arcnife.  Les  sortes  pleureuses,  le  mid 
d'hirer ,  ma  nouyeUe  eire,  la  pomttie  pleureuse , 
les  cerises  à  bois  pendant  pourraient  être  élérées 
sous  cette  forme  et  la  prendiuidnt  naturellement 
Les  autres  sortes  ^e  sauraient  y  être  maii^enuer, 
.  et  leur  fhiit,  au  Heu  de  gagner  quelque  ekose  à 
cette  forte  inclinaison  des  hranehes ,  j  perdraient 
beaucoup. .  Cette  forme ,  étant  native ,  ne  serait 
donc  que  gracieuse  ;  étAnt  artMcielle,  elie  dc^ 
Tiendrait  bientêt  difimne,  car  sur  le  dos  des  ap- 
eurés s'éléyeraient  des  droites  qui,  étant  réeé^ 
pées,  repousseraient  eTqui,  étant  à  leur  tour 
arquées,  mettraient  la  confnsioû  dans  le  hm. 
C'est  une  mitigation  de  l'arcure  qu'on  a  voulu  es» 
saier .  La  métbode  vient  d' Angleterre.  Plus  en  Ibvoe 
une  fbrme ,  plus  on  a  de  la  peine  à  rétablir  et  plus 
encore  à  la  maintenir.  7ottte  ferme  dsns  laquelle 
il  y  a  rupture  d'équiOBbre  dans  la  direction  dés 
branche^  est  une  forme  fausse  et  qu'aucun  effort 
ne  peut  faire  réussir ,  car  le  bois  plus  droit  j  do- 
minera toujours  sur  le  bois  plus  incliné.  Celui  en- 
tièrement droit  dominerait  moins  sur  lepluSiiicliiié 
que  le  demi-droit.  Les  directions  sortiriùeitf  moins 
des  loi±  de  la  nature.  Après  les  formes  dont  j'ai 
dit  un  mot,  il  ne  reste  que  des  modifieations  de 
CCS  formes  ou  des  formes  de  forée  et  de  fantaisie. 
La  nature  du  sol  doii  mettre  son  avis  en  balance 
lorsqu'on  voudra  décider  de  la  forme  à  foite 
prendre  à  un  arbre.  D  y  a  des  terrains  dévéiop- 
pans  et  des  terrains  contenanS ,  couime  il  y  a  des 
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pied0  déyéloppans  et  des  pieds  contenans.  On  sent 
aisément  qne  dans  les  deux  terrains  on  ne  doit 
fiiTorîser  aucune  de  ces  denx  tendances.  Dans  une 
terre  snperfieielle  le  poirier  doit  être  dressé  en  pjr 
ramide.  La  palmetteàbras  horizontaux  est  une  pf<* 
rainide  appliquée  sur  le  mur  ou  autre  appui.  Les 
racines  dans  cette  forme  prennent  la  direction  des 
branches  et  ne  pénètrent  pas  dans  la  couche  de 
mauvaise  terre.  Elle  demande  de  pouvoir  étendre 
son  bois  en  largeur.  La  pyramide  a  étages  estmne 
former  de  caprice  et  un  joujou  plutôt  qu'une 
œuTre  de  l'art.  La  pyramide  ne  veut  pas  èture 
contenue  dans  le  prolongement  de  son  bois  laté- 
ral. Cette  exigence  est  au  profit  jusques  de  la 
plaee  qu'il  occupe ,  car  laissé  sans  taille  le  bois 
s'avance  lentement.  Comme  sous  cette  forme  les 
racines  se  dirigent  rase-sol,  si  la  ^variété  est  an- 
cienne, les  bonnes  années  l'arbre  dépose  une  pax^ 
iie  de  ses  maux.  La  pyramide  bien  dressée  et  en- 
tretenue sous  sa  forme  propre  par  la  ligature  en 
direction  horizontale  de  tout  bois  qui  menace  de 
se  lever  doit  être  l'arbre  des  grands  jardins. 

La  forme  pyramidale  est  donnée  à  un  arbre  en 
taillant  son  bois  latéral  dans  un  sens  q[ui  lui  fasse 
prendre  une  direction  horizontale.  Oà  doit  dans 
tout  le  temps  donner  au  bas  de  l'avantage  sur  le 
'  haut ,  lequel  avantage  doit  consister  à  contenir  le 
dernier  plus  que  le  premier.  Cette  contenance  fait 
l'équilibre  de  la  forme.  Une  taille  exercée  sur  le 
bas  sans  être  répétée  sur  le  haut  rompt  pour  tou- 
jours l'harmoïkie  de  l'arbre.  Le  bois  non  dompté 
parla  taille  prend  dei'empire  sur  celui  qui  est 
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dompté  par  ce  moy^A,  et  reste  toajonn  son  maî- 
tre. Les  directions  horizontales  doiTcnt  devenir 
moins  rigomeoses  ppnr  le  bas  et  plos  rigonreiuiBS 
pour  le  haut  à  mesure  qne  l'arbre  ayance  en  âges 
La  direction  moins  horizontale  fortifie,  celle  plus 
horiiontale  affaiblit  Or,  c'est  de  la  force  qne  de- 
mande le  bas.  Le  bois  taillé  reste  menn.  Celui 
laissé  sans  taille  grossit  L'année  de  la  taille  est 
une  année  perdfte  pour  le  grossissement  d'un 
arbre.  Cest  le  bas  qui  doit  prendre  de  la  vigueur  ; 
le  haut  doit  rester  faible.  On  ne  doit  toutefois, 
pour  atteindre  ce  but ,  pas  le  ravaler  jusqu'au 
vieux  bois  ;  ce  serait  la  plus  grande  des  fiiutes ,  car 
le  sommet  deviendrait  firnctifère  et ,  si  ensuite  on 
voulait  continuer  Mévatîon ,  cette  partie  prësen*. 
terait  une  couche  vide  ;  on  doit  taîBer  ici ,  comme 
partout  aiUeura  où  il  n'y  a  pas  de  réhabillement  à 
faire  ou  des  méprises  de  taille  à  réparer,  sur  des 
bourgeons  de  Tannéa  On  les  ravale  jusqu'au  re* 
dressement  de  la  <»)iurbure  et  on  asseoit  la  taille 
sur  un  œil  du  dehors  ;  sur  un  latéral^  si  autrement 
ne  se  peut,  et  toujours  pas  sur  un  tourné  vers  la 
tige ,  qui  partirait  eai  pousse  parallèle  a  la  tige , 
se  fortifierait  outre  mestire  et  ne  présenterait  pas 
de  courbure  pour  la  taille  suivante.  L'erii  du  de- 
hors, en  se  relevant,  forme-cette  courbure  et  se 
dirige  initialement  dans  le  sens  horizontal  Le 
bourgeon  du  centre  est  chaque  année  rapproché 
jusqu'au  5«  ou  7*  oeil  suivant  la  vigueur  de  l'arbre  ç 
le  nombre  doit  toujours  être  impair.  Un  pour  cou* 
tinuer  le  centre  et  4  ou  6  pour  le  bois  latéral.  On 
commence  la  taille  par  le  haut  pour  ne  pas  ou- 


blierleJiâtttl'otiMi  de  celle rarlel>ai  tîremifnen 
raoltis  à'oonséqaence.  CTest  faute  d'aroir  «oufl  la 
mainiiiie  édielle  assez  hante  que  l'oubli  se  eom- 
mot  LoTBiiae  ia  yaiiété  eut  de  nature  à  rapprodhier 
MB  yeux,  on  extiqpe  de  bonne  heure  sur  le  pro- 
Imigement  de  la  tige  an  ml  entre  les  defix  on  les 
yeiut  qoi  alternativement  et  en  opposition  garni»» 
sent  la  tige.  Gela  Tant  mieux  que  de  devoir  sup* 
primer  leur  pousse.  Une  distribution  égale  dn 
bois  est  extrêmement  essentielle  pour  eette  fbrme. 
Si  y  contre  toute  attente,  un  bourgeon  se  dressait 
sur  une  latévaie  on  le  coucherait  à  l'instant  smr 
e€^e-ci^  et  on  Vf  retiendrait  par  nn  lien.  Le  rap- 
port  se  fait  sur  du  bois  qui  delui*mème  prend  la 
direction  horizontale.  Il  reste  court  à  cause  de 
cette  directioB  et  aussi  à  cause  de  sa  natare ,  car 
il  est  évidemment  destiné  à  rapporter.  On  le  con- 
serve partout  où  il  pousse  et  aussi  bien  mr  in  tige  et 
le  bourgeon  contiimaleiff  de  la  tîge  que  a«r  te  bois 
latéral.  L'arbre  rapporte  au«n ,  et  bien  prlncipaie- 
menty  aur  lambourdes  qui  paraissent  sur  le  bois 
latéral,  sur  les  branches  de  deux  ans  de  ce  bois  et 
sur  la  tige.  Le  boorgeon  du  sommet  les  pousserait 
•i  on  ne  rabaissait  pas.  On  les  resflecte  quelque 
soit  la  place  qtf'elles  occupent.  Les  variétés  récen- 
tes sont  très  disposées  auriqppbrt  par  l'œil  teiïuinal 
des  bourgeons  de  l'aimée.  On  respeete^  également 
ce  mode  de  donner  fruit.  Une  pyramide  ne  craint 
point  la  charge  en  fruit.  EHe  j  trouve  cm  moyen 
pour  la  conservation  de  sa  forme.  La  chose  la  plus 
mal  avisée  que  l'on  puisse  faire  est  de  laissa  à  un 
arbro  destiné  au  rapport  prendre  l'habitude  de 
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pootBor  ea  boôs.  C'est  c^endani  ce  qae  dans  tou^ 
les  livfes  on  conseille  de  faire.  Si  i  un  arbre 
dressé  en  pyramide  quelques  suppressions  sur 
tige  sontà  faire,  .on  doit,  pour  les  faire,  saisir  la 
aeconde  année,  après  la  réplantation  et  lorsque 
Tarbre  à  bien  repris,  Cest  le  moment  de  donner  à 
l'arbre  une  dernière  façon  et  de  Féiablir  sous  sa 
forme  définitive.  Lorsqu'une  taille   d'exbausse- 
ment  de  la  ûge  est  à  faire ,  on  prend  soin  de  ne 
siqipnmer  aucune  des  branchettes  que  le  départ 
d'f^Qx  oblitérés  à  fait  pousser  plus  bas  que  l'eibaus- 
•ement  à  faire.  A  leur  défaut  on  se  contente  ^  e^ 
«tliendwit  qu'il  ea  parte ,.  de  rappiocber  la  bran- 
che à  supprimer  jusqu'au  8ous*bois  de  la  branche 
le  pins  rapproché  de  la  tige.  C'est  le  moyen  d'évi- 
ter le  chancre  de  la  sève  répandue.  Les  variétés 
dont  le  bois  est  pendant  ne  peuvent  être  dressées 
eis  pyrasiide  régulière.  On  doit  les  laisser  se  ibr^ 
mer  en  iSuix-Â-fète.  CeUes  qnj  portent  le  bois  droijt 
ne  se  prêtent  également  qu'à  contrek|^é  à  cett^ 
£arme.  Ce  sont  les  bois  oUiques  qui  l'accueillent 
avec  le  plus  défaveur;  lesJbeis  na  tivement  horizon- 
taux n'existent  point,  du  moins  avec  permanence. 
Tons  sont,  ou  relevés  sur  l'horizon,  ou  abaissés  sons 
Vhorixon.  Ceux-ci  forment  le  petit  nombre.  En 
aq)èoe-poiriar^  et  c'est  i  cette  espèce  que  je  fais 
aUosion  dans  cet  article ,  les  bois  pendaas  rap^ 
portent  tard  ei^rapportent  peu.  Le  relèvement  d^ 
leur  bois  en  direction  horizontale  en  bâte  le  rap^ 
port  et  le  rend  abondant  Cette  direction  ne  peut 
être  obtenue  que  par  le  palissage  et  sur  cspalior* 
Sur  arbre  au  vent  eOa  est  éve^taelle  et  ne  fait 


rien  pour  le  rapport  Le  «fièrement  in  bois  peu* 
dant  fait  pour  le  rapport  ce  que  fait  l'abainement 
àa  bois  dressé.  Dans  Fnn  et  dans  l'antre,  la  sère 
est  détonrnée  de  son  coors  naturel.  La  ^ne  et  le 
retardement  qui  en  résultent  déterminent  le 
rapport  anticipé.  Une  précaution  qu'on  ne  peut 
négliger  lors  de  la  replantation  d'un  arbre  à  éle- 
ver en  pyramide  est  de  tailler  ses  racines  en  di- 
rection parallèle  au  sol  et  de  n'en  laisseraucunese 
diriger  sous  l'horixon.  Le  bois  suit  la  direction  des 
racines  et  réciproquement  les  racines  règlent  leur 
direction  d'après  celle  du  bois.  On  élève  sur 
moyenne  et  baute  tige ,  pas  sur  basse  tige.  Avec 
le  tmnps,  la  pyramide  déserte  plus  ou  moins  de 
sa  forme  primitive.  On  ne  doit  pas  vouloir  l'y  ra- 
mener. On  augmenterait  le  mal  au  Jieu  de  le  cor- 
riger. On  doit  continuer  le  même  régime  pour  lé 
bois  terminal  du  centre  et  de  la  périphérie.  De 
temps  immémwial  le  poirier  n'a  pas  en  d'antre 
forme  en  ce  pays. 

J'ai  dit  que  parmi  les  arbres  fhiitiers  le  poirier 
est  le  plus  noble.  H  est  noble  par  l'élégance  et  la 
variation  de  ses  formes,  par  la  diversité  et  la  fi» 
nesse  de  son  fruit ,  par  là  délicatesse  de  sa  consti- 
tution et  par  sa  sujection  à  décliner  avant  l'Age  en 
contractant  des  infirmités  dont  les  autres  espèces 
restent  plus  longtemps  exemptes  que  lui.  Il  l'est 
encore  par  la  souplesse  à  se  prêter  à  tout  ce 
qu'exige  de  lui  un  pouvoir  qui  le  domine.  Aucun 
arbre  ne  se  soumet  plus  volontairement  à  tentai 
les  formes  qu'on  vent  lui  faire  prendre.  11  s'agit 
simplement  de  posséda  Fart  de  le  conduire  et  de 
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ne  pas'OQ  demander  plus  qn'il  ne  pent  accorder. 
U  est  de  plus  iin  arbre  de  société  et  se  plait  à  TiTie 
en  Tille.  U  yient  mal  à  la  campagne  et  là,  aussi 
bien  en  jardin  enclos  de  mors  que  partout  ail- 
leurs. 

Trtintplantaiion  deê  arbre$» 

Quoifoe  à  l'artiela  miw^fruU  je  serai  oblifsé 
d'entrer  en  quelque  détail  sur  la  tranqilaiitatJ0n 
des  arbres  comme  moyen  de  leur  faire  ^wouTer 
le  genre  de  souffirance  non-maladive  qui  hâte  le 
rapport ,  je  juge  néanmoins  nécessaire  d'en  dire 
ici  quelques  mots.  La  tramplantation  d'un  pied 
d'arbre,  quelque  soit  l'âge  de  ce  pied  auquel  elle 
soit  faite  et  depuis  le  plant  le  plus  jeune  jusqu'à 
Tarbre  depuis  longtemps  en  rapport  et  même  déjà 
sur  le  dédin  ^  est  une  opération  capitale  et  qui 
décide  de  son  sort  présent  et  futur.  Tout  est  pour 
lui  yital  ou  léthal  daos  la  manière  dont  l'opéra* 
tion  est  faite,  et  les  fiiutes  conuniiesy  à  moins  d'une 
nouTelle  déplantation ,  sont  ineffaçables,  ne  pou» 
Tant  être  reparées  sous  terre  comme  elles  peureni 
fêtre  dans  l'air.  Le  bois  est  à  la  portée  du  c<Hrreo» 
tenr;  les  racines  sont  soustraites  à  son  inrestiga- 
tion  et  à  ses  moyens  de  correction.  La  i^antation 
en  pépinière  étant  différente  de  celle  à  demeiire 
je  consacrerai  un  petit  article  à  cbacune  d'elIetL  II . 
n'y  aura  de  celle-ci  que  peu  de  chose  à  diie. 
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Transplanfation  en  pépinière  ie$  êujeiê  pour 
greffe  ei  de$  pieds  greffe. 

Les  sujets  de  drageon  ^  pi^és  en  pépinière , 
par  l'efiet  de  leur  introduction ,  snbissent  la  re* 
plantation.  Nous  avons  dit  que  ces  sujets  sont 
les  contenans  du  poirier  et  du  pomnuer  et  les  deux 
80u»-e8pèce6  du  prunier  et  du  cerisier.  Les  sujets 
semés  de  poirier  et  de  pommier  sont  néeessairement 
olkangés  de  plaee.  Les  drageons  sont  façonnés  sui- 
Tant  lecff  force  et  le  temps  qu'ils  ont  à  rester  ayant 
d'être  greffés.  On  ne  doit  pas  chercher  à  étaMir  la 
greffe,  qu'elle  qu'en  soit  l'espèce  à  mettre  en  pra* 
tiqo6,  sur  bois  de  Tannée.  Ce  serait  aux  dépens  de 
sa  Tignear  future.  On  taille  donc  assez  haut  pour 
que  la  greffe  puisse  être  placée  sur  bois  de  pre- 
mière fbrmaltoQ  ou  sur  boiS'  êontinué  par  un  ceil 
de  bourgeon  db  l^année,  pas  par  un  de  deux  ans 
ou  plus,  anssi  que  cek  a  lieu  dans  les  réeépages, 
I^M  interruption  de  vieux  bois  iend  à  mettre 
à  firuil  et  c'est  l'opposé  de  la  mise  à  fimit 
que  dans  la  pépinière  de  vente  di  recherche.  Le 
paradas  n'est  pas  piqué  en  pépinière  pour  y  être 
gr«Sé,  mais  pour  s'yfortifier  et  parvenir  à  Page 
de  reoevok  la  greffé.  On  opère  sur  genou  et  avec 
plant  levé  de  ie^re.  Il  y  a  séjourné  le  temps  conve» 
naUe  lorsqu'il  a  acquis  une  grosseur  triple  de 
celle  de  la  greffe.  Les  meilleurs  sujets ,  les  plus 
sains  et  les  frfus  vigoureux  sont  ceux  quV>n  a  né-* 
gligé  d'arracher  à  une  souche  de  pied  greffé.  Pour 
peu  que  le  pied  s'incline  une  racine  se  fortifie  et 
le  drageonnement  ne  se  laisse  pas  attendre.  Il 
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Tient  mtafte  sans  que  TiiioliBaison  ait  en  lien. 
Les  gteSes  de»  tMirtes  Tieilles  donnent  incom* 
parablement   plus  de  drageons  que  oellés  des 
«nrtas  jeunes  ;  mais  la  greffe  en  soaffire  et  peut 
Blâmé  entièrénient  s'anéantir.  Autant  la  greffe 
sur  paradis  est  indifférente  à  la  replantatîon ,  au- 
tant le  paradis  non  ^ffé  répugne  à  être  replanté. 
n  resté  deux  ans  à  Uen  reprendre.  Les  scions 
pour  Ixmtsres  de  paradis  ne  sont  piqués  en  pépi«> 
BJère  que  lorsqu'on  n'a  pd  tout  employer  à  la 
greffe.  On  les  met  en  œatre  sans  être  enracinés. 
Xa  gieffa  les  aide  à  prendre  racine.  Le  doucîn  est 
moins  sévèrement  traité  que  le  paradis.  Il  supporté 
d'être  greffé  en  place,  mais  la  greffe  ^  comme  celle 
du  paradis  y  doit  être  la  fente.  Il  se  propage  de  bou- 
ture et  nécessairement  de  drageon ,  qui  part  des 
racines,  n  est  à  la  sous«espèoe  paradis  ce  que  le 
cognassier  de  Portugal  est  an  cognfcssier  indigène. 
Le  pied  enraciné,  s'il  est  tràs-jeune,  &it  débarrassé 
de  la  presque  totalité  de  ses  racines  ;  celui  pins 
Agé  conserve  des  bouts  comrts  de  ses  racines  fortes 
et  perd  toutes  |es  amte'es.  On  remoiite  aussi  sa  ra^ 
cine  centrale  yen  la  tige;  ces  pieds  n'ont  pas  de 
pivot;  aux  pieds  de  bouture  on  rapproche  te 
bout  enraiciné»  Les  drageons  et  boutures  de  cognai 
rier  sont  soumis  à  im  traitement  analogue,  avec  la 
di£Mreirice  que  les  sujets  minces  sont  écussonnés 
en  place  et  que  ceux  gros  peuvent  f  être  greffés 
en  fente.  Les  deu^ ,  ïûnsi  que  les  scions  pour  bou- 
tures, peuvent  aussi  être  opérés  sur  genou.  Os  doi- 
-vent  tous  trois  être  plus  gros  que  la  greffe,  laquelle 
doit  être  mise  en  fente.  Le  cognassier  du  Portugal 
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eilpoiir  le  régime  à  l'égard  de  oeloi  gaarage  daiu 
1a  même  catégorie  que  Test  le  doocia  à  l'^fard  da 
paradia.  Le  pêcher  pour  pêcher  et  Tamandler  pour 
pécher,  l'abricotier  pour  abriootier,  ne  sont  paa 
liansféréa  en  pépinière.  On  les  écoasonne  là  oà  ila 
ont  levé ,  à  moins  de  tes  piquer ,  encore  francs  de 
pied ,  à  demeure ,  ayant  de  les  soumettre  ii  la 
greffe  ;  mais  alors,  à  lit  transplantation ,  les  rad* 
nés  sont  moins  subdivisées  et  la  reprise  est  moins 
assurée.  Ces  espèces ,  par  la  nature  de  lenm  ra- 
dnes  9  sont  les  ennelnis  du  répiquage.  Le  drageon- 
prunier  est  introduit  très  jeune  dans  la  pépinière , 
où  j  l'année  de  son  introduction ,  il  peut  déjà  être 
écnssoûné.  Pour  être  opéré  en  fente  il  doit  être 
plus  âgé.  On  l'exempte  alors  deux  années  de 
taille,  n  en  est  plus  Tite  en  force  à  recevoir  la 
greffe.  Au  répiquaget>n  l'abaisse  à  peu  près  à  hau- 
teur de  greffe.  Plus  de  bois  à  former  l'oblige  à  plus 
de  racines  à  pousser  et  vio&^ifersa  ;  c'e8,t  pouzquoi 
ces  derniers  sont  rigoureusement  supprimés  dans 
ise  qu'ils  ont  en  cherélu,  et  fortement  rapprodiés 
dans  ce  qu'ib  ont  en  racines  fortes.  Il  faut  que 
le  pied  naisse  à  une  vie  nouvelle  ou  qu'U  périsse  ; 
mais  on  n'a  jamais  à  craindre  ce  dinmier.  Le  pire 
pour  lui  est  de  languir.  Il  languit  quand  il  n'a 
rien  à  faire,  pas  du  bois  ni  des  racines  à  pousser. 
Le  cérisier-mérise  est  reçu  en  pépinière  au  sortir 
du  bois.  Comme  il  est  destiné  à  la  greffe,  les  gros- 
seurs sont  à-peurprès  indiffér^ites.  On  le  dépouille 
de  la  plupart  de  ses  racines  sauvages,  et  on  épargne 
sa  tige  à  la  taille  d'abaissement.  La  repousse  se  fait 
par  yeux  placés  d'un  tiers  plus  bas  que  la  section. 
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Le  cbifiot  qui  dépasse  n'en  est  pas  de  suite  mort 
n  n'est  pas  enetin  à  dra]|peoiiner.  Cest  le  reeepage 
près  de  terre  qui  Vj  force.  Les  repousses  partent 
du  £rax  eoOet;  les  drageons  n'ont  pas  de  collet 
Térîtable.  Le  cérlsier-cérise  noire  est  reçu  plus 
Jeune  à  causè'qu'il  doit  ètreécussonné.  On  netlme 
ses  Tacines  de  tout  le  menu  et  on  rapproche  le  plus 
gros.  On  abaisse  sur  un  bourgeon  latéral  ou  sur  un 
«ûl  prononcé.  On  ne  plantera  paa  en  pépinière  le 
drageon  du  poirier.  Ce  sujet  n'a  de  Fimportanee 
que  pour  recevoir  une  greffe  pour  laquelle  on  n'a, 
dans  le  moinent,  pas  d'autre  pied  à  la  main«  On 
Fy  pLape  en  résenre  en  attendant  qu'on  pukse 
en  transférer  la  pousw  sur  cet  autre  pied.  J'ai 
{dus  d'une  fois,  ayant  pénurie  de  pieds  francs, 
dû  me  préralolr  de  cette  ressourceet  j'ai  remarqué 
que  leaTariétésréoentes,  àforcede  Tie,  lui  étaient 
bientôt  le  gotit  de  répéter  le  diageonnement , 
lequel  est  le  principal  rice  de  cette  sorte  de  sujet. 
La  repouaw  du  pommier  est  moins  sujette  au  ré* 
pnllulage  que  celle  du  poirier ,  mais,  en  reranche, 
aonfranc  greffé  ou  franc  de  pied  7  est  plus  enclin. 
L'exhauss^nent  de  sa  racine  la  provoqua  Une 
greffe  en  lanfpeur  la  détermine  auni ,  et  il  suffit 
de  regrefferj  sur  toutes  ses  branches  latérales 
on  poirier ,  pat  une  variété  de  pousse  foible 
pour  que  le  répululage  ait  abondamment  lieu. 
L'enlèrement  d'anneais  d'écorce  aux:  racines 
principales  d'un  franc  ou  d'une  greffe  de  poirier, 
ee  qn'on  peut  foire  en  vue  de  mettre  l'arbre  à 
firoit ,  produit  bien  plus  énergiquement  encore 
le  même  effet  le  n'ai  point  répété  l'expénenoe 
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sur  d'aotres  espèces.  La  blessure  d^  raeinèi  pat 
la  béohe  fait  avsai  drageoBiier.  La  tjspoaam  du 
pommier  qm  prorient  d»  sujet  semé  est  1(^  d'a- 
voir les  d^ants  de  celle  qui  pro^nent  de  drageoa 
de  pokier.  Elle  diffère  peu  du  sujet  de  semis  pour 
la  greffe  de  son  etipèoe^  Cette  repousse  se  fait  sur 
arbre  jeune  ^  aur  frane-de«fâed ,  cenase  scLr  plus 
aTaacé  eu  âge,  ce  qui  ufa  presque  pas  lieu  sur 
poirier  jelmey  £rane  ou  greffé,  à  moins  qnt  des^ 
eauses  étraugères  ne  l'y  pvoTOgnsiit.  Le  pomâaier  a 
aussi  une  causé  étrangère  de  repoussa,  qui  est  vm 
ohaucre  spontané  eu  un  par  contusion  qui  s'établit 
smr  sa  tige.  Les  dffageons'depoiiièr  proyeaus  dé 
fiimcs  dotyent  aussi  étvc^  moiB»  imlurafirés  à  reoe» 
Toir  ÎA  greffe  que  ceux  provenus  d'autre»  dra«« 
geons.  U  doit  y  avoir  UAy  coome  en  tout  ^  une  suo* 
cession  de  reproduetion  qû  empire  la  cotfidiftion* 
Les  pieda  semés  de  poirier  el  de  pommier  sont 
néceaudrement  répiqué»,  et  s<wt  direetement,  soit 
indireoteteent ,  en  pépinière.  Sr'ils  restaient  en 
place  les  petits  snccomiiendeRt  sous  l'oppression 
des  grands.  Noua  avoua  dit  dans  quctOes  circon« 
stances  u»  premier  repiquage  est  rendu  indispen^ 
sable.  Dégà ,  en  placei,  les  grands  sont  recepés  à  la 
hauteur,  si  ce  n'est  des  petits,  du  moina  des 
moyens»'  Ces  dew: ,  les  petits  et  ks  moyens ,  sont 
lakiés  intacts.:  L'abaiaiement  leur  ferait  bemconp 
de  maL  La  pousse  latérale  les  a&ibiirait  au  lieu 
que  celle  centrale  lés  fortifie.  A  la  transplantation 
en  pépinière  on  lea  partage  en  parts  de  la  mémo 
force  et  longueur  pour  les  planlet  sûrement  sur 
pkmelie  difféofente  ouà  la  suite  les  uns  des  autres 
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HP  iiiémo  pluticiliB  ^  l6S  sQOOQMdrraiciit  moîm 
gffmdfl  éiant  les  plus  nppfoehés  da  biidi»  On 
dT  abaisse  qoe  les  grand»  et  on  supprime  tout  le 
beis  latéral.  On  établit  la  taille  snr  bois  de  second 
aiioDgemeot  n  le  pied  a  été  piécédemuMnit 
abaissé.  Il  7  a  iei  bien  pl«i  de  motifs  qne  pour 
le  plant  de  semas  resté  en  place,  de  laisser  intaots 
les  petit»  et  les  mofens.  Il  dépend  de  ponvoîr  fiiizè 
«raocér  Vasàl  yers  lequel  la  direction  n'est  pas 
inierrompne  que  le  plant  reprenne  sans^  hésitaû- 
tion  on  périclite.  En  fous  cas  de  réf^antatioa  le 
pîfot  et  les  directions  vers  le  pi^ofage  sont  retrao^ 
chés;  les  autres  directions  sont  fortement  rappro^ 
cbées;  le  cbcTcla  est  supprimé.  L'année  après  là 
transplantation  on  laisse  sans  taille.  L'année  après 
on  en  exerce  nne  de  rapproebement  snr  les  kté^ 
raies  et  nne  d'abaispeinent  sur  la  centrale;  pais 
dh  ne  ^1  plus  rien*  On  aura  donné  an  bois  et  ant 
racines  tonte  la  subdirisfon  désiraMe. 

Il  pent  se  présenter  pins  d'nne  circonstance  où , 
dans  nne  pépinière  de  Tente,  des  pied»;  grefféi 
dcnTcnt  être  changés  de  place.  tJne  pvemièra  cii^« 
Clmstance  est  erile  où  des  restes  n<m  Tendns  d'nne 
planché,  ne  ponrant  côntinner  d'occnper  i  emt 
seds  la  planche,  doirent  en  ètie  extraits  et  être 
plaeèi  ailleuM.  On  les  rapproche  fortement,  et  snr 
boî»,  et  sur  racines,  a&i  qalls  conservent  nn  m- 
peot  de  jennesse  et  ne  sortent  pas  de  la  forme  qui 
convient  à  lenr  dressaient  sous  toutes  les  formes. 
On  peut  avoir  aussi  des  pêchers  invendas,  tesqud», 
la  seconde  anàée,  ne  seraient  plus  d'aussi  bonne 
vente.  Ceux-là,  on  lesplaceau  mur  ^t  (mlesyétend 
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•0U8  les  tomea  que  le  péeber  se  prête  le  mieux 
à  prendre.  Il  est  des  amateurs  qui  sont  friands  de» 
pareils  pieds.  Cette  trao^lantation  doit  être  faite 
pour  le  pécher  sur  ses  trois  tiges.  L'abricotier  sur 
Irnsse  et  y  en  partie,  sur  moyenne  tifj^,  doit  être 
traité  de  même.  Une  partie  de  celui  sur  moyenne 
tige  peut  être  dressée  sur  quenouille.  Tous  ceux  à 
haute  tige  doivent  être  finrmésBn  arbre  à  tête.  Le 
prunier  et  le  cerisier  sont  établis  sous  les  formes 
lea  plus  en  fayeur.  Aucun  de  ces  arbres  ne  peut 
rester  en  place,  à  moins  ^'en  grande  partie  ils 
ne  soient  restés  invendus.  Dans  les  endroits  oà  il 
Y  a  des  jardins  de  rente  pour  les  arbres  fruitiers , 
le  mieux  qu'oiï  puisse  faire  est  d'y  exposa  en 
Tente  les  rertes  de  la  pépinière.  On  me  dira  :  on 
ifj  pourvoira  du  nécessaire  et  le  débit  de  la  pépi- 
nière en  sera  diminué  ;  mais  ce  nécessaire  n'en 
proviendra  pas  moins  de  la  pépinière  ;  mais  le% 
prix  seront  inférieurs;  cela  n'est  pas  toujours  sur. 
D'aiUeurs,  ce  n'est  pas  sur  la  vente  dans  l'endroit 
qu'on  peut  compter.  Cest  sur  les  expéditions  ii 
Tétri^ger  qu'on  doit  fonder  le  débit  Quand  mi 
établissement  est  m<mté  en  grand  on  doit  cultiver 
pour  les  jardiniers  comme  pour  les  particuliers  ; 
moyennant  une  remise  sur  le  prix  de  vei^te  on  les.. 
fait  bientôt  renoncer  à  l'envi  de  cultiver  eux- 
mêmes.  Alors  on  est  sûr  de  Fécoulemait  de  tout 
ce  qui  gêne.  A  Bruxelles ,  j'écossonnais  de  27  cent 
à  3  mille  pêchers  et  en  octobre  de  l'année  de  leur 
pousse  le  tout  était  enlevé  ou  retenu.  Quand  on  en 
esta  ce  point  on  peut  sacrifier  quelque  chose  à  la 
régularité  des  opérations. 


(87) 
Tramphmiaiion  t^mrhnu  à  rester  en  plae0. 

Ua  pied  de  greflEe  qui  a  quelque  temps  séjourné 
en  pépinière  doit  en  être  extrait  pour  être  planté 
i  demeure.  Un  plus  lon^^  séjour  parmi  ses  pareils 
lui  doYiendrait  nuisible.  11  y  a  de  plus ,  et  soua 
tous  les  rapports  y  de  l'aTantage  9  oe  qu'il  soit 
transplanté  jeune.  Le  façonnement  du  bois  et  des 
«acines  se  prête  mieux  à  toutes  les  formes  que 
Varbre  doit  prendre  et  on  peut  asseoir  la  taille  sur 
du  bois  et  sur  des  racines  qui  ne  atmtpas  encore 
dégpamis.  Je  ne  dirai  pas  commwit  un  arbre  doit 
être  levé  de  teire.  Le  principal  est  que  ses  racines 
ne  soient  pas  déchirées  ni  leur  éoorce  blessée.  On 
évite  cette  déchirure  et  isette  écorchure  en  diffo» 
lant  de  soulever  Tarbre  jusqpi'à  ce  que  la  totalité 
de  searaeinea  soit  interrompue  ou  détachée.  Je  ne 
oonseiOe  pas  déplanter  à  demeure  un  arbre  dans 
le  même  jardin  ou  it^  a  yécn  quelque  temps  en 
p^inière,  et  je  recommande  iDrtement  de  ne  pas 
en  planter  un  quelconque  à  la  même  ^ce.  où  son 
pareil  en  espèce  à  péri  de;mori  naturelle,  s'en» 
tend,  de  mort  par  maladie.  Il  n'y  aurait  pour  son 
snocesseur  aucun  espoir  de  vrai  salut ,  quand 
même  cm  ehangevait  la  terre  à  une  grande  profon- 
deur  et  sur  une  grande  largoun  ' 

(ht  doit  établir  Tarbre  transplanté-arar  racineer 
r%aliêres  comme  sur  branches  régulières.  Les 
unes  <Mnnme  les  autres  doivent  autant  que  possible 
soiTre  la  même  direction.  Leur  longueur  doit  être 
correspondante  9  à  la  différence  près  que  les  raci- 
nes peuvent  être  plus  courtes  que.  le  bois.  Le  rap« 
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Ittocbemeiit  doil  être  iiiy«tteaiiiit  pfuppvtioiinel 
à  la  force.  L'arbre  a  les  raeines  toujours  assez  Ion- 
foes  povœ  s'asseoir  dasnis.  Plus  elles  seit^at  courtes 
plus  la  reprise  jwia  assurée  et  plus  elle  sera  hdLléi 
Les  aTaatages  sont  les  mêmes  qpe  pour  YbiAtb 
fortement  raccoorci  dans  son  boisr  Ce  précepte 
dit  que  les  racines  grêles  dcnrrent  être  à«>pee«pvès 
supprimées  el  le  chetefan  içtre  ewtièreaeQt  re» 
Inacké.  Ces  racines  sont  trop  faîMes  ^or  coo^ 
serrer  la  positûm  qu'on  leur  donne  et  pour  né  pas 
fotae  oonfbsMm.  Une  racine  ne  se  place  pas  dans 
le  sol  comme  une  twancbe;  dan»  l'air.  En  Jait  de 
dîrectioii  droite  ilnff  ^  qvMl«  racines  de  poume 
nouTelle  qui  la  prennent  exactement  et  qui  en 
prennent  une  qui  soit  en  rapport  a^ee  la  formé 
qu'on  donne  à  l'arbre.  Une  i^cine  loi^pae  sort  d'ac- 
tivité  sans  sortir  de  Tie:  elle  n'avance  pas  et  ne 
se  subditise  pas*  Une  branche  laissée  Uwgue  subit 
le  même  sort.  £n  soi  |NrojHce  et  qui  a  Ipngtemps 
reppsé^  les  mêmes  inconvéniens  de  la  taille  longue 
dat  boie  et  de»  racines  soi^t  moins  à  craindre;  La 
f oioe  impulsive  de  pareil  sol  se  rend  yictorieuse 
de  l'inertie  que  cause  la  taille  longue.  On  gagne 
alors  que  l'erhre  se  met  plutôt  à  fruit.  Aucune  ra* 
cine  ne  peut s^  croim  ni  se  toucher^  ce  qui  doit 
également  être  ainsi  pour  les  brandies.  L'inégalé 
longueur  se  nuit  pas  :  la  plus  courte  gagne  bien- 
têt  la  ]dus  longue.  Cette  inégale  Icmgueur  est  iné* 
▼ilaUe  à  cause  de  l'inégale  force  qui  nécessite  un 
raoeourchsement  inégaL 

S'il  est  pardemuible  d'avoir  commis  une  ^aute 
dans  la  taille  sur  racines  d'arbres  en  p^inière 


eela  ne  peut  éteé  do  même  dans  eelie  fitif  dirbre 
planAé  à  demeure,  sur  lequel  elle  éiÉt  irréperaMe  eC 
peut  affeeter  l'aiAre  sous  dirers  rapports  pendant 
toute  sa  durée. 

La  taille  sur  racines  estla  même  pour  toutes  lesfbi^^ 
mes  d'arbres  fruitieri».  Toutes  doirent  être  établies 
sur  racines  neuves ,  prentu  t  des  directiom  jnresque 
pardleles  au  soL  CSes  directions  sont  plus  ou  moix»i 
abandonnées  et  suitent  Im  àiveclâcMtis  qu'on  laisse 
prendre  au  boiaon  qu'il  primd  de  sa  natute;  ellei 
le  sont  suiTimt  la  f  ^*tilité  et  la  stérilité  du  bol. 
Diànfl  misdstérile  il  fimt  bien  qnekraeine'plonge 
povr  aller  à  la  rëehercbe  de  sa  nourriture;  elle 
plonf^  encore  y  les  années  de  sécberesse ,  pour 
reneontrer  une  eonehe  bnmide;  les  .années  d'bu^ 
nudité  ^e  tracOi  au  contraire,  rase*sol  ;  mais 
tout  eda  est  fiiit  par  des  racines  gr^es  et  d'autant 
plus  grêles  qu'elles  sont  plus  longes,  et  qui ,  à 
moîns  d'être  miies  en  i*app<Mrt  aveè  du  bois  droit 
et  fort ,  lie  peuTOTt ,  ontre^tnesure ,  ni  s'allonge , 
ni  grossnr«  L'espalior  présmte  ponr  la  taiOe  sut 
raoine»  Tetcieption  que  cëHes  eut  regard  de  Fappui 
doirent  être  entièrefaeill  retranchées.  Les  déplaitt-» 
tatiena  sont  toutes  le  mieut  faites  avant  lliiter. 
La  diflèreoee  pomr  la*  reprise  est  notable  et  sur- 
tout vpoui^  la  bonne  leprise^  En  cm  d'empéebement 
de  replanter/arant  l'biter  on  lè¥e  de  terre  el  on 
eoneàe  en  jauohe.  Le  but  dlnterrompi'e  la  régé-* 
tatimi  antérieurement  à  sa  reprise^  laqueUe  a  lien 
au  solstice,  est  rempli.  On  Wf  petd  que  le  progrè» 
en  reprise  que  peut  faire  l'arbre  en  place  et  que 
fût  aussi  l'arbre  en  jauche ,  mais  qui  dans  celui-ci 
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est  de  novreau  interrompiL  Le  pécher  et  la  yigne 
sojiporleDt  le  mieux  de  l'être  après  Thiver.  Cest 
dqà  nae  grande  perte  qu'une  année  où  la  planta- 
tion lan^t  Les  arbres  sur  franc  cognent  à  étie 
replantés  ;  ceux  sur  pied  étranger,  le  poirier  sur 
oognassier  surtout ,  y  perdent 

On  agit  avec  préyoyrance  en  élérant  une  butte 
de  terre  autour  de  Tarlnre  planté  à  demeure; 
oélni  en  espaUer  en  est  garanti  des  forts  froids 
qui  surriennent^  après  un  hiTcr  tempéré  et  celui 
en  plein  reat  sera  préservé  des  mêmes  firoids  et , 
en  outre,  d'être  renversé  par  les  forts  vents.  La 
butte  doit  être  démontée  aussitêt  après  la  reprise. 
Cette  butte  procure  de  plus  l'avantage  que  la 
teDre  s'affaisse  sous  son  poids  et  se  plombe  mieux. 
Un  premier  plombage ,  l'affermissement  de  la  terre 
autour  des  raoineS|  doit  être  fait  par  le  reversde 
la  main. 

L'année  de  la  déplantation ,  le  pêcher  est  ex« 
empt  de  frisure.  On  le  voit  végéter  brillamment 
parmi  ses  pareils  sur  lesquels  aucune  fouille 
n'est  plus  à  trouver.  C'est  que  sa  sève  ne  se  meut 
pas  assez  rapidement  pour,  stagner  par  le  froid  et 
a'extravaser.  Cela  prouve  bien  que  le  mal  est  idio- 
pathique  et  ne  se  propage  pas  par  contagion.  Au 
vent,  tous  les  individus  hors  ceux  replantés  en 
sont  inévitablement  atteints.  An,  mm*,  la  direction 
du  midi  est  le  plua  souvent  épargnée  ;  celle  du 
nord  l'est  plus  fréqiuemment  que  celle  du  levant , 
oà  à  toutes  ses  myasions  le  mal  se  manifeste. 


(  71  ) 
Taitte. 

•  A  raTailt4eniier  artide  nous  avons  déjà  indi- 
reotement  {mrlé  de  taille*  On  ne  peut  à  nn  arbre 
donner  une  forme,  sans  loi  enlever  dn  bois  et  cet 
enlèvement  se  fait  par  la  taille.  Certaines  formes 
n'ont  besoin  qae  d'nn  premier  façonnement ,  non 
compris  les  tailles  snr  jeune  pied  comme  prédis- 
posantes à  tontes  les  formes,  et  celles  ^e  néces- 
site la  grefEe  après  qne  le  pied  est  gre£Fé.  Tontes 
les  tailles ,  hors  celles  qui  ont  ponr  but  le  rappro- 
chement du  centre  et  le  remplissage  des  vides , 
se  font  sur  bourgeon  de  Tannée.  Toute  taille  doit 
être  faite  avant  le  solstice  d'hiver  et  peut  être 
entreprise  peu  de  temps  après  la  chute  des  feuil- 
les. La  taille  d'arbre  en  sève  avec  l'intention  de 
loi  enlever  sa  surabondance  de  sève,  est  une  taille 
de  destruction  :  elle  arrête  tout ,  détourne  tout  et 
§Bdt  ^partir  ce  gui  aurait  dn  reposer.  Le  pêcher , 
rabricotier  et  la  vigne  où  tout  doit  partir ,  sont 
les  seules  espèces  qui  la  supportent  et  encore  ne 
doit^Ue  pas  être  pratiquée  sur  ces  eq[>èces  lorsque 
le  pied  est  seulement  encore  en  sève ,  mais  lors» 
que  d^à  il  est  en  pousse.  En  rétablissant  sur 
.une  pousse,  on  arrête  moins,  on  détourne  moins; 
on  fait  seulement  avancer  ce  qui  est  déjà  parti 
La  végétaticm  anticipée  est  moindre  dans  le  rap- 
port qu'on  taille  de  meilleure  heure.  C'est  la  sève 
en  ascension  qui  hâte  révolution  de  l'œil  latéral, 
cette  sève  ne  pouvant  plus  travailler  sur  Tœil  cen- 
IraL  On  abaisse  donc  plus  ou  moins  les  bourgeons 
de  l'année.  Si  dans  la  même  direction  Tes  bour- 
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geons  80Dt  maltij^es  (m  sapprime  le  plus  ayancé 
ou  les  plus  aTaneés  jusqu'au  plus  reculé  en  em- 
portaot  le  bois  sur  lequel  le  plus  avsanoé  ou  les 
plus  avancés  repose.  Cette  4aiUe  a  poor  but  ée 
^ubdiTiser  le  bois  ei  les  racines  et  de  <^enienir 
Varbre  dans  de  justes  dimeosîoiis.  On  taUle  sur 
Tosil  du  dehors ,  du  dedans  ou  de  coté  sÛTamt 
le  but  d'extension ,  de  resserrement  eu  de  dÎK» 
traction  de  la  droite  qu'on  a  à  remplir*  On  laisse 
un  bout  de  bms  quand  on  Tont  que  la  pousse  s^in* 
oline.  La  taille  de  l'abricotier  et  de  la  vigne 
,dait,  autant  qu'aucune  autre ,  se  faire  ayant  le 
iolatice.  Ia^  taille  sur  bourgeon  produit  de  pins 
l'effet  de  faire  gonfler  à  flmir  les  yeux  disposés  à 
oe  gonfleoient.  C'est  le  bois  subdivisé  dont  les  yeux 
ont  cette  disposition*  Dans  ce  sens  eUe  est  au3d- 
liaire  du  rapport  Les  e^ces  qui  rapportent  «ar 
bois  de  Tannée  réclament  la  taille  pour  faire 
naître  et  pour  multiplier  ce  bois.  La  péehe  seule 
est  à-*peu-près  rigoureusement  dans  ee  cas.. La 
vigne  fructifie  sur  pousse  actuelle.  Les  autres  ee- 
pèces  sont  mixtes  et  rapportent  sur  les  deux  bois, 
de  rannéç  ou  plus  ancien.  Le  pêdker  veut  que 
son  bois  fructifère,  soit  tenu  oourt  La  taiMe  est 
rinstrument  de  la  forme^  et  pour  l'établir,  et 
pour  l'entretenir.  EUe  s'associe  le  palissage  pour 
les  arbres  en  espalier.  L'un  des  deux ,  pour  la 
totalité  des  espèces  et  sans  en  excepter  le  poirier , 
qui  sous  cette  fdrme  a  le  moins  besoiu  de  taille , 
serait  impuissante  sans  l'autre.  Moins  une  espèce 
reste  longtemps  à  élaborer  ses  yeux  à  fleur,  moini 
elle  peut  se  dispenser  de  taille.  La  vigne|dont  rail 
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à tmr  e0t  d'^éldieration  «otodie,  a  le  pliv  besoin 
d'èlre  taiUée  ;  suit  le  pécher,'  fabneotier  et ,  avee 
des  eKceptions ,  le  praBÎer ,  dcMit  les  ye«x  à  fleor 
sont  de  la  saison  pcéoédenie.  Ce  n'est  pas  que  le 
poirie»  et  le  pommier  de  ^nération  récente  ne 
ftenrissent  par  yenx  de  l'année.  Ce  mode  de  fièurir 
est  même  pour  enxie  pins  fréquent  Bs  ont  trop 
de  TÎe  pour  rester  denx,  (rois  et  pins  d'années  à 
prodnire  «i  csO  à  fienr.  Ces  espèces  ont  le  moins 
besoin  de  taille.  Le  cerisier  flearît  par  yenx  de 
deux  ans  et  anssi  i^koison  moins  par  yenx  de  Pan- 
née  précédente.  Cek  varie  snirant  les  aortes. 
hà  rapprochement  dn  bonrgeon  de  Tannée  faTO- 
ri»  rei(|AoBion  d'yeux  qni  deux  ans  après  fleuris- 
«Mil.  Les  francs  qn^on  sÔyandoBne  an  rapport  et  les 
arbres  qu'on  destine  aux  descriptions  n'auraient 
rigoureusement  pas  besoin  de  taille,  mais ,  sans 
un  premier  façonnement ,  les  premiers  se  met* 
tnient  tard  A  hrait  et  les  seconds,  se  revêtiraient 
de 'fermes  trop  différentes  de  celles  que  jHrennent 
les  gaeflfes  pour  'pouvoir  servir  d'étalon.  Ik  doi- 
vent 'tous  deux,  dans  leur  jeune  âge,  recevov 
tme  taiHe  qoi  en  divise  le  bois  et  les  racines,  après 
qnoi  on  déplante  f  arbre  pour  exercer  une  taille 
de-siâidivisioneur  racines  qui,  à  ison  tour,  réagit 
war  là  sid)divisîon  du  bols.  D'abord ,  la  subdivision 
-éa  bois  avait  réagi  sur  celle  des  racines.  Après  la 
tmlle  sur  Taeinea,  â  y  a  réciprocité  de  service.  La 
tidlle  aert  encore  et  bien  prineipalemoit  à  main* 
tenir  le  bois  rapproché  dé  la  tige.lSans  ce  rappro- 
chement ,  le  centre  se  dégaihairait  Les  extrémités 
if  étendsaient  sans  bornes. 
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Les  greflFes  jmr  cognassier ,  doncin  elt  paradis 
doivent  être  surveillées  sur  le  fort  bois  qu'elles 
tendent  à  pousser  vers  le  bas  et  dont  la  pousse 
épuise  le  haut  et  le  perd  san^  ressource.  On  doit, 
suivant  le  cas,  et  dès  sa  naissance,  le  contenir 
ou  le  retrann|ier  afin  de  ne  pas  laisser  prendre  à 
l'arbro  l'habitude  d'en  pousser  de  pareiL 

Bous  avons  déjà  dit  qu'on  ne  peut  assez  tôt 
établir  les  arbre»  soumis  à  la  taille  sous  la  forme 
qu'ils  doivent  conserver.  Cette  forme  doit  de 
bonne  heure  faire"  pousser  des  racines  dont  la 
direction  corresponde  avec  celle  que  son  boî» 
est  forcé  à  prendre;  L'habftude  contraire ,  une 
fois  contractée ,  ne  se  perd  plus.  Des  racines  que 
par  des  refranchemens  on  met  hors  de  rapport 
avec  le  bois  qu'elles  ont  fait  pousser ,  tendent 
sans  cesse  à  reproduire  le  même  bois  et  ne  s'asso- 
cient plus  à  du  bois  qui  répond  à  d'autres  ra- 
cines.  C'est  cependant  ce  qu'on  fait  en  laissant  à  un 
arbre  pousser  du  bois  qu'il  ne  doit  pas  conserver. 

Nous  avons  déjà  dit  que  tout  bourgeon  qui  sur 
le  corps  d'un  espalier  pousse  en  direction  plus 
relevée  que  celle  des  bras  de  l'arbre  doit  être 
aussitôt  abaissé  par  le  paUssage  dans  la  direc- 
tion  du  bras,  et ,  si  la  pousse  avait  déjà  fait 
quelques  progrès,  au-dessous  de  cette  direction. 
On  ne  peut  trop  surveiller  l'arbre  sur  l'apparition 
de  pareils  bourgeons  ni  trop  s'empresser  à  les 
comprimer  par  le  paUssage.  Une  taiUe  sévère 
provoque  nécessairement  l'explosion  de  pareilles 
branches.  Cet  effet  ne  saurait  être  évité;  mais  ce 
n'est  pas  là  que  git  le  mal  ;  il  est  dans  la  négligence 
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à  emplofer  son  remède.  Ce  remède  est  d'une 
efficacité  assurée.  Au  lien  de  cela  on  rfitr^inclie 
le  lx)argeon  après  qu'il  a  pris  de  la  force»  Çest 
le  faire  renaitre  augmenté  en  nomlnre  et  en  faire 
éclater  de  pareils  ailleurs.  Qn  semble  faroriser 
l'explosion  pour  se  procuser  le  plaisir  de  la  sup* 
pression.  Cependant ,  le  sort  de  l'arbre  dépend  de 
leur  inclinaison  ou  de  leur  persistance  en  relève- 
ment Le  nom  seul  de  gourmand  donné  à  du  pa* 
reil  bois  sa&t  pour  faire  comprendre  qn'il  attire 
à  lui  toute  la  nourriture  et  vit  aux  dépens  de 
l'autre  bois.  On  a ,  dit*on ,  besoin  des  gourmands 
pour  remplacer  ;  msA^  déroâr  remplacer  est  déjà 
avoirmal  procédé;  d'ailleurs,  une  telle  branche 
dans  sa  direction  inclinée  n'est-elle  pas  bonne  à  tous 
les  usages  ?  On  veut  corriger  la  cause  par  l'effet 
tandis  (pi'on  devrait  prévenir  l'effet  en  écartant 
la  cause.  On  taille  d'après  une  théorie  de  motaret 
à  des  fautes  de  faits  on  ne  trouve  à  substituer  que 
des  mots. 

Tailh  sur  arbres  m  pépinière, 

*■ 

La  taille  dans  la  pépinière  de  vente  n'est  à 
beaucoup  près  pas  la  'même  que  dans  la  pépinière 
de  recherche  ou  de  jouissance.  Dans  la  première, 
on  doit  riser  au  bois,  dans  les  deux  autres,  au 
fruits  Le  bois  fort  donne  à  l'arbre  un  air  de  jeunesse 
qui  en  fait  le  mérite.  Un  ai^e  que  la  maturité 
du  boisdispose  à  fruit  n'est  pas  recherché.  On  ledit 
à  son  déclin  et  on  lui  donné  un  âge  qu'il  n'a  pas. 
La  taille  ne  doit  dono  pas  être  ménagée  sur  un  tel 
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aibre;  cHa  Joit  tMdie  â  BMiaimr  le  Imt  dnit  ei 
k  le  nppfocher  dn  bas  ei  de  la  tigi».  On  ii«  deil  flM 
•ealemeiit  abâiiwr  kt.bodrgeoiift  |  mai»  an  doililei 
ladaira  à  des  latérales  touques  et  qu'en  onire  oa 
ahaissfi  poav  k  la  taille  pioohaine  tioiiTer  dibboia 
àsapprkùer»  On  peat  asnsi  àane  greffe  dedisMa 
eonserrer  les  apparenees  d'une  fraSa  decinq  «iS| 
ce  qtâ  pont  la  Tente  n'est  pas  de  pea  d'iiapor^ 
taneefla  ti^eiie  grossit  paaplnaqae  le  bols  ne  se 
tenferce,  et  L'appaireil  des  raoines  m  dététoppm 
dans  le  ^app^  qne  les  tailles  se  ratent  Tentée 
ks  sortes  élérées  en  quenouille,  et  il  É'y  en  a  pasqni 
soient  élevées  antrenwnt^  dm¥ent  dtie  sonniises  à 
eeiégiiae.  Le  liant  seul  doit  èti«  épargné  danasa 
eentiiftle  ei  dms  le  sème  rapport,  peu  ménagé 
dans  ses  latérales  ^  snrlaiit  Iqfsqnel'aibie  est  encore 
Jenne»  car  alors  on  estime  son  âge  d'après  son 
élétatîon  et  dim  anean  tanps  en  ne  tmI  dfnn 
arinre  tropîenne.  L'abaiiseinent  de  centre  svr  nne 
co-centrale  donne  de  la  consistance  au  bas  ei  c'est 
ce  qu'on  doit  le  plus  tacbcr  d'éTÎter. 

Les  arbres  pour  eqpaiier ,  le  pécher,  Tabricotier, 
doiTcnt  être  Tendus  l'année  de  la  pousse ,  et  ce 
qui  n'a  pas  trouTé  du  débit  doit  èlre  pi  acé  au  mur. 
On  doit  plutôt  Tendre  à  tout  prix ,  le  pécher  sur- 
tout Ce  qui  reste  doit  être  abaissé  sur  le  bourgeon 
Sort  le  plus  bas  placé..  Le  prunier  et  le  cérisiev 
peuTent  rester  ileux  ans  et  receToir  un  petit  fii« 
çonnement  calqué  snr  leur  desthiation  d'arbre  en 
espalier*  Le  poirier  peat  rester  ftou  Z  ans  et  doit 
être  exempté  de  taille.  Vendre  Titepour  rempkeer 
Tite  fait  le  bénéfice  dans  ce  genre  dé  trafic.  Les 


(  77  ) 

yariélés  noQYélIes  font  prendre  à  tenrs  {preffas  nn 
déréioppeinent  triple  et  quadruple  de  ce  que  font 
prendre  les  Tariétés  anciennes.  Une  greffe  de 
poirier  d'un  an  a  l'air  d'aToii'  trois  ou  quatre  ans, 
et  ainsi  des  autres.  Vue  greffe  de  cette  force  peut 
être  de  suite  plantée  à  demeure ,  car  ce  n'est  pas 
rAge ,  mais  l'embonpoint  qû  décide  de  Faptitqde 
à  cette  opération ,  qui  n'exige  cp'un  développe- 
ment suffisant  du  bois  en  correspondance  ayec 
une  multiplication  suffisante  dés  racines.  Les  in- 
térêts du  pépiniériste  Tendeur  d'arbres  sont  dans 
un  sens  tout-à-faît  opposé  à  ceux  du  pépi^éristi^ 
Tendeur  de  firuits  ou  amendeur  de  fruits. 

raitte  sur  arbres  en  pîaee. 

La  taiUe  sur  arbre  en  place  est  commandée  i>eur 
le  besoin  de  rapprocber  le  bois  de  là  tige  afin 
de  prérenir  la  formation  de  rides ,  de  subdiviser  les 
branches^  d'avoir  du  bois  sous-latéral  et  d'empê- 
cher les  racines  pivotantes  de  naître.  Toute  bran- 
die d'un  arbre  portant  son  bois  droit  qui  n'est 
pas  rapprochée ,  s'allonge  A  l'infiai ,  monte  paral* 
lèlement  à  la  tige  et  s'emprene  de  gagner  lè 
haut  de  f  àibre.  L'intérieur  se  dégarait  et ,  si 
quelques  firuits  paraissent ,  c'est  tardivement ,  le 
long  de  ces  branches,  diminués  des  S/i  dans 
leur  Toluïne  et  réduits  à  rien  dans  leur  valeur. 
La  taille  a  la  réputation  d'améliorer  le  fimit ,  de 
le  faire  grossir  et  dé  le  rendre  plus  juiteux.  le 
volume  n'est  pas  ce  qui  l'améliore.  D  le  détériore 
plutôt  y  car  les  gros  volumes ,  loin  d'être  plus 

7* 
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8apide$,  sont  plus  fades  que  les  moyens.  La  per- 
fection du  fruit  dépend  d'é^  porté  par  du  bois 
propre  au  rapport.  Ce  bois  i»e  se  trouve,  bien  cer- 
tainement pas  sur  les  arbres  qu'on  fatigue  par 
la  taille.  Nous  ferons  voir  que  la  Tigne,  qu'on 
croit  faire  une  exception  à  la  règle ,  nç.  place 
nulle  part  aussi  bien  son  fruit  que  sur  du  bois 
à  fruit.  • 

La  taille  des  arbres  firnitiers  en  place,  comme 
celle  des  mêmes  arbres  en  pépinière,  doit ,  comme 
i)  a  été  dit ,  se  faire  en  yue  de  rapprocher  le  bois 
du  centre  afin  d'empécber  celui-ci  d'être  dégarni. 
La  taille  par  laquelle  on  atteint  ce  but  de  la  mar 
nière  la  plus  sûre  consiste  à  réduire  le  bourgeon 
de  l'année  qui  prolonge,  soit  le  centre ,  soit  les 
côtes  9  an  tiers ,  à  la  moitié  ou  aux  deux  tiers  de 
sa  longeur ,  suiyant  la  force  de  l'arbre.  On  allonge 
à  la  taille  dans  le  rapport  de  la  force.  On  ne 
taille  que  sur  bois  de  l'année ,  si  ce  n'est  pour 
abaisser  sur  pareil  bois  les  bourgeons  de  pousse 
multiple  placés  plus  bas  et  alors  on  emporte  rase 
naissance  de  ce  bourgeon.  On  ne  rapproche  pas 
plus  d'un  bourgeon  sur  la  même  branche  latérale 
ou  subdtTision  de  branche  latérale.  Cette  taille 
a  pour  résultat  de  faire  pousser  des  branches  à 
fruit  avec  lesquelles  se  mettent  en  correspon- 
dance la  subdivision  des  racines.  Le  bois  grêle 
et  celui  incliné  doivent  rester  exempts  de  taille;  Les 
directions  perpendiculaires  doivent  être  abaissées 
et  liées  dès  leur  apparition  à  cause  des  racines 
pivotantes  dont  elles  provoquent  la  pousse  et  qui 
font  prendre  à  l'arbre  une  tendance  à  pousser  du 
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bois  droit.  Cette  taille  est  pour  les  arbres  en  pyra- 
mide ou  «a^quenouille.  Les  autres  formes  en  de- 
mandent tore  appropriée  à  leur  forme  particulière. 
Les  pommiers  sur  paradis  doiyent  être  maintenus 
par  la  taille  ci-dessi]^ ,:  mais  rendue  un  peu  plus 
de  rapprocbement,  sous  la  forme  de  quenouille  à 
basse  tige.  Cet  arbre  ne  peut  qpfi  très  tard  être 
afErancbi  de  tuteur,  cfur  aucun  n'a  tant  de  disposi- 
tion que  lui  au  reuTersement  et  à  répaulement  qui 
en  est,  la  suite;  la  première  racine  qui  peut  plonger 
droit  dans  la  terre  prend  appui  sur  le  sol  et  ren*- 
Terse  Tarbre.  dans  le  sens  of^^osé.  La  nécessité  de 
tenir  les  arbres  au  vent  en  direction  droite  jusqu'à 
ce^'ils  ayent  acquis  la  stabilité  requise  pour 
par  eux-mêmes  s'y  maintenir ,  est  commune  à 
tontes  les  espèces  et  jusqu'à  celles  qui  dans  la 
suite  se  forment  .en  couronne.  Un  tuteur  ne  doit 
pa&  être  plus  Sotï  que  ne  le  réclame  le  service 
qa'il  a  à  rendre,  et  il  ne  doit  dans  aucun  temps 
dépasser  la  banteur  du  pied,  n  doit  toujours  être 
plus  court  et  plus  faible  que  l'arbire.  S'il  en  était 
aujbrement,  rarbre,  qui  ne  pourrait  le  surpasser 
en  force  ni  le  dépasser  en  élévation ,  perdrait 
courage  et  tomberait  en  langueur ,  et  l'on  sait  ce 
que  vaut  pour,  un  arbre  d'avoir  langui.  Le  pêchei; 
au  mur  peut  être  conduit  sur  tiges  multiples  qui 
est  la  forme  de  l'éventail  ou  bien  en  palmette 
à  bras  boriïontaux.  Les  autres  formes  sont  des 
jeuxy  bors  toutefois  celle  de  circonstance.  Cette 
forme ,  si  ce  peut  en  être  une  en  réunissant 
tous  les  élémens  de  la  difformité,  ne  force  que 
trop  vite  à  la  suivre  comme  pise  aller  et  moyen 
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extrême  de  tirer  encore  qttelqne  resioaree  du 
pied.  Cette  forme  dénude  le  mnr ,  mais  un  lionTél 
arbre  ne  le  garnirait  que  ponr  nn  temps  très- 
court  Le  pèeher  a  nlie  cause  àrtifieidle  et  nne 
natarelle  de  mine.  La  première  pent  être  évitée , 
è  la  seconde,  il  n*f  a  pas  de  remède.  Cette  der* 
nière  cause  est  la  frisure  à  laquelle  il  n'arrivé  plus 
que  rarement  que  le  pécher  échappe. 

Le  pêcher  en  palmcytte  à  bras  borisontaux  offirè 
pour  la  taille  le  précieux  avantage  qu'en  cas  de 
perte  de  bois  les  bras  peuvent  être  rapprochés  à 
toutes  les  dirtancés  de  la  tige;  ils  doivent  même 
l^être  au  bout  de  quelque  temps  et  alors  Tarbre  se 
remet  à  neuf.  On  allonge  le  bras  tous  les  ans  de 
quelque  choàe  et  de  plus  ou  de  moins  suivant  sa 
force  et  Textension  de  l'appui.  Quand  la  limite  est 
atteinte,  on  rapproche  les  bras  du  centre,  ce  qu*on 
peut  toujours  faire  sam  Inconvénient  et  ce  que  lé 
bien  dêFarbre  exige  mênie  qu'bn  fasse.  On  taille 
à  pousse  et  fruit  tout  le  bois  sous-latâral  qu'on  peut 
placer.  En  raison  de  sa  position  sur  sous-latéralee 
hoiisontales ,  la  pousse  n'avance  guères ,  et  jusqu'à 
ses  sons-yeux  sont  de  bons  yeux.  La  taille  ne  de* 
mande  aucune  combinaison  ,  aucune  réflexion  ; 
elle  est  si  simple  qu'dlé  marche  d'elle-même. 
Abaisser  jusqu'à  Teiidtoit  où  la  suite  des  yeux  en 
départ  n'est  plus  interrompue  et  palisser  en  di- 
rection proportionnée  à  la  force  est  toute  l'atten- 
tion que  l'on  doit  prendre.  Si  une  branche  au  lieu 
d'un  œil  est  inteitompue  on  ravale  jusqu'à  la 
branche  qui  immédiatement  la  suit  ;  ce  que  à 
cette  forme  on  peut  reftiser  en  largeur  on  doit  le 
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hi  «M0i«r  w  kngneu*.  Vnpfvî  doit  tooélfcré. 
0&  4wt  «m  bas  domier  de  Tatantage  anr  le  iMuat , 
ooaleBir  aéTètenent  celw-^  et ,  a«  beioki ,  se 
daoheff  «n  pen  for  k  eouteaani^e  du  bas.  Par 
oontenôr,  j'entende  tenir  âms  des  limites  teoîp 
tes  par  le  taille  el  ne  donaor  anesn  eTaniafe 
peur  U  dkedioii» 

LféTcntul  est  nmns  f aefle  à  traiier.  La  diree^ 
«ionde  ses  bras  fait  qn'il  éobaffie  phis  lite  à  nos 
oiofens  de  ceacelatioBk,  el  la  dinuomtioas  de  l'ee^ 
paoepenr  palisser  le  sonfr-boie^  i  mesore  qu'on 
dssQffleid  Te»  le  eentre^  angmeAie  l'enbenia  La 
n^nie  d'iqniËbffe  y  est  oependa»!  ifteindte  qne 
dansleKontrcmily  qeiest  tonte  contrainte.  Pmirvm 
ftsele  laflle  sarérnlail  paisse  se  oonpliiivernii 
pea  de  oeile  de  circonstanoe»  pourra  conserratk» 
dnbois  ^eelte  forme  sera  ton^nrs  préciensepeinr 
les  appnis  qid  n'omt  pas  di  élèralkMa.  EUe  n'a  be« 
soin  de  ^and  eipace^  nlTenJe  bant^ni  Tornles 
eotés  lei  c'est  aiusi  en  rapprockelttenl  Terslebas 
qne  eoRMÎsIe  le  mefna  de  la  renonTeller. 

L^espalier  eià  D  est  noae  palmette  à  denx  tiges 
poradUles^  £spère4^n  t^m  les  faces  en  regard 
s'àbsfcieEBdrmi  de  ponaMr  du  bois?  Gomne  elles 
enpensseront ,  et  aosû  le  fond,  qneiera-4on  de  œ 
bois?  Leretàsnehera4HaL  jeune  on  lorsqu'il  sera 
dereou  flprandi  p  Sans  1»  denx  ce»  il  mettra  le  tron» 
b^  dans  le  bois  du  dekon»  L'arbre  représente 
ue  palmette  dont  lengitndilialcsnent  k^ge  a  été 
fendue  esi  deux»  Qa'aoraii^i-on  gagné  à  œtte  fente 
sinen  de  rendre  mal  ce  qm  étaU  bien.  La  palmette 
àtigesinqdeestpoarlepécberune  forme  qni  ne 
saurait  être  améliorée. 
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Je  ne  conseille  pas  de  placer  au  mnr  im  pécher 
franc  de  pied.  Il  fait  trop  de  hois  ponr  pouvoir 
s'en  rendre  maitre ,  et  ce  bois,  quand  il  est  con* 
dnit  horixontalement ,  s'amincit  et  s'allon j^  outre 
mesure.  Si  Fon  s'empresse  trop  à  l'abaisser ,  il  de* 
Tient  grêle  et  bon  à  rien.  Son  franc  ne  Tant  qne 
pour  le  tent  ;  mais  placé  sur  prunier  blanc  il  est 
aussi  bon  pour  le  mur.  Au  mur ,  ce  n'est  qu- en 
palmette  à  bras  horiiontaxix  qu'il  a  du  succès  (le 
firanc  ).  H  réussirait  mal  sous  toute  autre  forme. 

Pour  savoir  bien  tailler  un  arbre  ondoit  con- 
naitre  la  manière  dont  il  rapporte  son  fruit.  Le 
fruit  étant  le  but  de  la  taille  et  de  toute  autre  pra- 
tique fructucole ,  c'est  la  première  chose  qu'on 
doit  envisager  dans  ce  qu'on  fait  Nous  avons  déjà 
dit  que  la  taille  subdivise  le  bois  ;  c'est  sur  du 
bois  subdivisé  que  se  fait  le  bon  rapport  Le  bois 
de  troisième  ordre  et  ainsi  de  seconde  subdivision 
est  par  la  nature  destiné  à  porter  le  fruit;  son 
caractère  est  d'être  court,  ramassé,  rapproché 
dans  ses  yeux.  On  n'a  pas  subdivisé  le  second  bois 
en  celui-^i  en  provoquant  par  une  taille  large 
l'explosion  en  troisième  bois  des  yeux  placés  sur 
le  bourgeon  ;  on  l'a  seulement  fait  changer  de 
nature  et  détourné  de  'sa  destination  de  bois  à 
fruit  On  a  remplacé  du  second  bois  pur  d'autre 
second  bois.  On  a  répété  et  non  subdivisé.  On  l'a 
le  plus  souvent  multiplié,  mais  le  bois  nouveau  ne 
diffère  pas  en  caractère  du  bois  ancien.  Il  reste 
bourgeon  à  bois  au  lieu  de  devenir  branche  à 
fruit  Le  fruit  le  plus  naturel ,  le  plus  savoureux 
et  le  plus  nombreux  est  porté  par  ces  branches. 
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La  natc^  en  répète  chaque  année  la  formation 
quand  on  ne  la  contrarie  pas  dans  son  œuvre.  Les 
branchettes  qui  accompagnent  le^  yeux  à  fruit , 
ceux  qui  poussent  au  sommet  du  bois  fructifère , 
ou  à  la  base  de  ce  bois  et  partent  de  ses  bas-yeux , 
et  dont  la  nature  augmente  le  nombre  pour  en 
diminuer  la  longueur ,  sont  autant  de  répétitions 
de  ce  bois  et  qui  sans  la  taille  ,  sans  la  direction 
forcée  que  nous  Tobligeons  à  prendre  ne  s'a- 
yancerait  pas  plus  qu'il  ne  faut  pour  trouyer 
p]aee  au  nombre  des  yeux  qui  doit  le  garnir, 
n  faut  qu'une  espèce  soit  de  nature  à  éluder 
touB  nos  efforts  à  le  faire  rapporter  d'une  autre 
manière  pour  qu'il  puisse  rapporter  de  celle-cL 
Je  citerai  en  exemple  le  pécher  et  la  yigne  aux- 
qnela  on  ne  permet  pas  même  de  rapporter  sur 
pareil  bois.  Nous  ayons  dit  où,  au  yent ,  le  pécher 
franc  de  pied  et  exempté  de  taiUe,  place  ses  fleurs 
eisar  quel  hoia  il  ùdt  Tenir  son  fruit.  Ses  bran» 
cbes  fructifères  s'ayancent  d'un  rien  et  se  cou« 
yrent  de. fruits.  H  borne  à  cela  sa  yégétation  et 
ne  fait  pas  d'autres  pousses.  Elles  luiseraient  inuti- 
les  parce  que  celles-ci  remplissent  son  (^jet  et  ne 
périssent  pas.  Elles  marehent  lentement  pour 
rester  plus  longtemps  en  route.  L'arbre  en  espalier 
ne  peut  faire  sa  yégétation  de  laméme  manière. 
Ce  n'est  pas  que  le  pécher  fnmc  et  au  yent ,  ayant 
de  s'être  solidement  établi  sur  son  quatrième  bois^ 
ne  rapporte  sur  des.  branches  moins  décidément 
constituées  à  .firuit  Son  besoin  de  rapport  est  si 
grand  qa'il  place  son  fruit  smr  tous  les  genres  de 
bois  qu'il  porte.  Peu  de  ses  yeux  à  fruit  (  du  franc 
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Ml  Ttttt  )  8<Mit «ecofUpagnés  d'y«iix  à  inns,  oetpii 
n'empéoba  pas  kar  yemie  à  bien.  L'oeil  «  bois  ne 
Imuraertqaar^iéterk  poQSBedeboisà  fruit, et 
ilsniitd'iiiiede  cesponmssorJSaaOfmîlSyqpii 
est  le  nombre  de  finnts  que  diaque  popsse  doAM. 
Le  rapport  se  fiait  sur  bots  d'ui-  an  et  sur  pareil 
bois  de  Tune  et  Tautre  sève. 

L'abricotier  fiait  son  rapport  i^nr  bois  d'un  an 
et ,  comme  le  pècber,  de  Fmie  et  l'autre  sève,  ft 
•ime  à  réunir  ses  yeux  à  Irait  an  gioiipes  cdm* 
pactes  de  7  a  10  et  pins  d^yçoz  duos  mi  espace 
très-oiroonscrit  et  an  bas  d'un  o^  Istérid  qu'i^  cel 
riEet  il  a  &it  avancer  vers  le  sommet  du  bois  de 
première  sève  et  dont  il  a  garni  la  pomee  à^t  m 
pins  d'yenx  à  bois.  Toute  sa  fioroe  frnctifière  se 
concentre  sor  ce  poùat,  car  les  autres  ]^eux  da 
bourgeon  sont  le  plos  aouvent  tons  i  boîs  ;  mais 
le  bourgeon  ito  seconde  sève  en  pwte  tout  son 
long  et  de  direni  gAsves ,  Jes  uns  étant  de  1  œil 
à  bois  entre  S  yeux  à  4eur ,  d'autres  de  1  onI  à 
fleur  entée  S  feux  à  boîs  et  des  tioiiièuaMSy  de  1  osil 
à  fleur  à  coté  ^  1  asil  à  beis,  ce  fuise>répète 
jusqu'au  sommet^  dont  alors  la  eom-d^trale  im* 
nrôdiatese  met  en  déput.  Les  bourgeons  des  deux 
lèves  onAla-mème  longueur  dans  le  cas  où  ce  que 
je  refarte  arrive,  lie  bourgeon  précédent  ne  doit 
pas  avoir  été  «aeeoureià  k  taSie ,  mais  doit  avoir 
été  abaissé  au  patian^i^  Les  bomiseons  doivent 
être  Tappeediés  pour  que  les  latéraux  partent, 
de  moins ,  s'ils  sont  eourtSy  de  plus,  sHls  sont  l<mgi. 
Un  bourgeon  né^é  à  la  tâtUe  se  dégarnit 
par&Hement  laeeeonde  ou  la  troirième  rnuiée,  fi 


(85) 

conserve  néanmoins,  et  très-longtemps,  des  bran- 
chettes  qni  ne  font  épanouir  tous  les  ans  que  quel- 
ques feuilles  et  qui  finissent  par  porter  fruit.  On 
léncontre  de  pareilles  branchettes  sur  divisions 
de  tige  de  12  et  15  ans.  Elles  n'ont  pas  percé  de 
récorce.  L'abricotier  ne  perce  de  Fécorce  que  par 
du  bois  gourmand.  Ce  bois  ne  part  pas  d'yeux 
oblitérés  ainsi  qu'il  le  fait  sur  le  pêcher.  Cest  la 
taille  sévère  qui  provoque  l'explosion  de  pareil 
bois.  On  se  prévaut  de  la  faculté  de  le  faire  éclater 
pour  renouveler  l'arbre  et  l'établir  sur  des  pousses 
de  cette  origine,  quand  l'omission  de  taillerez 
de  palisser  à  causé  un  délabrement  incorrigible 
de  l'arbre  et  une  désertion  totale  du  bois.  Cest  un 
moyen  précaire  et  dont  les  résultats  plus  ou  moins 
éloignés  sont  le  cbancre  et  la  mort  Aucune  es- 
pèce n'est  plus  sujette  au  chancre  que  celle-ci,  et 
le  mal  frappe  encore  plutôt  la  tige  que. les  bras. 
La  taille  intempestive  et  le  renversement  de  l'arbre 
d'où  résulte  un  épaulement  en  sont  les  causes  fac- 
tices. La  rigidité  de  l'écorce  du  bois  vieux  en  est 
la  cause  naturelle.  La  sève  dont  la  taille  inter- 
cepte le  cours  ne  peut  assez  tôt  se  répandre  ou  * 
être ,  en  temps  voulu ,  reprise ,  et  sa  stagnation 
dans  un  espace  borné  développe  le  chancre.  La 
taille  sur  bourgeon ,  faite  en  saison  opportune , 
ne  produit  pas  cet  effet.  C'est  celle  sur  bois  vieux, 
la  taille  d'amputation   exercée  sur  pareil  bois, 
qui  l'occasionne.  On  fait  disparaître  l'effet  et  on 
fait  reparaitre  la  cause.  On  ne  doit  pas  s'empresser 
i  établir  l'abricotier  sur  remplacement  de  tige 
à  moins  que  le  haut  ne  soit  dévoré  de  chancre.  On 
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Y  gagne  peu,  car  le  mal  descend  arec  la  taOle.  Le 
firâno  de  l'abricotier  y  est  beaucoup  plus  sujet  que 
sa  greffe  et  celle-ci  Test  moins  dans  le  rapport  que 
la  tige  du  sujet  est  plus  éléyée.  La  sève  alors  ren- 
contre plutôt  une  écorce  qui  puisse  la  reprendre 
et  Tempècher  de  stagner.  On  sent ,  d'après  cela , 
qne  le  jeune  plant  doit  de  bonne  heure  être 
monté  à  hauteur  youlue.  Le  retard  donnerait  au 
bois  le  temps  de  TÎeiUir,  et  le  retranchement  du 
bois  vieux  occasionnerait  le  chancre.  L'abricotier 
pousse  de  suite  du  latéral  fort  A  coté  de  celui-ci 
il  en  fait  partir  qui  est  très-faible  et  se  supprime 
de  lui-mâme.  Ce  sont  des  brindilles  longues.  Il  les 
entremêle  de  branchettes  à  épines  fausses ,  qui  ne 
laissent  pas  d'être  très-aigues  ,qai,  sur  leur  courte 
longueur,  quelquefois  fleurissent  et  même  rappor- 
tent y  et  ensuite,  ou  aTimt,  se  dessèchent.  On  les 
laisse,  ainsi  que  les  brindilles,  s^étdindre  d'elles- 
mêmes.  Le  rapprochement  des  bourgeons  fait  que 
lesyeox  à  bois  qui  les  garnissent  et  ces  mêmes  jeux 
sur  le  bourgeon  qui  le  porte,  si  celui-ci  n'a  pas 
été  taillé,  s'arancent  en  autant  de  branches  à 
fruit  La  taille  s'allonge  dans  le  rapport  que  le 
bourgeon  est  fort  La  bi ,  tri,  quadrifurcature  qui 
occupe  le  haut  du  boni^^n  ne  peut  dans  aucun 
cas  rester,  (7est  la  place  d'yeux  à  froit  à  naître 
un  an  plus  tard  qu'elles  ont  enyahi. 

Le  poirier  reste  à  farmer  et  à  élaborer  ses  yeux 
à  fruit  plus  ou  moins  de  temps.  Les  sortes  nouvel- 
les, seulement  à  les  former;  celles  anciennes, 
aussi  à  les  élaborer.  La  formation,  plus  hâtive  ou 
plus  tardive,  dépend  de  la  place  où  ils  se  mettent 
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et  du  caractère  des  branches  qui  les  portent  Le 
temps  est  proportionné  à  la  rigaenr  ou  à  l'épuise- 
ment de  la  yariété  ;  et  aussi  au  caractère  idiocra» 
siquede  la  sorte,  et  à  la  nature  du  sujet  sur  leqnd 
il -vit;  puis,  à  l'espèce  de  terrain  que  Tarbre  oc- 
cupe  et  au  traitement  bon  ou  mauTais  qu'il  a 
subi  ;  enfin ,  à  la  forme  sous  laquelle  il  est  conduit 
n  rapporte  sur  toute  sorte  de  bois  depuis  le  bour- 
geon de  Tannée  y  central  et  latéral ,  le  plqs  fort, 
jusqu'à  la  lambourde  que  fait  partir  du  tronc  uo 
œil  depuis  longtemps  oblitéré.  Entre  les  deux  se 
trouTCnt  les  branches  à  fruit,  pendantes,  qui 
partent  aussi  d'yeux  oblitérés  et  qui  font  leur 
premier  rapport  par  œil  du  bout  ;  les  lambourdes , 
qui  sont  également  le  produit  d'yeux  restés  en 
repos;  sur  les  sortes  récentes,  elles  naissent  des 
yenx  placés  autour  ou  au-dessous  des  épines.  Puis 
snr  yeux  le  long  des  bourgeons  de  l'année  et  sur 
pareils  yeux,  s'avançant  en  lambourdes^  de  l'année 
précédente,  le  bourgeon,  à  cause  d'un  peu  d'incli- 
naison ,  n'ayant  pas  été  rapproché.  L'espalier  en 
palmette  fait  son  premier  rapport  par  yeux  de  S 
ans  ;  le  second  et  les  suivans,  par  yeux  de  2  ans. 
L'essai  au  rapport  demande  un  an  de  plus  ;  l'exer- 
cice au  rapport ,  un  an  de  moins.  Les  divers  rap. 
porta  sont  conlinaéspar  yeox  qui  se  placent  autour 
et  au-dessous,  et  même  au-dessus,  de  l'appendice 
charnu ,  faux  ou  yrai ,  et  se  succèdent ,  à  l'infini 
sur  espalier ,  et  sur  autre  forme ,  jusqu'à  ce  que 
une  taille  mal  foite,  une  perte  de  branches  par 
accident  où  autre  cause  les  ait  fait  changer  de 
nature.  Le  poirier  se  renouyele  de  ces  branches 
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comme  de  tout  autre  bois.  Un  ceil  encore  à  feuille 
qui,  rannée  après,  aurait  été  à  froit,  s'ayanoe 
de  la  lambourde  et  forme  on  fort  bourgeon.  On 
Toit  donc  bien  que  ce  n'est  que  le  ménagement 
à  la  taille  qui  l'aurait  fait  rester  ce  qu'il  était 
Le  pommier  participe  beaucoup  des  caractères 
du  poirier.  Il  rapporte  sur  les  mêmes  sortes  de 
bois ,  mais  moins  par  yeux  central  et  latéraux  de 
bourgeons  longs ,  bien  de  bourgeons  courts.  Il 
travaille  de  bonne  heure  à  former  en  lambourdes 
les  yeux  latéraux  de  ses  divers  bois  en  fesant 
naitre  sur  ou  sous  le  support  du  fruit  des  succur- 
sales de  ces  lambourdes.  Le  bois  qui  porte  l'œil 
s'allonge  à  peine,  ce. qui  fait  que  ces  bouts  de 
branches  fructifères  se  multiplient  à  l'infini  sans 
beaucoup  étendre  le  contour  de  l'arbre.  Les  rides 
sont  profondes ,  et  rapprochées  à  force  que ,  dans 
le  sens  de  sa  longueur ,  le  bois  est  comprimé.  L'ar- 
bre ayant  pris  sa  forme  et  étant  entré  en  rapport 
n'esige  plus  de  taille.  IL  ne  pousse  plus  alors  des 
bourgeons,  sinon  pour  remplir  des  vides  qu'a 
laissés  du  bois  abattu  >  et ,  ce  bois  encore ,  ne  doit 
pas  être  raccourci  à  moins  d'avoir  pris  une  direc- 
tion droite  ou  de  se  croiser  avec  d's^tre  bois. 
Jusqu'alors ,  sa  taille ,  comme  celle  sur  poirier , 
doit  consister  en  abaissement  de  bourgeons  afin 
d'avoir  du  bois  sous-latéral.  Elle  doit  être  ménagée 
pour  ne  pas  faire  partir  en  branches  les  yeux  se 
disposant ,  d'abord  à  rapporter  et ,  après  le  rap« 
port ,  à  s'avancer  en  lambourdes.  L'œil  du  pom- 
mier, placé  sur  lambourde  et  sur  bois  court ,  est 
élaboré  à  fruit  la  seconde  année.  Sur  sommet  de 
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pareil  bois  il  Pest  la  même  année.  Les  U&tiM  ié« 
centes  rapportent  la  plupart  par  les  yeux  centraux 
de  tous  leurs  bourgeons  de  Tannée  et  par  tons  les 
yeux  latéraux  des  bourgeons  de  cet  âge.  Sur  para* 
dis ,  les  caractères  ne  sont  pas  exactement  les 
mêmes  à  cause  de  la  contenance ,  et  les  pousses 
courtes  de  l'année  rapportent  par  l'œil  du  centre 
seul  ou  par  yeux  de  coté  en  même  temps.  Le  ré- 
fpme  à  leur  conrenance  à  déjà  été  indiqué. 

Le  pmnier  reste  S  ans  à  parfaire  son  Cdil  à 
fruit  Cet  œil  est  placé  sur  une  sorte  de  lambourdine 
où  un  œil  à  bois  le  précède  et  quelquefois  l'ac- 
compagne. Dans  les  espèces  à  noyau  qui  parfont 
leur  œil  à  fruit  en  un  an ,  l'œil  à  bois  accompagne 
l'œil  à  fruit  Souyent  1 , 2 ,  8  et  plus  d'yeux  à  fruit 
sont  sans  œil  à  bois.  D'autres  fois ,  1  œil  à  fleur  a 
2  et  S  yeux  à  bois.  Les  yeux  concentraux  ou  sous- 
centraux  forment  aascK  Tolontiers  un  groupe  de 
fleurs.  L'espèce  rapporte  aussi  par  yeux  latéraux 
et  par  œil  central  des  bourgeons  de  Tannée.  Le 
fruit  y  est  mal  assuré.  B  rapporte  également  par 
yeux  de  S  ans.  L'œil  cocentral  j  en  partant  en  bois* 
court  y  donne  le  plus  de  fruit  Cet  œil  dirige  sa 
pousse  de  coté.  Si  en  même  temps  Tœil  du  centre 
part  y  on  peut  s'attendre  à  Yoir  fleurir  les  yeux 
latéraux  des  deux  pousses.  Le  bois  dégarni  ne  se 
regarnit  pas,  et  les  yeux  à  bois  proche  des  yeux  à 
fleur  ne  partent  pas  facilement  en  bourgeon  i 
bois.  Ses  progrès  sont  pour  répéter  le  bois  à  fruit 
ou  pour  continuer  les  lambourdines.  U  n'y  a  aucun 
profit  à  tirer  de  la  taille  sur  petit  bois.  D  n'est  pas 
même  bon  de  beaucoup  tailler  sur  les  bourgeons 
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qui  prdhxDgent  les  memlirefl.  Si  cependant  le  bour- 
geon est  fort  on  fait  bien  de  rabaisser  d'autant 
qu'il  est  requis  pour  aider  ses  yeux  latéraux  i 
fleurir. 

Le  cerisier  à  fruit  doux  rajqporte  tantôt  par 
ses  hauts-yeux  et  tantôt ,  par  ses  bas-yeux.  H 
réunit  yers  la  base  ou  yen  l'extrémité  de  son 
bourgeon,  un  groupe  d'yeux  jusqu'alors  à  feuille , 
mab  qui  unan  après  sonta  fruit.  Il  rapporte  aussi 
le  long  de  ses  bourgeons  de  Tannée  et  par  la 
centrale  de  ces  bourgeons.  La  taille  de  rappro- 
chement sur  bourgeon  de  Tannée  le  prire  pour 
Tannée  suiyante  du  groupe  de  fleurs  qu'il  aurait 
fait  épanouir  au  sommet  du  bourgeon  laissé  en- 
tier; le  nouyeau  bourgeon  fonne  un  groupe 
pareil,  mais  pour  une  année  plus  tard.  La  taille 
procure  le  bénéfice  que  le  groupe  d'yeux  se  for* 
mant  à  fleur  que  le  bourgeon  deyance  s'élabore 
mieux  et  que  les  fleurs  sur  le  bout  consenré  du 
bourgeon  yiennent  mieux  à  bien.  On  taille  sur 
unœUàbois.  Le  bourgeon  repare  sa  perte,  pousse 
*pour  remplacer  le  bout  rayalé  et  fait  rarement 
partir  à  bois  les  yeux  latéraux  à  feuille  de  la  por- 
tion de  bourgeon  consenrée»  La  taille  contient 
donc  l'arbre  de  toute  la  longeur  du  bourgeon 
taillé.  On  perd  aussi  les  fruits  que  le  sommet  du 
bourgeon  taillé  aurait  donnés ,  mais  on  gagne  en 
conseryation  du  plein  et  en  yigueur  de  la  pousse. 
Le  besoin  de  cette  taille  semble  indiqué  par  la 
nature  qui  après  la  cueuillette  du  fruit  arrête  sou- 
yeiit  le  prolongement  du  bourgeon  en  frappant  son 
extrémité  de  pucerons  qui  crispent  et  brûlent  sei 
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feiiille&  II  cesse  alors  d^ivanoer.  Au  printem^ps  te 
bout  orâpé  se  redresse  et  continne  par  une  faible 
pousse  ;  ses  yeux  du  bas  fleurissent  par  dés  fleurs 
nombreuses  ,  ou  le  bout  périt  et  les  yeiiic  sous 
le  bout  des!é<}bé  se  forment  en  grosses  lambour- 
des à  fleurs  nombreuses  et  qui  au  centre  ont  un 
œU  à  feuilles  (bkdbot).  Ce  terme  est  propre  et 
désigne  un  œil  qui  s'épanouit  «ans  s'itVàHiser.  Il 
est  en  marcbe  de  s'élaborer  à  fruit  Un  œil  à  fleur 
.  sur  bois  de  Tannée  ne  saurait  être  aeoompagné 
d'œil  à  bois  ou  à  feuille.  Ces  yeux  ne  se  montrent 
que  sur  bois  de  S  ans.  Quand  les  yeux  du  bas  sur 
bourgeon  de  l'année  fleurissent,  ceux  du  haut  sur 
bois  de  deux  ans  sont  à  fleur.  Les  yeux  qui  pré- 
cèdent le  groupe  de  fleurs  sont  tous  à  hàia  ou  à 
feuilles.  On  peut  dire  que  le  même  bourgeon  de 
l'année  ne  fleurit  pas  en  même  temps  à  sa  base 
et  à  son  sommet.  Ces  fleurs  ne  sont  pas  toujours 
distribuées  en  groupe^  elles  occupent  quelquefois 
la  place  naturelle  des  yeux  et  se  trouTcnt  aux 
mêmes  distances  et  toujours  le  plus  près  possible 
de  la  base  et  sans  interruption  jusqu'au  bois  pré* 
cèdent  Lorsqu'un  bourgeon  non  raccourci  fleurit 
à  sa  base,  les  yeux  sur  bois  antérieur  qui  tous  au- 
raient dàfleurîr  se  forment  la  plupart  une  seconde 
fois  à  feuilles.  La  sère  descendante,  qui  achève  la 
fiiçon  des  fleurs,  tie  pouTant  frandiir  le  nœud 
entre  les  ^ux  biches ,  s'arrête  aux  bas-yeux  du 
bourgeon ,  qu'elle  dé^Féloppe  en  fleurs.  1  ou  2  sur 
1 0  ou  IS  de  ces  yeux  se  forme  a  fleur  accompagnée 
d'un  obU  à  bois.  Ces  caractères  ne  sont  pas  gëné- 
rauxy  le  mode  de  rapporter  Tariant  avec  la  yariétéé 
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La  eéxhie  noire  aigre ,  qui  sert  de  iojet  aux  soofl- 
espèces  aigres,  fleurit  par  tons  les  yeux  latéraux 
de  ses  bourgeons  de  Tannée ,  ee  qui  fait  antant 
de  bois  dégarni  ;  un  œil  à  bois  est  au  bout  pour 
continuer  la  branche.  Les  feux  qui  échappent  s'é* 
tablissent  à  feuilles  et  Tannée  ensuite  ils  partent 
en  pousse  courte  qui ,  aussi  sur  bois  de  Tan  y  fleurit 
par  tous  ses  yeux  latéraux  et  se  prolonge  par  un 
œil  à  hou  du  centre.  On  peut  donc  dire  que  ce 
cerisier  ne  rapporte  que  par  œil  de  Tannée  y  car 
son  œil  à  feuille  ne  se  forme  pas  à  fruit ,  mais  a 
pouasie.  Je  suppose  que  pour  les  rapportans  par 
œil  de  S  ans  le  germe  du  firuit  est  déjà  dans  Tœil 
déréloppé  à  feuilles.  Ce  qui  le  prouye  c'est  que 
la  taille  la  plus  séyère  ne  le  fait  point  partir  à 
bois.  Les  années  ou  des  gelées  succèdent  à  un 
hiyer  tempéré ,  quelquefois  les  fleurs  encore  en- 
fermées dans  Tenreloppe  floréale  périssent  sans 
laisser  des  traces  d'ayoir  existé.  Ces  enyeloppee 
persistent  et  prennent  un  accroissement  considé- 
rable et  qui  ne  s'arrête  qu'au  moment  où  le  fruit 
aurait  du  mûrir. 

Le  fruit  par  œil  de  plus  d'un  an  nait  là  où  la 
pousse  ne  fait  plus  de  progrès ,  s'arrête ,  étant 
encore  courte,  et  se  forme  à  fleur.  Empêches  ses 
progrès  et  yous  aurez  du  fruit.  Il  se  fait  au  point 
de  repos  une  concentration  de  sèye  qui  tourne 
au  bien  du  firuit  L'engorgement  que  cause  la 
presse  produit  Teffet.  Les  moyens  pour  y  )[>aryenir 
sont  diyera,  et  d'abord  la  nature  les  trouVe  dans 
l'abandon  du  bois  à  ses  yolontés  propres.  Ce 
bois  laissé  sans  taille  s'allonge  moins  et  s'épaissit 
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daTantage.  Le  moyen  de  tenir  le  bois  mena  est  de 
beaooonp  tailler.  Je  parle  d'arbres  dont  le  bois 
naissant  des  tailles  ne  jonit  pas  de  plus  de  liberté 
que  le  restant  des  branche.  Sur  les  espaliers  bu  ce 
restant  est  incliné  par  le  palissage ,  la  fbroe  en 
longeor  et  épaisseur  serait  pour  le  bois  né  de  la 
taille.  Un  moyen  à  la  disposition  de  l'art  est  de 
faii^  éclater  du  bois  ^i  par  sa  position  est  em- 
pêché de  devenir  long.  L'explosion  est  obtenue 
par  une  taille  raisonnidile.  On  opà*e  sur  des  yeux 
Iatà*alement  placés  j  qu'une  taille  longue  fait  ou- 
vrir en  branches  courtes  et  qu'une  taille  courte 
ferait  partir  en  bois  long.  L'inclinaison  procurée 
ail  bois  par  la  taille  ou  le  palissage  est  un  aiutre 
moyen.  L'exemple  de  ce  qu'il  peut  est  donné  par  les 
espaliers  à  bras  horizontaux.  Le  bois  ayance  peu  et 
fies  haltes  tournent  au  pro&t  des  yeux  latéralement 
placés.  Le  pli  de  la  branche  au  point  d'insertion 
ralentit  le  cours  de  la  sèva  La  sère  que  l'œil  ter- 
minal entré  en  repos  ne  peut  conduire  plus  loin 
reflue  tcis  les  yeux  latéraux  et  produit  sur  eux  lé 
même  e£Fet  Us  avancent  peu  ou  ne  font  aucun 
progrès  et ,  dans  ce  dernier  cas,  ils  se  forment  en 
œil  à  feuille.  Le  bois  qui  n'ayance  pas  ne  forme 
pas  toujours  un  pareil  œiL  II  est  souvent  immédia* 
tement  à  fleur.  Un  id  œil  se  fait  compter  pour 
sève  de  seconde  année  la  sève  de  seconde  saison 
(  seconde  sève  )  dont  il  maitrise  l'impulsion.  La 
sèye  de  première  saison  l'ayait  élaboré  en  œil  à 
fouilles  ;  tout  œil  terminal  est  ainsi  formé.  La  sèye 
de  seconde  saison  l'élabore  immédiatement  à 
fleur.  Cet  ceil  à  fleur  a  donc  aussi  eu  ses  deux 
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làfiei.  Vn  œil  terminal  cpii  à  la  seconde  sève  n'a 
pas  fait  halte  n'est  jamais  à  fleor  et  les  jeux  laté- 
raoxd'nn  bônrgeen  qui  à  la  seconde  serre  n'a  pas 
oondnné  sa  poosse  ne  se  fonne  ponr  cela  pas  à 
fleur.  Celle  qui  a  continaé  sa  pousse  change  d(a 
oaraotère  et  devient  bois  de  seconde  année ,  qui , 
comme  tel ,  fleurit.  La  nature  ne  dévie  donc  pi» 
de  sa  marche  ordinaire  lorsqu'on  un  an  eUe  ter- 
mine ce  qui  habituellement  reste  deux  ans  à  être 
termina.  La  déplantation  ^  la  suppression  des  fortes 
racines,  l'arbre  restant  en  place ,  Tannélation , 
l'arcure ,  ne  produisent  d'autre  effet  que  de  ra- 
lentir les  progrès  en  allongement  de  la  pousse. 
Gela  fait  toît  combien  pour  les  espèces  dont  l'œil 
à  fleur  passe  par  la  filière  de  l'œil  à  feuille ,  il  est 
important  de  ne  pas  mettre  obstacle  à  ce  que  l'œil 
entré  en  repos  n'y  persiste  et  à  ce  que  la  seconde 
sève  ne  resteparalysée  dans  son  action.  La  seconde 
sère  empêchée  di9  partir  est  davantage  fructufbr- 
mante  que  la  pr^nière ,  et  c'est  précisément  celle- 
là  qu'on  détourne  de  s%  destination.  Un  œil  à  fleur 
sur  boii  de  l'année,  lequel  est  nécessairement 
fermé  de  seconde  sève ,  réussira  sans  être  accom« 
page  d'un  <Al  à  pousse  ou  d'un  à  feuille,  là  où, 
sans  cet  accompagnement ,  Tœil  de  deux  sèves 
ttanquera.  On  voit  partout  et  en  tout  combien  les 
feuilles  sont  utiles  aux  diverses  besognes  de  l'arbre 
et  on  ne  sait  comment  feire  pour  assez  tôt  le 
priver  de  leur  secours.  La  feuille  est  l'organe  où 
la  plante  s'organise  et  où  s'élaborent  toutes  ses 
productions.  La  vigne  ne  saurait,  de  l'avis  de 
bien  de  gens ,  être  défaite  d'assez  de  feuilles, 
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et  yaaque»  aux  branches  chiffoimes  dont  la  natore 
a  acoompagné  l'œil  du  nouT«au  bois  et  dont  la 
destination  est  de  fonmir  à  cet  oeil  nn  supplément 
de  noorriture^  sont  extirpées  sans  ^tié.  La  brandie* 
porie-froit  qui,  dès  la  mi-jnillet  arrête  sa  pousse, 
est  aussi  abaissée  jusqu'à  sa  plus  basse  feuille , 
comme  si  éUe  n'ayait  que  du  mal  et  pas  du  bien  à 
faire  an  firuit;  les  miles  aussi  ne  sont  pas  épar* 
ipées.  Les  sarmeivi  sont  eux-mêmes  soumis  à  une 
n^ure  ai  large  qu'elle  équivaut  à  une  partielle 
suppression.  L'effet  de  tout  cela  est  une  repousse 
en  bois  de  toutes  les  formés  et  qualités. 

Faire  naitre  des  boutons  qui  ne  s'avancent  pas , 
faute  de  force  suffisante  pour  le  faire  et  faire  res- 
ter sans  s'ayancer  des  boutons  déjà  nés  et  les  obli* 
ger  de  rester  à  l'état  d'oail  à  feuilles  que  la  der- 
nière pousse  les  a  faits  est  donc  le  moyen  d'aToir 
du  firnit  Quand  l'cBil  reste  plus  d'un  an  à  se  fer- 
mer à  fleur ,  il  s'épanouit  à  feuilles  jusqu'à  ce 
que  son  élaboration  à  fleur  soit  achevée.  Ce  retasd 
dépend  de  ce  que  l'afflux  de  la  sère  est  insuffisant 
pour  la  terminer  plutôt.  Cela  arriTO  aux  branches 
plaoées  à  l'écart  et  hors  du  mouTcment  direct  de 
la  sève  et  à  oeUes  dont  l'écorce  ridée  met  distade 
à  la  transmission  libre  de  celle-ci.  Nous  ayons  dit 
que  l'interruption  de  la  pousse  après  la  première 
sère  la  ftsait  se  former  immédiatement  à  fruit 
par  la  seconde  sèye  ;  cela  n'arriye  pas  toujours. 
On  Toit  aisément  que  la  pousse  à  bois  d'une  ièye 
quelconque  est  le  produit  d'un  mil  à  feuille  qui 
s'oayre  à  boii.  Un  œil  formé  à  fleur  ne  s'épanouit 
pins  à  )KÛa  t  et  tout  œil  i  fleur  commence  par  être 
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CBÎI  à  femUe.  Cest  on  passage  qai  ne  peat  être 
franchi  et  pas  même  sur  bonrgeon  de  Tannée  où 
également  nne  feuille  accompagne  Tœil  et  où 
Tonl  est  de  seconde  sève.  Les  yeux  des  espèces 
dont  la  flenr  se  fonne  en  nn  an  sont  aussi  établis 
à  feuilles.  Le  pécher  et  l'abricotier  sont  dans 
ce  cas.  Le  pécher  ne  fait  pas  halte  après  la 
première  sève  ;  la  pousse  s'arrête  un  moment  pour 
bientôt  après  reprendra  Rien  ne  distingue  Ten- 
droit  où  le  repos  a  eu  lieu.  Sur  l'abricotier ,  on 
trouTC  en  cet  endroit  nne  marque  distinctire  qui 
consiste  en  un  anneau  interposé  aux  pousses  des 
deux  sèyes.  Dans  les  deux  espèces ,  quand  la  se- 
conde sève  ne  travaille  pas  sur  Tœil  du  centre , 
elle  travaille  sur  les  yeux  latéraux  voisins  de  l'œil 
central ,  et  les  fiiit  partir ,  comme  si  elle  voulait 
former  un  arbre  à  tête  ;  une  division  des  latérales 
en  sous-latérales  a  lieu.  Souvent  ces  pousses  sont 
floriferes.  Quelquefois ,  le  gourmand  d'un  pêcher 
prend  tous  les  caractères  d'un  arbre  nouveau.  Il 
forme  une  tige  sur  laquelle ,  restée  droite  ou  étant 
inclinée ,  il  n'y  a  pas  d'yeux  à  fleur ,  mais ,  à  son 
sommet  y  elle  se  subdivise  une  ou  deux  fois,  et  le 
second  et  te  troisième  bois  ont  des  fleurs.  Une  greffe 
et  un  pied  de  noyau  font  la  même  chose.  Un  gour- 
mand fait  donc  un  arbre  sur  un  arbre.  Le  gour* 
mand  parti  d'un  arbre  incliné  fait  aussi  nn  nouvel 
arbre.  Du  bois  latéral  gros ,  quoique  horixontal  et 
court,  est  dit  faire  un  arbre  dans  un  arbre.  Ce 
bois,  qu'on  pourrait  croire  placé  hors  de  cir- 
culation et  qui  est  une  sorte  de  chicot,  exerce 
néanmoins  sur  le  restant  du  bois  une  dépression 
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qui  dore  aussi  longtemps  que  le  ehicot  subsiste. 
On  doit  Tamputer  rase  écorce.  On  doit  en  faire 
autant  de  tout  bob  latéral  qui  en  grosseur  prend 
le  dessus  sur  son  pareiL  Aucune  taille  ne  peut  le 
dompter  dans  sa  tendance  à  grossir.  Il  n'est  pas 
bon  d'appliqpier  du  mastic  résiaeux  sur  Us  plaies 
de  la  section  des  branches  ou  de  la  tige,  mais 
bien  une  pomposition  d'argile  et  autres  terres, 
qui  soit  perméable  à  Thumidité.  Ces  plaies  ont  de 
l'eau  à  transmettre  à  l'air  et  ne  peuvent  le  faire 
a  trayers  le  mastic  imperméable.^  Le  bout  de  la 
branche  qui  dépasse  l'œil ,  ne,  pouvant  se  dessé» 
cher,  son  écorce  se  décolle  et  la  sèye  se  répand  vers 
le  bas  où  elle  cause  un  chancre  plus  ou  moins 
étendu.  Cest  parce  que  l'onglet  laissé  aux  tailles 
de  la  yigne  se  dessèche  pendant  rhiyer,  que  la 
Tigne  taillée  en  cette  saison  ne  pleure  pas.  Les  gref- 
fes sur  sn^et  en  fiève  périclitent  aussi  moins  lors- 
qu'on les  œnyre  à  la  poupée  plutôt  qu'au  mastic. 

Mùê'à'fruii  de  Tartre  en  J^hce. 

La  mise-à-firuit  des  arbres  fruitiers  plantés  pour 
jouissance  est  assez  importante  pour  que  nous 
nous  en  occupions  un  instant  Elle  remplit  le  but 
du  planteur  et  fait  à  l'arbre  contracter  l'ha- 
bitude du  rapport ,  ce  qui  n'est  pas  peu  de  chose 
car ,  dès  sa  jeunesse ,  un  arbre  se  fait  à  la  stérilité 
comme  à  la  fertilité.  N'est^e  pas  la  même  chose 
des  animaux ,  surtout  de  l'animal  apprivoisé  , 
comme  de  l'arbre  apprivoisé,  de  l'un  comme  de 
Vautre  sorti  de  l'état  sauyage  ?  Un  genre  de  souf* 
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firanoe  qui  ne  {iroyioBt  pas  de  maladie  j  ta  cem» 
plexion  délicate  de  ce  qu'on  appelle  enfant  de 
chandnre  (  stnben-kind  ) ,  la  finesse  des  traits  sou» 
tenne  parla  paleor  de  la  peau  j  donnent  la  préco* 
cité.  L'arbre  entre  en  rapport  et  y  perséYèTe  n , 
par  des  causes  d'interruption  artificielles ,  on  ne 
lui  en  fait  pas  perdre  l'habitude ,  car  le  fruit  pro^ 
crée  du  fruit  Le  rapport  entretient  la  faiblesse 
qui  fait  rapporter.  En  espèce  créée,  ce  qui  se  sent 
périr  s'empresse  de  se  reproduire  et ,  pour  lea 
arbres  firuitierS|  le  moyen  de  reproduction  est  la 
fhictification.lia  stérilité  et  le  fidble  r^qpport  sont 
souyent  eausés  par  l'épuisement  et  alors  ce  sont  des 
vices  de  la  nature.  Le  chaleu^  du  sol  et  le  soleil 
du  mur  peuvent  quelque  temps  en  arrêter  le»  pro- 
grès I  mais  ne  sauraient  faire  rerenir  du  mal.  Cluk 
que  espèce  et ,  plus  ou  moins  cbaque  yariété  d'es* 
pècOi  a  ,  sous  une  forme  donnée ,  son  âge  de 
rapport ,  et  l'arbre  qui  à  cet  âge  ne  donne  pas  du 
fruit  est  un  arbre  qui  a  été  maltraité  par  l'art  On 
dont  la  Tariété  est  devenue  impuissante*  à  foroe 
d'être  vieille.  U  n'y  a  pas  de  milieu  entre  let  deux. 
I(  y  a  eependant  à  prendre  en  considération  cette 
circonstance  que  les  variétés  le  plus  souvent  te» 
nouvellées  de  graine  se  montrent  les  plus  docfles 
au  rapport,  les  plus  empressées  à  donner  du  frniti 
t)e  qui  est  encore  l'eSèt  de  quelques  dégrés  de  ci- 
vilisation de  plus.  L'éloignement  de  l'état  de  na- 
ture croit  de  génération  à  génération  lorsqu'eOe  se 
fait  en  ligne  directe.  Cest  sous  ce  rapport  qu'on 
peut  dure  que  les  descendans  vdent  mieux  que  lès 
ascendans  ;  ici,  c'est  dans  l'ordre  physique,  ailleois 
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c«hp«ttt  aiiM  AtTQ  dan^rcinbeiijoraL  La  perfieo- 
tibiÛâ  diuBS  les  deiix  ocdras  ne  connaii  paf  das 
baroWypoarfu^iiekTiesocialeiaTecfes  oonaé- 
qaaaoeê  eontinoe  de  la  soutenir.  Pour.  les  arbres 
ftoitiers  la  condition  de  Tiween  société  «onsiste 
à  être  reneuveléBrde  gtaine  sans  iiilerraiitioiL  aor 
oane  et  tingouB  de  per»  te  fila»  H  viendra  nn 
mmnent  où  lesprogria  de  la  ciTilisation  parée 
flAode  de  génératm  aeoront  teb  qoe  Tarlire  sera 
piéoocément  (prand,  mai»  àkm  il  &vdra  anssi  s'al- 
taadreà  ce  qufil  soit  haiiTemeni  Tiens  et qnesa 
▼in,  tant  de  Taneié  qoe^  d'individa  ^  soit  moins 
longne.  Un  ailwe  peut  ayoir  pins  d'na  motif  de  ne 
paadonner  du  firnîl  0  pentètr»  épuisé  an  rapport 
(  ofiifedraegen  )b  H  peut  à  la  plantation  avoir 
été  laissé  sur  pivot  et  sur  racines  pivotantes  avec 
on  sans  pivc^  On  peut  avoir  négligé  de  contenir 
par  le  ranvo^boBAi^t  ses  forts  boorgeons  et  avoir 
laissé  édiapperrooeasion  de  rétablir  s«r  boisdi» 
visé  qui  procure  là  sabdivision  des  racines;  on 
pent  avoir  maintenia  Tavlnre.  sur  brancbes  à  bois 
par  des  taiUes  indiscrètes.  L'arbre  pent  de  lui- 
même  être  enclin  à  porter  son  bois  droit  et  ipons-^ 
aet  des  bonrgeolia  forts;,  enfin  ^  il  peut  de  sa  nature 
être  pleureur.  Ce  sont  là  autant  de  causes  pour 
qu'un  arbie  ne  rapporte  pas  ou  se  mette  tardive- 
naent  à  Brait  Cent  {Ntincvalemcnt  le  poirier  qui 
a  besoin  d'asaistanee  peur  esk  temps  et  lieu  se 
mettm  em  rapport.  Les  antres  eqpèees  rapportent 
dès  que  rêgtt  et  la  force  de  foire  leur  firuit  et  de  le 
conduire  à  bien  est  «rivé. 

Ona  foît  beauconp  de  Mlitativei  pmir  bâter  le 
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rapport  des  greffes  et  francs  d'arbres  frnitien. 

On  n'a  pas  tonjonrs  adapté  les  moyens  propres  car, 

comme  nous  Tenons  de  le  dire,  nn  arbre  pent 

être  stérile  par  différentes  causes.  La  stérilité  peat 

proTenir  de  l'âge  dé  la  variété.  Dans  ce  cas,  il  n'y 

a  ancnn  remède  à  y  porter.  L'arbre  est  stérile  par 

épnisemënt  ;  si  qaelqne  chose  pent  le  restaurer 

c'est  lé  mtir  en  ex^îtion  du  midi.  La  chaleur 

seule  péÏDLt  un  peu  le  remettre  de  la  fatigue;  mais 

le  fruit  perd  en  snbstancialité  ce  que  l'arbre 

gagne  en  velléité.  La  stérilité  peut  aussi  avoir  sa 

source  dans  trop  comme  dans  trop  peu  de  vigueur. 

Dans  le  premier  cas  ce  sont  les  moyens  desouf* 

franco  qu'on  doit  appeler  au  secoilrs.  Ces  moyens 

peuvent  être  de  différente  nature  et  dans  leur 

choix  on  doit  se  diriger  suivant  la  gravité  du  cas. 

La  replantation  est  un  moyen  sur  lorsque  Vàge  du 

pied  permet  de  l'employer  et  qu'on  peut  changer 

de  terrain.  On  rapprôche  alors  les  racines  et  le 

bois  et  on  supprime  les  directions  inclinées  des 

racines  et  relevées,  du  bois.  Un  moyen  qui  se  rap« 

proche  de  celui-ci  est  de  fouiller  aux  pieds  et 

d'aller  à  là  recherche  des  racines  pivotantes  avec 

l'intention  de  les  supprimer.  On  les  supprime  à  la 

courbure  d'où  elles  partent  pour  se  plonger  droit 

dans  le  soi.  L'année  de  cette  opération  on  ne  taille 

pas  sur  le  bois.  La  souffrance  q;â'introduit  cette 

rupture  d'équilibre  entra  les  racines  et  le  bois, 

qui,  faute  de  taille ,  ne  peut  s'avancer  ni  ainsi 

faire  pousser  de  nouvelles  racines ,  procure  le  rap« 

port.  Le  bois  n'avance  que  peu,  et  beaucoup  d'yeux 

sont  élaborés  à  fleur.  Une  fois  entré  en  rapport 
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l'arbre  n'en  sortira  plus.  En  temps  propre  et  à  la 
saison  prochaine  on  fait  une  taille  ordinaire ,  mais 
qne  cette  fois  on  doit  établir  snr  bois  de  deux 
ans  ^  l'arbre  n'en  ayant  pas  poussé  qui  soit  d'un 
an.  On  doit  an  bas  de  la  branche  de  deux  ans 
ehercher  l'œil  qui  a  fait  le  moins  de  progrés  sur 
la  voie  de  son  établissement  en  œil  à  fruiiet  en 
faire  l'œil  de  renourdlemént  de  la  branche.  On 
ne  doit  épargner  aucun  bourgeon  dé  cet  âge  par 
la  considération  que  ses  yeux  latéraux  ou  son  œil 
central  seraient  à  fruit.  Le  bois  que  l'arbre  pous* 
sera  sera  diTÎsé  et  court  et  les  racines  qui  se  déré- 
lopperont  en  correspondance  avec  ce  bois  seront 
elles-mêmes  diyisées  et  courtes.  L'arbre  réunira 
toutes  leB  conditions  d'un  riche  et  constant  rap* 
port  On  pourra  j  pour  le  maintenir  sur  bois  mnU 
tiple  et  racines  nombreuses ,  de  deux  ans  l'un ,  lui 
appliquer  une  taille  de  raccourcissement  sur  bour- 
geons et  cela  jusqu'à  ce  que  l'âge  et  la  fatigue  du 
rapport  ne  hai  permettent  plus  de  pousser  du  bois 
long.  Alors,  faute  de  bois  sur  lequel  on  puisse 
tailler  y  on  l'exempte  de  taille. 

La  taille  sur  arbre  débile,  lorsqu'elle  est  fiiite 
ayec  discernement ,  peut  conduire  au  rapport. 
L'arbre  se  fortifie  par  les  noutelles  racines  que  la 
taille  l'oblige  à  pousser.  L'arbre  emporté  troure 
également  dans  une  taille  appliqua  à  propos  et 
toujours  ménagée  un  moyen  de  rapport  en  ce  que 
son  bois  se  diyise  et  se  met  en  relation  aroc  des 
racines  divisées.  La  taille  sur  arbre  vigoureux 
force  à  la  pousse  de  bois  court  et  de  racines  grêles. 
Cette  taille,  étant  ontrée,  produit  l'effet  oon- 

9* 
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trairt  de  celui  qn'on  en  attend  ;  elle  devieni  de 
mutilation ,  fait  poniaer  da  bois  plna  long  et  pins 
droit  ^e  celai  qu'on  SBjqpnme  et  fait  i  ce  long 
et  droit  boii  répondre  des  racines  longues  et  se 
plongeant  droit  dans  lesoL  On  croit  fiatiguet  l'ar- 
bre, et  jMur  lassitude  le  foicer  au  rapport  afin  qu'on 
le  laine  tranquille.  Ou  noinme  cela  diàtier  le 
rebelle.  On  ne  fidt  que  rompre  l'équilibre  entre 
son  appareil  racipMux  et  son  ajquureil  braadieux 
en  donnant  au  premier ,  sur  lequel  on  ne  peut  pas 
tailler,  une  prédominance ,  nuisible  au  lieu  d'être 
profitable ,  sur  le  dernier,  La  taille  doit  se  borner, 
qaeUe  que  soit  l'espèce ,  à  un  raccouicâssement 
des  bourgeons  de  rannée«  Lorsque  ces  bourgeons 
sont  multqdes,  on  abaisse  la  taille  sur  le  {dus  bas 
placé  et  ou  raecourcit  cdui-là.  Lcnrsque  la  Tariété 
est  i^eureuiM  il  est  inutile  de  tailler  dessus  :  du 
bois  droit  qu'on  ferait  naitie  gâterait  lafonne  de 
l'arbre  et  ne  batendlpas  leiapport  G'eit  parmi  k^ 
avives  d'espèce  pleureuse  qu'on  leneontre  les  tnd 
marqnans  et  les  tard  raj^rtans.  On  serait  diqiosè 
à  croire  le  contraire,  étant  eonuu  que  les  dinM>> 
tiens  indinées  proToquesit  auri^pport.  Gela  est 
ainsi  lorsque  ces  disectûms  sontiorcémei&t  dûa> 
nées  par  Tart  ;  non  lorsqu'elles  mmX  l'ouirrage 
de  la  nature.  Le  bois  incliné4e  la  nature  est  grâe 
et  ne  s'inclina  que  faute  de  pouvoir  se  maintenir 
droit ,  mais  la  sève  s'y  meut  libremwit ,  tandis  que 
dans  le  bois  détourné  de  sa  direction  natiye ,  le 
mouTemeni  de  la  sève  se  fait  aveo  gène^  O  en 
vésulte  que  le  bots  de  pousse  latérale  est  coivt 
ou  nuL  La  pousse  qui  né  peut  seiormer  4  bois,  se 
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dispose  à  fîgût, elles  feux  rettéf  en  ééfant  de  dé- 
part sont  immédiatemeiitik  fleur.  La  taille  «or  na- 
tiTemeDt  plenreun  doit  ae  eireoiUBrize  à  une 
d'édaîrciflsage. 

Je  ne  parlerai  pas  dea  Bemlnreoies  imrtiktioiis 
par  leaqaelks  on.  prétend  Career  un  arbre  an  rap 
port»  TéUe  est  entre  antres  Tarcnre  des  faranohes. 
On  mine  Tarbre  dans  sa  formé  et  sa  santé.  Lors- 
qn'il  eatyigooreax  il  ponssesnr  le  doe  de  Tare  des 
bougeons  forte ,  qui  s'élancent  droit  dima  Talr 
etdont^danala  suite ,  on  ne  sait  qnoi  £Bire.Lc8 
enlerer  par  la  taiUe  est  les  Êsôre  repousser  aTec 
plua  de  forée  et  se  multiplier.  En  attendant ,  la 
Iffanebe  lan(pût,  s'amincit  et  finit  par  périr.  Le 
béuéice  auquel  tant  d'iucon^nimia  oondunent 
est  de  cueuillk  de»  fruits  mesquiafl,  petits.  Terreux, 
li  Tespèce  est  pomme  ^  et,  en  outre ,  (ratelleux 
et  gercés,  si  elle  est  poire. 

L'annélatîon ,  fuaôque  étant  mutilatien  aussi , 
produit  de  certains  effets.  09  peut  sans  inccmTé* 
nient  faire  diqmraitre  les  traces  du  uial  qu'elle  a 
produit  On  lapratiquesor  une  branche  mal  placée 
et  qu'indépendamment  de  l'opération  on  aurait 
été  disposé  à  supprimer.  Elle  £ait  entrer  en  rap* 
port  la  branche  qui  dans  le  plus  i^and  rapproche- 
ment pour  l'élévaMon  lui  est  diamétralement 
opposée  sur  la  tige^  Cette  première  mise  à  fimit 
fait  à  l'arbre  prendre  l'habitude  du  rapport, 
halntude  qu'il  conserre.  H  arrive  rarement  qu'a- 
près cela  il  sorte  de  rapport,  La  branche  opérée 
donne  quelquefois  un  fruit  ^  mais  sans  valeur. 
Cette  branche ,  ou  consolide  prcmptâmaiit  sa  plaie 
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et  alors  s'emporte  et  derance  ses  roisines  en  gros- 
seur et  longaeor ,  ou  pousse  proche  "du  bourrelet 
du  bas  plusienrs  antres  branches  perçant  du  bois. 
Dans  les  deux  caa  on  s'empresse  de  la  supprimer. 
Un  cas  peut  néanmoins  se  présenter  où  il  est  ntile 
de  la  oonserrer  j  c'est  celui  où  le  pied  malade  par 
la  méchanceté  du  sol  perd  successivement  son 
bois  par  la  gangrène.  On  établit  un  tel  arbre  sur 
sa  seule  branche  annelée,  qui  est  loin  la  plus  forte 
et  souvent  la  seule  saine.  On  a  le  plaisir  de  voir  le 
pied  bientôt  reformé  à  neuf.  Mais  les  variétés  de 
procréation  répétée  rapportent  6  ans  après  le  semis 
et  même  plutôt  quand  ce  sont  des  francs  et ,  au 
plus  tard ,  3  ans  après  Finsertion  de  la  greffe  si  ce 
sont  des  greffes.  U  n'y  a  donc  que  les  greffes  de 
variétés  ancioines  et'les  firancs  de  la  progéniture 
immédiate  de  ces  variétés  qui  auraient  besoin 
:  d'être  forcés  au  rapport 

La  vigne  de  pépin  qui  n'a  pas  encore  marqué 
est  conduite  au  rapport  en  la  fosant  entrer  presque 
aussitôt  sous  le  régime  des  vieilles  variétés.  On 
doit  l'établir  sur  racines  de  bouture  sans  la  faire 
cesser  de  vivre  de  ses  racines  de  pépin.  EL  n'est  pas 
trop  des  deux  pour  la  faire  grandir  et  grossir  en 
peu  de  temps ,  et  c'est  là  ce  qu'on  doit  tacher 
d'obtenir  y  car  qui  a  du  plant  fort  a  du  fruit  On 
fortifie  le  ceps  de  la  vigne  en  le  maintenant  court 
de  bois  latéral  et  de  bois  central.  Parmi  les  moyens 
de  l'avoir  fort  est  sans  doute  compris  celui  de  l'éta- 
blir sur  racines  dé  plant  bouturé  et  de  plant  semé. 
On  conseille  cependant  un  traitement  qui  tend  à 
l'effet  contraire.  On  veut  qu'il  soit  exempté  de 
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taille,  ee  qid  est  on mofen  sAr  de  le  maintenir 
grêle  et  d'en  éloigner  le  rapport.  A  Taide  du  trai- 
tement que  je  prescris ,  les  pins  sourent  renonTe« 
lés  de  graine  marquent  après  4  ans  et  après  le 
même  temps  qu'une  bouture  de  sarment  robuste 
entre  en  rapport.  Il  est  sousentendu  que  l'un  et 
l'antre  soient  placés  au  mur  et  en  exposition 
du  midi.  La  (jh  année  une  bouture  bien  gotlvemée 
donne  sûrement  du  fruit  et  ne  sort  plus  de  rap^ 
port  On  a  aux  sortes  anciennes  fait  subir  toutes 
sortes  de  mutilations  pour  les  forcer  au  rapport. 
On  les  a  contraintes  à  se  plier  sous  toutes  les  formes. 
Pour  réussir,  on  aurait  dû  pouToir  les  ramener  au 
jeune  âge  et  alors  on  aurait  dû  lès  empêcher  de 
rapporter  si  rite  et  si  abondamment  La  gfeSe 
d'une  sorte  récente  rapporte  la  seconde  année 
lorsqu'on  l'exempte  de  taille ,  et  dans  la  suite  son 
rapport  devient  si  riche  et  si  eonstant  que  les  plus 
grosses  branches  seit>mpent  par  le  poids  du  fruit 
Les  Tariétés  que  l'âge  accable  ont  deux  manières 
de  tomber  en  mine  ;  ou  elles  poussent  encore 
quelque  temps  en  bois ,  mais  ne  donnent  plus  du 
firuit  ;  alors  elles  éprouTcnt  seulement  la  décrépi- 
tude du  rapport;  ou  elles  rapportent  encore  , 
mais  ne  pouamit  plus  que  du  bois  malade.  Alors 
sa  décadence .  double  frappe  Tarbre  dans  les 
deux  parties.  On  croit  avancer  le  rapport  d'une 
sorte  franche  en  plaçant  sa  greffe  sur  un  arbre 
en  rapport.  On  ne  gagne  rien  à  cette  pratique.  La 
greffe  donne  son  fruit  la  même  année  que  le  pied- 
mère  le  donne  et  pas  une  année  plutôt  ni  plus 
tard.  Qu'espère-t-on  introduire  dans  une  pareille 
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geeli^  gui  poiae  fimw  rappoiler  10011  pied.  aTtfl* 
^'ii  toit  gprand,  ob  q«i  pwse  le  fiiJbre  TieiUir 
avant  j^'U  ait  Tège  d'âtra  TÎau  ?  nais  la  ionfi* 
firance  n'ayaxiice  pat  lei  amaée»,  elle  vlabrègo  paa 
le  temps  où  l'arbre  mt.  nubili)^  ette  ViSiongmmt 
p]at6t  si|  dans-  lea  oireoiiatai|Qet  i»^aiaifet ,  ee 
tempa  pooTait  être  alloBgé ,  mais  il  n'est  ai  mU 
longé  ni  abrégé,  caria  même  année  e;ila||praffiB 
rapporte  le  pied-mère  donne  soa  firiiit.  Les  eêr- 
Gonsiances  extcaordiaaires  poor  retaider  le  rap- 
port déviaient  opérer  dans  le  sens  die  la  ibrtifie»- 
tion  etnon  dans  ceki  de  l'affaibUaflement ,  ear  â 
n'y  a,  que  ixop  de  Tiguenv  de  pcovocpié  par  du  bois 
droit  ra  corresponduiee  arec  des<  racines  «koites 
elproTena  du  défaut  de  taillequi  étidt  à  exercer 
snr  le  pied  jeone  à  l'effol  de  sdbdîvÎMr  son  bob 
et  de  lui  faire  poesser  une  snbdzfisien  de  racines 
ou  bien  un  exoès  de  Tigneur  entretenu  par  la 
taiUe  exercée  trop  généralement  ou  r^tée  twa§ 
fréquemment^  qsà  puisse  fake  reculer  le  rapport. 
Le  retard  est  occasionné  par  rempéehement  des 
yeux  de  s'élaborer  à  fruit  Tons  parten*  n  boiefimÉe 
de  sère  se  mouvant  ayee  asses  de  lenteur  pour 
être  arrêtés  à  fleur*  La  sèye  générahnent  en  as- 
censioD  droite  n^est  pas  amea  substantieUeponr, 
dans  sa  descente ,  fournir  à  la  flortnation  d'yeux  à 
fleur  ;  ou  die  les  faitpifftir  à  boia,  oneUeksooss- 
dasune  au  sommeiL  La  senffirance  agit  dans  le  sesM 
opposé  et  eUe  retarde  le  rapport  iàute  d'asses 
d'impulsion  régétative  pour  Isire  sortir  Fcsil  du 
repos.  Le  beis  prend  l'apparence  de  se  d^Roser 
an  rapport  etancui  cdU  ne  se  gonfle  en  bontov  à 
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flev.  Cette  sonfirance  proTient  da  TÎce  du  toi  cm 
de  œlui  de  la  localité. H  nous  est  sonrent  arrîyé  de 
eoeiiifilr  au  dehors  mie  greffe  oa  un  écnsson  et 
de  la  placer  snr  des  arbres  faits  et  en  rapport  Si 
le  frane  qni  aurait  fourni  la  greffe  on  l'écnsson , 
était  d'âge  à  rapporter,  deux  on  trois  ans  après  ^ 
smlraiit  l'espèce,  nous  avions  da  irait  ;  devait-il 
ycsicr  encore  longtemps  à  marquer ,  nous  restions 
le  même  temps  i  en  avoir.  On  peut  différer ,  re- 
tarder le  lapjxirt  I  mais  on  ne  peat  le  hâter.  Dana 
le  principe  et  avant  qae  rexpérience  nous  eat 
ramené  des  préjugés  et  édairé  sur  les  erreots  nous 
pAaîûons  des  greffes  de  nos  pins  belles  apparences, 
les  -paireB^  sur  cognassier  ou  sur  arbre  fait,  les 
pommes,  sur  même  arbre  ou  sar  paradis  et  égale- 
ment sur  francs  d'âge  à  approcher  du  rapport , 
mais  nous  y  avons  plutôt  perdu  que  gagné ,  car 
plusieurs  greffes  ont  rapporté  plus  tard  que  le 
pied-màre  et  pas  une  seule  plutôt  La  plupart  oùt 
coincidé  d'année  pour  le  rapport  Je  le  répète, 
rien  ne  peut  d'un  enfant  fidre  un  adulte  ni  d'an 
arbre  petit  un  arbre  grand.  La  souffrance  ne  pro- 
voque au  rapport  qjie  les  sortes  qui  ont  déjà  rap- 
porté et  dont  le  pied  ou  la  gr^Rs  a  acquis  ou 
dépassé  rkge  où  il  pouvait  rapporter.  Il  n'y  a  que 
les  aortes  renouvelées  de  graine  et  à  plusieurs  repri-^ 
ses,  en  descendance  directe  et  sans  interroption, 
qui  sont  plat6t  mures  pour  le  rapport  L'époque  de 
leur  rapport  n'est  pas  rapprochée ,  mus  l'âge  de 
rentrée  en  adolescence  arrive  plutôt  pour  elles. 
E&es  sont  plus  i4te  mures  pour  accomplir  l'acte 
de  la  procréaticm.  L'arbre  sauvage  eitrait  des  bois 
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qaoigae  à  on  ftge  dqà  ayancé  j  reste  enooxe  long- 
temps aTant  de  rapporter.  Le  pied*mère  de  régé- 
nération fréquente  on  la  greffe  d'un  pareil  pied 
ne  marq[ae  donc  pas  plutôt  parce  qu'une  soof- 
firance  maladive  Ty  force ,  mais»  parce  que  plus 
jwoe  il  arriye  à  Tàge  du  {iqyport,-  Uinfloânce 
qu'un,  pied  d'âge  exerce  sur  la  greffe  d'un  pied 
«df ant  ne  peut  de  suite  faire  d^enir  celui-ci  pied 
adolescent  II  kd  faut  pour  cela  le  même  teinps 
qu'au  pied  resté  franc.  Le  pied  n'est  pour  la  greffe 
qu'un  prolongement  de  sol,  et  Fhabitude  qu'il  a 
ou  n'a  pas  de  rapporter  il  ne  pent  la  communi- 
quer à  la  greffe.  Le  pied  abaisse  la  greffe  jusqu'au 
sol  ou  élève  le  sol  jusqu'à  là  greffe.  L'influence 
qu'il  peut  exmer  se  renferme  à  rendre  le  passage 
de  la  sève  plus  difficile ,  ce  qui  peut  produire  une 
contenance  ;  mais  la  nature  de  la  greffe  ne  peut 
en  être  changée,  ni  le  temps  de  son  titrée  en 
.  nqpport  être  abrégé.  L'éducation  ait  mur  le  re- 
tarde an  lieu  de  le  faire  avancer. 

Le  riqpport  des  deux^foi»4'an  se  fait  sur  bois  de 
seconde  sève.  Un  bourgeon  fait  partir  par  cette 
sève  l'œil  à  feuille  qu'il  avait  formé  à  son  bout  et 
la  pousse  dé  cet  œil,  avançant  peu ,  fleurit  et  rap- 
porte. Le  nombre  des  deux-fois  l'an  s'accroit  à. 
mesure  que  nous  fesons  des  progrès  sur  la  voie  du 
perfectionnement ,  et  ce  sont  les  variétés  les  plus 
fines  qui  montrent  cette  exubérance  de  faculté 
procréatrice  ;  la  Wirtenberg,  la  Sabine,  la  Spoel- 
bergb,  la  Pentecôte  et,  déjà  antérieurement,  le 
Passecolmar,  Ce  sont  les  bois  longs  qui  la  possèdent 
et  ces  bois  sont  aussi  ceux  qui  rapportent  sur  boor- 
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geaaâ  de  Faimée.  n  7  a  toviefois  de»  deax-fois- 
Van  panni  les  sortes  anideiines.'  La  pousse  de  se- 
conde sève  qui  porte  le  fimit  de  rapport  repété 
flueort  qnrèi  atoir  rempli  eette  fonction.  La  sa- 
perfielation  a  lien  soir  un  ad>re  qni  a  largement 
rapporté  eoinme  «pr  nn  qni  n'a  pas  en  de  fruit  Ce 
n'est  pas,  ainsi  qa'on  le  pense,  d'yenx  à  fmit  ou- 
verts prèDBatnrement  qpe  la  pousse  naît,  à  moins 
qn'on  ne  TenlUe  considérer  tout  mk  qpi ,  à  la 
piemiè»  sèfe,  s'est  arrêtée  à  féoilles ,  comme  s'a* 
Tançant  par  anticipation  à  la  seconde  s^ye.  Le 
pommier  aussi  donne  des  fimits,  plus  souyent  des 
flews,  de  jweond  rapport  cm  floraison.  Il  allonge 
nM>ins  sa  ponsse  que  le  poirier  et  c'est  sur  bois 
court,  en  train  d'être  élaboré  à  fienr ,  qa'îl  place 
ses  deax-fois-l'an.  Le  fimit  fidt  peu  de  progrès. 
Gmime snr  poirier,  c'est  par  one  fleor  en  élabo^ 
r^on  pour  la  saison  prochaine  qoe  la  fleor  etle 
flroit  sont  formel  Vml  yéat  s'ayancer  en  ligni- 
poosseel^  ne  ponyant  le  foirei  canse  de  son  chanp 
gemant  de  caractère^  il  se  déyélojqpeenflorî^ponsse 
{  poQsseà  bois  et  ponaseà  fleor  ).  Les  seconds  rap- 
ports du  poirier  se  font  sonyent  par  trochets.  U  y 
en  a  dont  le  finadt  yient  à  bien.  Un  arbre  défolié 
par  les  chenilles  flenrit  nne  seconde  fois  la  même 
année.  Les  yeox  qui  donnent  ces  fleurs  sont  de 
formation  actuelle.  Bs  n'ont  rien  de  commun  avec 
un  mil  de  deax-foii*ran. 


10 


(  110) 

Influence  du  nget  sur  h  fruit  de  h  greffb. 

H  ^exerce  une  oonteiMàioe  p«r  le  pécher  naii» 
sur  le  péch«  or«naire  ;  pa  les  jMruniere  noir  et 
blanc ,  8W  le  môme  pécher  etsnr  l'abricoOw  ;  {wr 
lesdeax  oogna«d«i«,MmTageetaePortogal,  sa»  le 
poirier  ;parlepai«di»  et  le  doncin,  wrle  pommier; 
pm  le  ïwunkff  nOiï,  »ar  les  aatte»  pnmiets  ;  par 
le  cerisier  noir,  «cffk»  autres  céririeis.  Cette  itt- 
ftuencè  coHtenante  VWerce  snr  l'arhre  mais 
n'aflFècte  pas  le  firuit  et ,  lorsqu'dle  l'aftote,  c'est 
aussi  bien  dans  le  sens  du  gwssnswnent  qne  dans 
celui  du  rapetissement.  Ce  n'est  pas  que,  croissAnt 
en  grand  rapprochement  arec  de»  fifano»  de  poi- 
rier ,  de  pommier  et  d'autres  espèces ,  1«  greffes 
TOT  pieds  coùtenans  rie  i^élèfeiit  à  k  hauteur  de 
ces  francs,  qu'on  sait  deronir  oonndfaàWe.  J'ai 
TU  des  pommiers  sur  le  plus  contenant  para*  leli 
piedi,  qui  est  bien  lé  paràdb,  tfabord  humble  et 
Tampant ,  tout  à  coup  s'élancer,  et  parvenir  en 
peu  de  temps  jusqu'à  la  cime  de  ces  hauts  arbres 
et  y  porter  fruit.  I*  hesoin  de  lumièh»  leur  fiettit 
fairecet  eflfort.Lé  aentiraentde  FégaUté  qui  parle 
si  impérieusement  à  tout  èe  qui  respire  leur  fesait 
secouer  le  joug,  tes  antres  espèces  forment  atec 
lé  temps  également  des  aibies  forts,  ta  conte- 
nance comaste  en  ce  que  Ife  pied  ne  suit  que 
lentement  le  développement  el»  g^ossewr  de  la 
greffe ,  lequel  développement  souvent  fl  reste  en 
défaut  de  pouvoir  atteindre.  L'influence  dont 
je  veux  ^ler  n'est  pas  de  cette  nature.  Celle-ci 
n'est  pas  exercée  sur  l'arbre ,  du  moins  pas  parti- 
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cidièreiiiept}  malgré  fa'ell^.soit  on  peu  ^tantôt 
de  développement  et  tantôt  de  contenance  poujr 
le  bois,;  eUe  Test,  et  d'une  manière  frappante, 
poor  le  fruit;  ses  effets  sont  de  deux  natures; 
elle  (prossit  ou  rapetisse.  Le  changement  de  Tolumç 
en  amène  un  de^pialité.  Le  déTçloppement  du  fruif 
a&dit  ^  sa  contraction  sapidifie.  La  chair  du  fruit 
grossi  deyient  plus  cassante ,  celle  du  fruit  rape- 
tissé, plus  tend^.  Le  parfîam  diminue  ou  augmenté 
dans  le  même  i^pport  que  les  autres  qualités.  Si 
Jesiyet  était  mi-nain  et  réagissait  par  la  force  de 
contraction  inhérente  à  l'espèce  mi-naine,  la 
i^iiose  pourrait  être  expliquée,  mais  cela  n'est  pas 
ainsi  ,.car  les  pied^  de  i09tes  les  dimensipns  pro* 
dnisesntreffet  Nous  n'avons  pas  encore  dit  qu'il  est 
particulièrement  produitsur  les  variétés  anciennes 
et  que  celles  récentes  y  sont  peu  sujettes.  Nous 
noaas  sommes  assurés  par  rexpérience  que  la  bpnne 
réaction  était  exencée.par  doa  francs  devant  pa^ 
eux-mèmesi  donner  un  bon  firait,  et  cela  nous  ^ 
expliqué  .comment  à  mesure  que  par  Je  reseiçjs 
nos  francs  s'amélioraient  le  nombre  des^  influeni- 
cés  en  bien  augmentait  11  y  aurait ,  d'après  cela , 
de  l'avantage  à  prendre  pour  sujets  de  greffe  des 
francs  d'aqpeet  favorable.  Nos  expériences  ont  con- 
sisté à  abattre  la  greffe  dqs  ioUuencés  dans  les 
deux  sens  et  de  laisser  le  pied  sauvage  marquer 
par  son  fmit  Nous  avons  toujpurs  vu ,  et  sans  qu'il 
y  ait  eu  une  exception  dans  le  résultat,  que  le  fruj  t 
des  pieds  ayant  influencé  en  mieux  était  j^n  et  le 
fipuit  des  pieds  ayant  influencé  en  pire ,  mauvais. 
le  *ttit  sauvage  n'était  pas  gros  lorsque  l'in- 
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flnence  avait  été  grotti«aiite ,  ni  petit ,  lonqu'elle 
ayait  été  rapetiaiaiite.  Le  moyen  d'atoir  une  Ta- 
riété    nonrelle  qui  soit  d'ettime  eft   indiqué 
dans  ce  résoltat  II  s'agirait  d'abattre  la  greffe  et 
de  laiflBer  renir  le  sajet  franc  de  pied.  On  n'abat^ 
tera  pas  la  tète  d'une  yariété  nonyelle  lionne  pour 
y  placer  la  greffo  d'une  yariété  ancienne.  H  f  a 
d'un  autre  côté  le  fait  contradictoire  qae  te  py- 
rastre ,  dont  bien  certainement  le  fruit  est  le  pins 
maùyais  possible,  se  met,  pour  la  réaction  htro* 
rable ,  sur  le  même  rang  que  les  francs  de  bonne 
attente.  Les  espèces  dont  le  fruit  est  le  plus  fré- 
quemment et  le  pliM  largement  influencé  par  là 
sujet  y  sont  le  poirier  et  le  pommier.  Peut-être 
wUee  parce  que  ce  sont  les  seules  qji*on  greffé  sor 
les  pieds  semés  de  leur  espèce.  Le  pécher ,  du 
moins  chez  nous,  et  l'abricotier ,  sont  greffés  sur 
prunier ,  et  déplus ,  sur  drageons  de  prunier  in- 
digène ;  le  prunier  l'est  sur  les  mêmes  drageons. 
Les  rejets  du  cerisier  spontané  reçoiyent  la  greffe 
ducérisitt*.  Delapartdepareibpiedsiln'y  a  pas 
d'influence  de  la  nature  ne  oeDedont  il  s'agit  à  ùU 
tendre.  Le  changement  ne  se  borne  pas  au  yolume 
et  à  la  qualité ,  mais  s'étendjusqu'à  la  couleur.  H  se 
renferme  dans  ces  trois  catégories,  la  forme  yariant 
peu.  Il  est  néanmoins  des  cas  où  eUes  varie  aussi. 
Son  seulement  le  fruit  fait  choix  d'une  sorte  don- 
née de  pied  pour  épronyer  le  changement  prédit,' 
mais  le  pied  frit  de  son  coté  dioix  d'une  sorte  de 
fruit  pour  opérer  le  même  changement  Toutes 
les  sortes  de  poires  et  de  pommes  ne  sont  pas  sus- 
ceptibles de  changer  par  cette  cause*  On  entend 
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pirler  de  ber|paiioUe  douMe  et  rtmfle ,  de  etf»^ 
lane  double  et  nmple ,  de  calebasse  douMe  et 
simple  y  de  doyenné  double  et  simple;  pas  de  ooU 
nar ,  St-G^main ,  coisse-iBadame,  gratiole^  Tîrgon- 
lense ,  etc.  donbles  et  simples.  On  distingoe  en  foit 
de  couleor^  nennré  gris  ^  benrré  vonge  ^  beurté  oran* 
ge;  gfBBdebretagne  roux,  gri%  roege,  bUmo»  Tcrt. 
LesTclnmes  et  les^palités  marchent  fins  on  moins 
de  pair  aree  les  dhangemeasde  eonlear.  Les  qoa* 
Hlés  sont  inTcraes  des  folmnes»  On  Tante'  et  on 
dëpiécie  les  conrt-pendos,  doidMe  et  snaple ,  ron- 
ges, tcHs,  gris  ^ronz/plali  et  longs;  les  belto^ 
fleon  double  et  simple.  On  ne  peut  rien  dire  dm 
ftvits  mi-recens,  qoi  n'ont  pasràcore  arrêté  lenr 
ferme  y  parce  qne  aTcoles  ebangemens  étentnds 
de  fioilne  ils  changent  anssi  de^  Tolnme.  La  riifies 
en  est  nn  exemple.  Les  ohangeans  de  Tolnme  ne 
changent  pas  de  forme ,  dn  minns  {As  notable- 
ment La  grande  faretagne  nn  peu;  et  le  àomU 
penda  s'allonge  on  s'applatit  II  serait  trop  heu- 
reux de  connaître  par  quel  caractère  les  pieds 
rapétissans  se  distinguent,  car,  pour  la  qmdité , 
le  fruit  rapetissé  est  diSitaent  du  tout  an  tout  d«i 
fruit  grossL  Cette  connaissance  sera  difficile  à  ac- 
quérir à  cause  que  le  pied  influent  pour  une  des 
variétés  afEectables  ne  l'est  pas  pour  une  autre  ; 
c'est  encore  de  quoi  nous  nous  sommes  procurés 
la  certitude  par  l'expérience.  Nous  ayons  d'abord 
placé  la  greffe  de  rolumes  mof  ens  sur  pied  greffé 
de  Tolumes  rapetisses  et  d'autres  grosns.  L^effet  a 
été  nuL  Nous  aTons  alors  abattu  la  greSo  et  posé 
des  moyens  sur  les  sujets^  Il  y  a  eu  alors  un  peu 
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plii0:d'0xoq^ii  »  œaii  jm  «m»  gfaade  ]N>iir  m- 
fiimi«rlaIoi 

Ce  qu'oui  Domino  doyenné  galeû,  crotté  <  à  là* 
ch«s,  g^iakle  filip  )  oakbaase  à  taches,  sont  le 
doyemié  et  la  oalebane  <wdiiiaire8  rapetisses  par 
DM  vémti^  cont^umte  du  pied  exereée  sur  1# 
fimit  Que  rinflomoe  n^tissante  ou  grossissaiile 
lie  soUpasptodttite  par  la  taille^  à  sa&ié  coaiiinHie 
etàgeconuBim,  petite  on  grande  des  sujets  nous 
a  consté  par  de»  épieayes   nombreuses.    Noua 
ayons  sor  petit»  sn^taxeoneuilU  du  fimit  grosai  ot 
sur  grands  sajets ,  da  fruit  rapetissé ,  et  'etee* 
«0fs4  y  et  des  yoiomes  neitarels,  sur  les  tins  et  les 
anti^s»  On  sent  que  nous  arons  choisi  les  nains  et 
les  géansou  les  f^us opposés  en  taille  parmi  tout 
un  parc^ous  avons  aussi  fait  des  essais  ayee  lea 
francs  de  la  grande-hretagne,  qui  se  dév^ppent 
lentement  et  ne  prennent  jamais  une  grande  y  î* 
gneur ,  et  ayeo  ceux  de  notre  amande ,  qui  sont 
grands  et  vigonreux  en  naissant  JHou»  avons  pria 
pçmv  sujet  do  nos  expéûenoesy  la  grande-bretagne, 
le  doyenné ,  la  calebasse  et  la  bergamott^  dite  dea 
paysans.  Nous  avons  depuis  eu  occasion  do  con^ 
tiolev  nos  résultats  en  voyant  danà  un  jardin  de 
vente  oû^  à  cause  de  sa  croissance  rapide  on  ne 
semait  pour  sujets  de  poirier  qtte  le  pépin  de  la 
poire  amande ,  les  trois  yolumes  s'entremêler  sui^ 
des  greffes  des  mêmes  sortes,  )Ôn  n'y  propageait 
pas  la  cressane.  Nos  épreuves  avec  la  pomme 
étaient  encore  plus  faciles  à  faire,  car  dans-lea 
francs  d'aucune  autre  espèce  les  petites  tailles , 
non  seulement  en  pied ,  mais  eniruit ,  se  distin* 
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goenipar  dflSG«raotèr«8  sami  tnmehans  de»  taille» 
grandes  en  ped  et  en  -fritit  Le  eourt^ndo  et  la 
belle-fleur  ont.  seuls  été  senmis  à  l'essai.  Le  résal. 
tat  n'a  pas  différé  de  oelni  obt«»n  aydc  la  poire  ; 
j'où  Ton  doit  inférer  qw  oe^n'est  jias  la  Ibsee  ou 
li|  faflilesseTégétaltTe^aî  fiiit  que  la  greffe  d'nn 
pied  porte  an  fimit  am^ifié  on  rétréci  ^  une  poire 
ou  une  pomme  double  on  simple  de  la  même  es* 
pèce,  mais  peigne  ehose  dsml  la  nature  est.eii*. 
oore  igQorée, 

Les  pipds  de  la  graine  des  inflnem^les  eKefoent 
à  la  fois  moins  fréqiranment  et  moins  largomeni 
les  influences.  Il  Q'est  pas  diique  le  nain  du  poi- 
rier I  si  nain  du  poirier  il  j  avait  >  réagirait  en  ra« 
pétissant  ;  il  réagirait  plutôt  en  gfoanssant  et , 
ainsi  que  le  font  les  nains  du  pooumier,  .et, 
comme  ceua>ci ,  il  réagirait  en  bonifiant  Ses 
influences  seraient  éaoxi  foites  dans  le  senseon* 
traire  de  celles  produites  par  les  firanes  (ordinaires 
dn  poirier.  Leê  variétés  sensibles  à  l'iofinenoe 
dans  Tun  sens  le  sont  aussi  à  Tinfluence  dans 
Tautre  sens.  Il  n'y  en  a.  point qoisoient  suscepti» 
blés  de  l'un  cbangement  sansl'étreanssi  de  Tautre. 
Une  Tariété  qui  génte^des  simples  génère  aussi 
des  douUesyt  comme  si  les  mo]f«DS4e  partageaient' 
en  moins  gros  et  plus  gros^  H  fanlqu'un  flruit  ne: 
soit ,  ni  entièrement  rert ,  ni  entièrement  jaune  ^ 
pour ,  en  même  temps  que  de  rolume  et  "de  qua- 
lité ,  changer  aussi  de  oodeiur.  Bons  arons  déjà 
dit  que  l'influence  n'atteint  que  le  fimit  et  que 
le  pied  est  épargnée  On  sent  combien  on  peut  se 
tromper  ^ms  ses  jugemens  sur  la  qualité  d'un 
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fhiil  f  knqa^on  le  porte  tar  on  fruit  qui  a  été 
infiséiieé  dans  l'on  on  Tautre  lens.  Oa  peut  juger 
iNm  cequi  est  inaaTidset  maatttisy  ce  qui  ett  botu 
Toutefeis  9  j'ai  lemaïqaé  qae  rinfluence  inexercé 
peu  on  point  sur  la  greffe  des  Tarièlés  récentes. 
Gela  peut  dépendre  de  ce  que  la  santé  rolniste  de 
ew  TarUtés  les  y  ftdt  lésMer.  Les  ohangeniens 
produits  ne  sont  pas  staMes,  pas  transmissibles^ 
s^tendy  ne  se  propagent  pas  par  la  greffi»,  dn 
moins  sor  snjet  franc.  Nons  noos  en  sommes  as- 
surés par  i'expérieme.  Le  frnit  n'a  rien  peida 
ni  rien  gagné  à  les  avoir  snfais.  D  les  dépose  ou 
les  garde  suivant  qne  le  pied,  qoi  reçdit  sa 
greffe  exerce  Imi  des  deux  on  n'en  exerce 
aneune.  Le  changement  est  entier  ;  le  frnit  passe 
ifomédiatoment  d*iane  inflnence  en  petit  i  nne  en 
gsosr  à  moins  de  Tonloir  penser  qne  la  moyenne 
résolte  de  la  fente  entre  les  denx  extrêmes,  et  dé 
manière  à  ce  qne  en  passant  d'nn  pied  rapétis- 
santànn  grossissant  le  frnit  ne  s'anéte  àla  gros- 
senr  .moyenne.  Toutefois  la  modification  éprouvée 
semble  se  soutenir  sur  le  paradis  où  le  court-pendu 
se  reproduit  aTCc  son  ebmgement  de  volume  et 
daeonlenr,  la  beDe-ienr ,  avec  son  changement  de 
volume.  <!e  pied  est  fixant  pour  la  modification 
de  la  pomme;  le  cognassier  ne  Fest  pas  pour  celle 
de  la  poire. 

Paim  de  MOlMfM  iêê  ftmU. 

n  est  importait  quand  en  veut  juger  de  toute 
la  qualité  d'un  fruit  et  aussi  quand  on  veut  en 
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jouir  en  plein,  de  le  prendre  à  ion  point  de  ma* 
torité  préeii.  Ce  point  poor  les  firnits  dont  le 
séjour  «m  firoiterie  doit  se  prolonger  n'est  pas  ton- 
joors  fincile  à  saisir,  car  il  est  siibordonné  à  nn 
préoèdoit  qui  est  le  point  préfixe  de  la  descente 
du  firoit  de  Tarlne.  U  y  a  anssi  des  précautions  à 
prendre  pour  c[ue  le  firuit  parcoure  régulièrement 
lea  diTerses  périodes  de  sa  maturation ,  que  celle-oi 
ne  soit  pas  hâtée,  pas  retardée  ;  on  doit  surtout  la 
anrreiUer,  ear  les  fruits  n'ont  qu'un  moment  i 
tee  murs,  par  où  j'entends ,  à  être  à  leur  point 
de  maturité  parfidte.  En  deçà  et  au-delà  ce  n'est 
plus  la  même  chose.  On  ne  condamne  souvent  un 
fruit  comme  médiocre  que  parce  qu'il  n'a  pas  été 
onenilli  en  temps  propre  ou  qu'on  Ta  dégusté  ultra 
ou  citnHBaur.  J'ai  finit  de  centaines  de  condamna- 
tions de  ce  genre,  mais  dont  des  dégustations 
frdtes  antérieurement  ou  postérieurement  ont  rap- 
pelé. La  pliqNirt  de  ces  jugemens  ont  été  reformés. 
Je  dégustais  en  diffirens  temps  et  chaque  jour 
d'après  un  seul  fruit  Le  Téridict  pour  l'absolution 
lissait  loi  i  cause  qu'un  fruit  n'est  pas  une  seule 
ibis  bon  sans  pouroir  toujours  être  bon.  Quand  il 
ne  l'est  pas  c'est  au  dégustateur  qu'on  doit  l'attri- 
buer. Je  trouYe  en  des  endroits  sans  fin  de  mes 
annotations  bon ,  passable,  à  supprimer  et  très  à 
piopagor.  Ge  dernier  jugement  était  porté  sur  un 
fruit  eiaetement  mur»  Je  ne  pouvais  me  mépren» 
dre,  car  sur  diaque  fruit  était  inscrit  le  n"*  sus- 
pendu à  l'arbre.  J'ajoutai  d'ailleurs  uh  mot  sur  la 
forme  appioxiniatife  comme  moyen  de  plus,  de 
bien  m'erienter  pour  le  présent  et  l'avenir.  Je  ne 
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dirai  pas  oomment  doit  être  la  firniterie  ;  «n  été  | 
un  endroit  chaud ,  en  hiTer,  pne  place  tempérée* 
Le  fruit  d'été  ne  peut  pas  trop  vite  mûrir  ^le  £niit 
d'hiyer  doit  mûrir  lentement 

On  déguste  mal  un  fruit  qui  a  outrispaMé  aa 
maturité  sur  l'arbre  et  un  fruit  qui  mûrit  soBr 
l'arbre  l'outrepasse  toujours,  L'entrecueuillmneiit 
doit  interrompre  la  maturation  prosemiBale  et 
faire  commencer  celle  contraseminale.  La  de»» 
nière  est  une  rétro(pradation  de  la  premiàEia 
Celle-ci  élabore  en  chair  sucrée  et  juiteuse  oe  que 
l'autre  était  en  train  d'élaborer  en  chair  filamen- 
teuse et  farineuse.  On  peut  entrèeneuillir  de  plut 
ou  moins  longtemps  tous  les  fruits  ;  on  doitabao* 
lument  entrecueuillir  quelques-uns.  La  pèche  et  le 
bragnon  doirent  être  cueuillis  quelques  joofs 
avant  d'être  consommés.  La  température  qui  règne 
décide  du  nombre  des  jours;  cueuillis  murs,  ik 
seraient  pâteux.  L'abricot  ne  supporte  qu'un  court 
entrecueuillement  Le  fruit  du  pied  au  vent|  celui 
surtout  des  fortes  branches  ^se  cueuiUe  luismèmeu 
n  tombe  lorsqu'il  a  reçu  tout  ce  que  l'arbre  peut 
lui  donner.  On  le  consomme ,  au  plu3  tard ,  dans 
les  premières  24  heures.  La  poire^  demande  un  peu 
plus  de  détail.  La  prune  ne  demande  paa  un  long 
entrecueuillement  et  il  est  des  sortes  qui  peuvent 
mûrir  sur  l'arbre.  Un  léger  entrecueuillement  lui 
fait  prendre  autour  du  pédoncule  des  rides  qui 
n'entèvent  rien  à  sop  prix.  Elle  est  mure  le»* 
qu'une  faible  secousse  de  Tarbre  ou  dé  la  branche 
la  fait  tomber.  Sans  ce  mouvement  ou  sans  l'agita* 
tion  par  le  vent ,  il  n'y  a  que  les  hypematuritéi 
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qui  tombent  La  cerise  doit  être  cnetiillie  de  gran^ 
matin  pour  être  consommée  dans  le  jour.  La  frai- 
chenr  fait  son  grand  mérite.  Cest  cependant  te 
finiitqa'on  entrecaenille  le  plossonyent.  Le  raisin 
doit  aussi  mnrir  snr  l'arbre.  La  poire,  à  moins 
d'être  dluTor  y  ne  saurait  se  dispenser  d'être  en* 
treeneuillie^  La  moins  sujette  à  souffiîr  de  cette 
dispense  doit  être  descendue  de  l'arbre  8  à  10 
jours  avant  d'être  mure. 

Gomme  on  ne  sait  pas  précisément  à  quelle  épo* 
que  un  premier  rapportant  mûrît ,  on  doit  l'in- 
terroger sur  sa  précocité  ou  tardivité  en  fraction- 
nant la  enèuillette.  On  Toit  à<-peu-près  quand  un 
finit  approdbe  du  point  de  sa  maturité  sur  Tarbre. 
D  est  des  fruits  qui  manifestent  ce  point  à  ne  pou- 
voir s'y  méprendre,  et  c'est  le  plus  grand  nombre. 
Ces  firaits  sont  la  pèche,  l'abricot ,  la  prune ,  la 
cerise.  Une  teinte  donnée  et  facile  à  saisir  de  la 
eonleur  qui  leur  est  propre  l'indique.  La  poire 
doit  êtreessaiée  et  la  pomme  aussi.  On  fait  donc 
une  première  cueuillette  et,  si  celle-là  est  prématu- 
rée ,  on  en  fait  une  seconde;  la  troisième  est  inu- 
iBe  parce  que,  la  seconde  étant  négative,  le  fruit 
est  décidément  d'bîrer,  et  alors  il  ne  peut  rester 
trop  longtemps  sur  l'arbre  ;  un  fruit  d'hiver ,  en 
rnÎBon  de  ce  qu'il  ne  mûrit  jamaisr  sur  l'arbre,  est 
toujour»entrecueui11î.  Une  poire  d'été  et  d'autonine 
pent  avoir  été  entrecueuillie  au  point  de  se  dessé- 
cher sous  ses  rides  sans  rester  en  défaut  de  mani- 
féiter  ce  qu'elle  est  Ses  bonnes  qualités  se  déve- 
loppent pendant  sa^  maturation  lente  dans  la 
ffUÎMie.  Son  ligneux  se  fond  en  gélatine ,  et  son 
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aigre  se  résoat  en  sucre.  En  été,  cela  peatse  fiiire 
en  one  place  chaude  et  éclairée  par  le  soleil, 
même  par  les  rayons  directs  du  soleiL  En  hiver , 
l'endroit  doit  être  à  l'abri  de  la  gelée  et  nn  pen 
obscur.  On  ne  doit  pas  rouloir  accâerer  la  matu- 
ration ;  on  ne  doit  aussi  rien  faire  pour  la  setar- 
der,  car  l'une  et  l'autre  tentatiTe  la  feraient 
manquer.  Les  sortes  d'été  peurent  être  entrecueuil^ 
liés  de  12  à  15  jours  ;  nous  ayons  dit  qu'elles  ne 
peurent  l'être  de  moins  de  10  à  12  jours.  Elles  ont 
peu  de  chose  à  faire  pour  leur  graine,  et  sur  Tarbre 
leur  passage  de  l'hypomaturité  à  l'hypennaturité 
est  rapide.  En  firuiterie,  rinterruption  de  crois- 
sance l'arrête  quelque  temps  et  imprime  une  di» 
rection  différente  à  sa  marche.  Lessortesd'antomne 
ne  doivent  pas  être  entrecueuillies  de  plus  de  10  à 
12  jours  à  cause  que  les  progrès  plus  lents  de  la 
maturation  sur  l'arbre  doivent  moins  faire  craindre 
qu'elle  soit  prête  à  s'outrepasser.  La  poire  mûrie 
sur  l'arbre  est  le  plus  détestable  des  firuits.  La 
pomme  d'été  ne  doit  être  entrecueuillique  de  2  ou 
%  jours.  D'avantage  entrecueuilUe  eUe  serait  aigre. 
Laissée  plus  longtemps  sur  l'arbre  elle  serait  fari- 
neuse. Les  pommes  d'automne  ne  demandent  aussi 
pas  un  long  entrecueuiUement  Celles  d'hiver  sont 
naturellement  entrecueuillies  puisque  leur  matu- 
ration sur  l'arbre  est  interrompue  par  la  saison.  On 
remarquera  que  les  règles  que  j'établis  ont  leur 
principale  application  au  poirier.  Une  poire  de  fin- 
automne  mûrit  plus  vite  et  mieux ,  étant  posée  sur 
un  plancher  en  place  illustrée  par  le  soleil  et  sons 
une  table,  un  banc,  une  chaise,  qui  met  obstacle  à 
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renoiivelleiiient  par  ascensioii  droite  de  Fair  qui 
repose  sur  le  fruit  L'air  stagnant  eonserre  0â  cha- 
leur, tuidia  que  celui  librement  te  défplaçant 
perd  la  sienne.  Ce  qui  est  en  dehors  de  la  rerti* 
œle  tirée  des  hords  de  l'obstacle  a  l'ascensicm 
ne  participe  pas  do  bénéfice.  It  y  a  pins  d'nne 
poire  qui  a  besoin  de  mûrir  hatirement  ponr 
jonir  de  tontes  les  qualités  qn'dle  possède.  le 
BéKj  de  Oiaimiontel  est  dans  ce  cas.  Mûri  comme 
il  Tient  d'être  dit ,  c'est  parmi  les  poires  l'aise 
des  pins  déUeates  et  qui,  différ«nt  de  miirir  jus^ 
qu'à  la  saison  froide ,  ne  mûrit  pins  et  devient 
amer.  Des  tâches  de  mousse  s'établissent  sur  sa 
peau  et  des  pomto>  noirs  se  distribuent  dans  sa 
chair.  Get  eSÊA  asrire  à  beaucoop  d'autres  poires 
et,  encore  sur  Tiribte,  ou  déjà  cnetiilfies ,  lovsque 
sdbitement  un  temps  froid  surrient.  La  Pastôrde , 
la  Merrmfie  ^Khirer,  U  Passe-CMaatar  au  mur ,  le 
St^4iermain  au  nnur,  la  Gvasade-Brelapie  partout, 
le  Doyenné  (ces  tadhes  sont  différentes  de  celles 
qui  le  rendent  galem;  eelle»-ei  lui  donnent  du 
doux ,  les  autre»,  de  l'amer  ),  la  fondante  de  Brest 
sont  du  nombre.  La  sère  du  f nût  derenue  stCH' 
gMmtesf exiânrtase et,  tant  dans  la  ehaôr  que  dans 
lapea»i>el  se  eonompt  Celte  c(»ruption  donne  Tie 
à  d'astrm  êtres.  lEPest-ee  pas  d'un  fireid  brusque 
fuenail  le  Terdu  fruit?  Le£srmentpréle  a«  fruit 
tout  ce  qu'il  faut  pour  lui  deoner  naissanec. 
Cest  pourquoi  me  bonne  matmnlio»  du  fmit 
demande  qu'on  le  garantisse  des  ticisntuda»  de 
la  températnze.  Vue  e«?e  sèdie  et  où  l'air  esl 
stagnant  renvplit  le  mieux  cette  condition.  La  ma- 
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toration  cMmabte  en  un  procédé  qu'on  ne  doit  pus 
ploa  Tooloir  arancer  que  cetarder.  La  chaleur  et 
le  froid  lui  sont  également  oontraires.  On  ne  jii|{e 
souTent  mal  d^iine  poire  iardiTC  que  parée  qu'on 
n'a  pas  emploie  le  moyen  de  la  laire  moiir  con* 
▼enablément ,  et  on  condamne  à  la  suppression  oe 
qui  est  le  plus  digne  de  oonserratioa.  Les  poires 
de  prime-automne  et  «celles  d'arritee-été  ont  aussi 
À  gagner  de  mûrir  dans  une  place  où  transitoire- 
ment  le  soleil  les  illustre.  Nous  reviendrons  sur 
cet  objet  à  l'article  Jugev^eni  des  fruiii  nouveaux. 

Formé  eê  iailh  do  la  Vigne, 

Urne  reste  à  parler  de  la  forme  et  de  la  taille 
de  la  Tigne.  Qice  nous  la  vigne  est  rarement 
élevée  sur  édialas  quoic|[ue  certaines  sortes  un 
peu  précoces  et  dont  le  bois  est  natiTcment  court 
puissent  très-bien  se  prêter  à  cette  forme.  Le  prin- 
cipal est  de  les  tenir  en  respect  par  un  tuteur 
porté  par  im  trépied.  On  place  à  de  faibles  dis- 
tances de  murs  en  regard  du  midi.  On  entor- 
tille le  tuteur  du  jeune  ce^ ,  ce  qui  fait  que  la 
sève  if  Y  ^^^^  vloB  lentement.  Si  réobahs  est  bas, 
ce  que  la  podtion  peut  le  forcer  d'être ,  on  fait 
au  prolongement  du  ceps  faire  un  tour  vers  le 
bas;  on  fiche  en  terre  en  forme  de  [«ovignage» 
On  taille  pour  maintenir  le  bois  sur  branchettes 
courtes  qui  sont  dèslors  nombreuses,  et  on  ne  pe»- 
met  pas  qu'il  rapporte  sur  autre  bois.  Noos  dirons 
plus  bas  comment  ces  Inranchettes  doivent  être 
traitées  pour  ne  pas  sortir  de  rapport  Une  auti» 
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fbnne  est  celle  sur  cradon.  Elle  est  difioile  à  goa* 
▼emer ,  Gftr  Bi  on  ne  peut  prolonger  le  eovdon  à 
l'infini ,  on  ne  sait  se  lendre  maitte  du  liois 
et  y  après  qtielqne  temps,  FîQtérieiir  se  d^iganiit 
On  étd>Ut  sur  cordon  donble,  la  tige  étant-  entre 
les  deux  bras  ,  et  oa  travaille  è  tenir  d'égale 
longnear.  On  taiUe  asBCKloàg  pour  qoe  les  yens 
du  bas  partent  en  pousse  grêle  dont  Tannée  en*  •, 
suite  on  se  prérantponr  avoir  du  £pmt  On  résenre^^ 
poor  le  même  tutageles  pousses  qni  paraissent  an- 
dessous  des  vieilles  tailles  et  soit  qu'elles  percent 
du  bois  ou  prèriennent  d'yeux  endormis.  On  ne 
taille  pas  assez  long  pour  que  I01  yeox  du  bas  s'é- 
teignent Ou  Ait  courir  le  cordon  sons  la  saillie 
des  toitures  ou  sous  le  chaperon  des  murs.  Le 
cordon  doublé,  triplé,  «juadruplé,  revient  à  la 
palmette  sur  bras  horizontaux.  C'est  la  forme  de 
la  treille  à  jour.  La  variété  doit  être  précoeè  pour 
mûrir. 

La  vigne  est  le  mieux  conduite  au  mur.  L'ap- 
plication immédiate  prévaut  sur  celle  avec  treil- 
lage. La  chaleur  est  mieux  conservée  quand 
l'air  peut  moins  circuler.  La  forme  la  plus  couve- 
nable  pour  cette  conduite  est  la  quenouille  appli^ 
qnée  au  mur  ou  la  palmette  à  bras  oMiques.  L'o- 
bliquité des  bras ,  dont  celle  du  troisième  boSs  est 
ane  suite  naturelle,  donne  plus  d'un  avantage  à 
la  vigne.  La  direction  droite  donne  trop  de  force 
au  sarment  et  dégarnit  le  bas;  celle  horiiontale 
a  le  défaut  opposé.  La  direction  oblique  prête 
atssi  mieux  aux  rajeunissemens  qu'on  peut  être 
d>ligéde  fairo,  et  oecnpe  une  moindro  étendue 
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de  mior.  Le  bois  mi  contenu  autant  qn'il  doU  Fèlre 
et  il  ne  Tett  pat  plus  (pi'il  ne  peut  l'ètfe.  Cette 
forme  pane  anwi  |dm  fociiement  à  celle  de  cir- 
ccMUitaoce  que  t6t  ou  tard  on  doit  adopter. 

Ia  taille  de  la  Ttgne  ne  peut  être  celle  que  les 
lÎTres  enseiipient  et  que  pratiquent  les  jardiniefs. 
la  Tigue  ne  sanrait  être  eiemptée  de  taille  à  cause 
que  son  rapport  se  fait  sur  bois  de  pouase  actuelle 
et  que  la  taille  peut  faire  que  ces  pousses  aient 
ou  n'aient  pas  du  fruit  Dans  les  tailles  Ioniques 
les  yeuK  du  bas  ne  s'éveillent  pas  ou  poussent  du 
bois  grêle  et  qui  est  sans  fruit;  dans  les  taillea 
convenaUement  coortes,  tous  les  yeux  partent  et 
t4Hites  les  pousses  ont  du  fruit;  cela  prouve  que 
le  fruit  de  la  vigne  est  de  forniation  actuelle  et 
ne  préexiste  pas  dans  Vc^il  dont  le  développement 
le  fournit.  U  pourrait  préexister  par  une  disposi- 
tion dont  les  effets  peutmt  être  réalisés  ou  éludés 
suivant  que  l'énergie  de  la  pousse  peut  ou  ne 
peut  pas  la  soutenir.  Dans  les  tailles  longues,  les 
yeux  du  bas  partent  en  pousses  faibles  et  qui  sont 
sans  fruit.  Lorsque  tous  les  feux  partent  à  fruit , 
ce  n'est  plus  la  pousse  du  bas ,  mais  celle  du  haut 
qui  est  la  faible  et  qui  reste  en  défaut  de  rappor- 
ter. Dans  les  autres  espèces  la  taille  courte  con- 
trarie la.  ^rmation  du  fruit;  ici,  cette  taille  en 
favorise  Tapparition,  On  ne  taille  qu'une  fois  l'an 
et  ou  taille  de  bonne  beure  en  hiver,  avant  plu- 
tôt q^'après  le  soUtice.  La  vigne  dont  tout  le 
bois  est  mur  (ao&té)  n'a  rien  à  craindre  des 
froids.  Elle  a  soutenu  ehea  moi  immédiatement 
après  avoir  été  taillée,  du  froid  de  SS  et  St  degrés 


Béammir  sani  en  être  afbctée.  il  se  peut  ea  être 
aiBÛ  d'ttft  cqM  que  FéboiirgeoiuieiiieDi  et  antras 
sapfieasioBs  forcent  à  des  repomBes  que  rhinrev 
aniprend  avant  qu'elles  ne  soient  achevées.  Après 
la  tidUe  nniqne  rien  n'est  plos  retranché,  te  ne 
flopprâne  aneune  pousse  et  pas  mAme  cdileqa'on 
iH»inie  faux  bourgeon  (  roorer  et  dief  ).  Lerestant 
dea  sosnft  à  donner  consiste  en  palisMge  cpJoa 
vepite  à  mesure  que  les  sarmens  s'aUengeni  tto^ 
pour  pouvoir  se  soutenir.  On  les  attache  au  vieuï 
hoîs  ayant  bonne  direction  ou  on  les  palisse  sépa- 
rément par  de  Tosier  et  de  forts  doux.  Le  princi- 
pal raifort  dans  notre  climat  doit  se  faire  sur  les 
faranohes  qui  ont  déjà  donné  fruit  et  que,  suivant 
leur  plus  on  moins  de  force^on  taille  surdon  2 
yeux  ou  sur  1  œiL  II  part  de  chaque  œil  conservé 
une  hcandw  portant  de  1  à  S  grappes  ,  le  plus 
souvent  9L  A  sa  S«  ou  4*  feuille  au-dessus  dudemier 
firuit  oette  hranehetCe  s'arrête  naturellement  et  n'a 
wn»  pas  besoin  d'être  pincée  comme  oa  presicrit 
de  le  ladre  dans  le  but  mal  raiscmné  d'obtenir  un 
rcinz  de  k  sève  vers  le  fruit,  comme  si  de  la 
sève  qui  n'a  pas  passé  par  les  feuilles  pouvait 
oenvenaMement  le  nourrir..  Gomme  le  fruit  ne 
parait  q^k  la  place  du  Se  oju  4«  œil ,  il  reste  3  ou 
Syenz  pour  la  taiUe  {NNMshaine.  Si  plus  d'un  œil 
avait  été  eonservé  les  pousses  en  pins  grand  nom- 
bre  qui  esk  seraient  résultées  pourraient  être 
traitées  de  m^ne^  mais  la  plus  souvent  on  les  ré- 
duit à  une  en  faisant  choix  de  la  plus  basse.  Ces 
yeux  peuvent  ainsi  être  renouvelés  pour  le  rap- 
port pendant  10  à  13  ans.  Ces  branchettes  for- 
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ment  le  Tnd  beis  à  fruit  poar  la  vifpie,  celui  sur 
lequel  rient  le  fruit  le  plus  sapide ,  le  jlnÉ  joiteux 
et  le  plus  hatiTement  mftr.  La  diffévenee  pour  la 
maturité  est  de  S  semaines  à  nn  moisi  Le  ceps  se 
couTre  annuellement  de  fruits  sans  qu'il  en 
éprouve  de  la  fatigue,  à  quoi ,  û  est  Trai ,  l'etemp- 
tion  de  taille  pendant  qu'il  végète  ooBtrrlme 
beaucoup.  Il  nous  est  arrivé  sur  un  mur  de  haut 
bâtiment,  de  128  pieds  de  longueur  et  entièrement 
tapissé  de  vignes  de  différentes  hativités ,  de  ne 
plus  trouver  une  seule  grappeà  cfuenillir  au  K  sep- 
tembre. Ces  branchettes  si  éourtes,  si  grêles,  ne 
trouvant  pas  longtemps  de  sève  à  aspirer  et  n'en 
recevant  jamais  qui  soit  verte ,  l'absence  de  la 
repousse  sur  le  restant  du  bois  empêchant  que  de 
la  pareiHe sève  soit  formée^  condmsent  leur  fruit 
i  une  maturité  avancée.  Cette  maturité  avancée 
disparait  et  la  sapidité  ainsi  que  le  fondant  du 
fruit  diminuent  lorsque  le  ceps,  généralement 
renouvelé  dans  mm  bois,  doit  rappcvter  sur  des 
branches  fortes.  Ce  qui  est  une  preuve  incontes- 
table que  le  bon  et  hatif  rapport  est  dû  à  la  nature 
du  bois  qui  porte  le  fruit 

A  la  déplatttation  ^  une  vigne  doit  être  rappro-^ 
chée  dans  toutes  ses  parties,  à  moinsquele  ceps  ne 
soit  plus  jedne ,  et  abaissée  sur  la  damière  latérale 
oblique  qui  se  termine  par  du  bois  de  f  aniléc^. 
Quand  elle  est  jeune  et  que  l'épaisMur  de  sa  tige  ne 
dépasse  pas  les  2/S  de  pouce  on  peut  lui  laÉsaer  9 
ou  8  latérales  fortement  rapprochées.  On  supprime 
à  peu  près  les  racines  latérales  et  on  rapproche  for'» 
tement  la  centrale  si  elle  est  longue  et  si  le  sol  est 
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fertile ,  car  àlan  trop  de  racines  donnent  trop 
de  bok  on  dn  boîs  trop  fort  et  trop  yert  La  rigne 
n'a  pas  besoin  de  beâneonp  de  racines  ponr  se 
aoiurir  et  dans  nn  soi  léger  eUeles  allonge  jnsfa'à 
oe  qu'elle  rencontre  une  terre  natritive.  En  on^ 
yra&t  pour  le  réparer  un  condtdt  d'ean  passant 
devant  nne  Tigneirie  et  dans  lequel  arait  coulé  du 
■àble,  on  trouva  une  racine  de  68  de  notable 
kngoeor  y  droite  et  d'un  bon  demi  pouce  de  gros- 
eenr»  Cette  racine  était  aSée  à  la  recherche  de  la 
bofine  terre  et  tétait  allongée  jusqu'à  ce  qu'elle 
l'eut  rencontrée.  A  cette  rencontre ,  elle  s'était 
aubdirâée  en  un  faisceau  de  racines  grêles.  Elle 
Me  tenait  piu»  à  l'arlve  et  ariÉt  depuis  longtemps 
dA  en  être  détachée  puisque  depuis  longtemps  on 
n'avait  plus  bêché  au  pied  du  mur.  Elle  n'était 
pas  moins  fraléhe  que  si  dans  le  moment  même 
elle  eut  été  séparée  du  pied;  elle  avait  67  pieds 
de  Icmgueur.  Lorsque  la  tige  est  longue  et  dégar- 
nie ,  on  la  couche  esk  terre  de  son  long  et  en  lui 
ftsant  garder  une  dkection  peu  inclinée  im)us  la 
parallàk.  A  la  seconde  ou  la  troisième  année  de 
la  reprise,  ai  le  ceps  s'en^rte  eu  sarmens  longs 
et  forts,  on  fouille  au  pied  et  on  retrandie  la  ra- 
cine à  un  encfarait  peu  distant  du  mur.  Le  ceps  est 
alom  établi  si^  racines  de  bouture.  Une  bouturé 
de  vigne  ^  n'a  pas  encore  été  enracinée,  quel- 
qne  fort  qu'ait  été  le  sarment  sur  lequel  elle  a  été 
levé^^  ne  donnera  du  fruit  qu'à  l'âge  oà  elle  sera 
mwre  pour  le  rapport  Cet  âge  doit  être  de  8  ans. 
Les  boutures  de  bois  grêlé  restent  le  double  de  ce 
temps  à  rapporter.  On  ne  doit  jamais  en  foire  de 
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{MuraiBis.  C'cit  pour  que  celte  ccntditioiE  de  faice 
m  t  remplie  qu'on  eomeiUe  de  tailler  la  bouture 
en  eroHette,  t'entenâ,  de  M  conserrer  im  bcnit 
de  bois  de  la  dernière  poiMM  el  de  efaoinr  le  h^mt^ 
geon  le  pins  yigonreiiJL  Onnepei^taillcr  en  ères- 
selle  quedupareil  bois.  UttcoononfatGOOcliè  ob 
terre  pour  lei  Sûre  i»endre  raekie;  il  s*a&>ttgea 
boauooop ,  el  le  bout  relevé  ne  eompta  pas  moias 
de  14  nœuds.  Il  fui  laissé  sans  teille  et  palâssé  Terw 
licAlement.  Tous  les  yeux  parikenl  et  duique  œM 
domia  deux  gros  fruits;  en  tout  âft  piqppes.  lies 
yeux  9  au  nombre  de  K ,  sur  la  partie  abaissée  ne 
s^ouvrirent  paa.  Ce  eourson  détaché  diù  eeps  et 
taillé  en  bouture  n'aurait  donné  aucun  findt.  H 
TiTait  à  la  fois  de  ses  laranes  propres  et  êd  eeHés 
de  sa  mère.  Sevré  de  cdle-ciy  mais  laissé  en  plaee 
el  taillé,  il  resta  4  «asà  domser  dnfiniit.  Viage  dm 
c^  est  donc  requis  pour  le  rapport» 

Nous  aTons  dit  ne  rien  snppnoner  9  la  rigne  de- 
puis Tune  taille  à  ïautre.  Nous  oonserrons,  par 
conséquent,  et  le  bois  <Aii^Eott(dieTaL  )  et  les  mol- 
les. Chacune  de  ces  parties  peut  avoir  qudque 
chose  à  faire  peur  le  bien  de  l'arbre  et  pour  la 
qualité  du  fruit  Je  dcôs  le  penser  d'après  l'état 
prospère  de  mes  v%nes,  que  je  trake  aiosi.  Le  bois 
chifibn  f  après  avoir  rempb  la  fonction  de  nourrir 
l'œU  à  G6té  duquel  il  se  trouve ,  arrête  sa  pousse 
et  souvent  se  détache.  Quand  il  reste  et  qu'on  ne 
le  supprime  pas,  Tannée  suivante  il  donne  fruit 
Dans  cecaflf,  un  csil  se  trouve  placé  oppositemMit 
à  cdai  que  le  bois  ehilFon  accempapoe,  ^  oBTOit 
alors  la  pousse  des  trcâs  donner  en  même  tomps 
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da  fruit  14  et  plm  de  gpnppes  dans  un  espace  très 
circ<Hiflcrit  Le  boû  chifibn  pxeod  souTent  nais- 
eance  de  repooMe  k  la  suite  de  l'éboargeonne- 
ment  H  se  montre  néanmoins  sur  des  cq»  qui 
n'ont  pas  été  éboorgeonnés  et  sur  les  pins  longues 
taiUes.  Cesft  an  solstice  d'été  qu'il  parait  II  sort 
de  rainette  de  la  4*  ou  S»  feuille.  La  vritte  se 
montre  à  la  h^iuteur  de  la  4^  ou  tf  <  feuiUe  et  la 
grappe ,  à  celle  de  la  S*"  feuiUe.  Le  bois  chiffcm 
est  implanté  par  empâtement  à  côté  des  jeux  des 
oouTeaux  bourgeons,  et  la  page  de  la  feuille  tient 
i  son  pétiole  par  une  soudure  pareiUe.  La  nature 
a  Toulu-faire  tomber  cette  page,  qui  jette  de  l'om- 
bre sur  le  fruiti  au  moment  où  eelui^ci  a  besoin 
de  soIeiL  Ce  que  la  nature  supprime  en  temps 
donné  a,  aTant  ce  temps,  dû  lui  aToir  été  utile. 
La  TÎgne  n'étant  pas  un  arbre,  mais  une  plante 
sarmenteuse,  nous  ayons  dS^  lui  oOQsaorar  un  iir- 
lide  particulier. 

JEsfadtM  dêê  mtins  frwiiim% 

On  d<Mt  distinguer  les  maladies  des  arbres  fnd* 
tiers  en  denx  sortes,  en  sorte  spontanée  ou  native 
et  en  sorte  communiquée  ou  artifidelle.  La  pre- 
mière proTient  de  l'âge  de  la  Tariété  et  peut  être 
considérée  comme  héréditaire  ;  elle  est  transmise 
de  l'arbre  à  ses  drageons  et  à  ses  greflFes.  EUe  af« 
fecte  le  sujet  sur  lequel  la  greffe  vit  Le  pécher, 
le  pommier,  le  prunier  et  le  cerisier  frapcs  pous- 
sent des  drageoni  dont  l'arbre  et  le  fruit  sont  aussi 
sains  que  Tarbre-mère  lui-même.  Ces  maladies 
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ne  sont  pas  innées  à  la  variété ,  mais  lai  sont 
oonmmniqnées  par  Tàge.  Je  ne  dirai  qae  pea  de 
diose  des  maladies  des  arbres.  Les  Tariétés  récen- 
tes n'en  oui  point  ;  celles  yieilles  méritent  peu 
qu'on  s'occupe  d'elles  et  à  plus  forte  raison  de 
leurs  maladies.  Il  n'y  a  d'infirme  que  la  vieillesse. 
Le  jeune  âge  n'est  souffrant  que  du  mal  qu'on  lui 
cause  et  ce  mai  encore  est  facile  à  détruire.  Les 
maux  spontanés  sont  seuls  à  craindre,  ceux  infligée 
ne  résistent  pas  au  pouvoir  médicamenteux  d'une 
vie  énergique.  Aux  maux  spontanés  on  ne  peut 
porter  un  remède  sur  l'efficacité  durable  duquel 
on  puisse  compter.  Ces  maux  proviennent  de  cause 
interne;  ceux  qui  ont  pour  source  une  causé  ex- 
temo-inteme  ne  sont  mdméi^  immédiatement  i 
guérir.  Tel  est  la  frisure.  Une  plaie  par  déchire- 
ment ou  eoniusion  se  guérit  sAtis  qu'on  doive  là 
panser  quand  la  sorte  est  récente,  EDe  devient 
chancre  quand  elle  est  ancienne.  La  frisure  à 
pour  cause  un  temps  chaud  qui  a  fait  mouvoir  la 
sève ,  et  auquel  succède  un  temps  froid  qui  la  fait 
stagner.  La  sève  s'extravase  sous  l'épiderme  du 
revers  de  la  feuille  ou  lïansude  à  travers  la  face 
supérieure  de  la  fouille  et  j  dépose  un  Suc  gluant. 
Dans  les  deux  cas  la  sève  épanchée  fait  prendre 
vie  à  dès  pucerons.  La  feuUle  rapproche  ses  bords 
et  fait  gouttière  dans  le  sens  de  la  face  infoctée. 
Le  seul  remède  un  peu  talide  est ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  de  soustraire,  pendant  le  jour, 
l'arbte  à  l'aspect  du  soleQ.  Cest  en  retardant  la 
végétation  qu'on  peut  venir  au  secours  de  l'arbre. 
Le  garantir  du  froid  est  le  faire  végéter  de  meil- 
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lenre  heure.  Le  temps  sec  dispose  au  mal.  La  sèye, 
alors  plus  épaisse ,  s'arrête  pins  fecilement  et  la 
pousse  fait  moins  de  progrès.  L'œil  à  peine  épa- 
noui est  seul  sujet  à  être  attaqué  ;  plus  tard,  il  n'a 
rien  de  sérieux  à  craindre.  On  laisse  cependant 
la  nuit  les  paillassons  deyant  les  arbres  lorsque  ^ 
Varbre  étant  en  pousse ,  il  y  a  meqace  dp  gelée  ou 
de  chute  de  neige  tardives ,  et  on  les  y  pose ,  dans 
ce  cas  I  quelque  ayancé  qup  soit  l'état  de  la  yé- 
gétation  et  après  que  la  garantie  pendant  le  jour 
n'est  pins  jugée  nécessaire.  On  ne  pont  assez  tôt 
affranchir  l'arbre  de  cette  garantie  lorsque,  la 
fleur  étant  seyrée,  et  la  pousse  déjà  avancée,  il 
n'y  a  pas  d'apparence  de  tpmpfl|  contraire.  Sous  les 
paillassons  du  jour ,  la  fleur  se  noue  lentement  et, 
dans  le  même  rapport ,  sûrement ,  et  sans  le  secours 
de  la  lu^iière.  lies  fleurs  ne  coulent  jamais  en  j^ub 
grand  nombre  que  lorsqu'une  chaleur  claire  en 
a  hâté  l'épanooissement  et  avancé  le  ifèvrement 
J'ai  reniarqi^é  qiie,  lorsque  la  frisure  n'était 
pas  établie  avant  que  le  temps  ne  fat  passé  au 
froid ,  elle  ne  survenait  plus.  Cest  donc  un  mal 
qui  se  déclare  pendant  que  le  temps  est  encore 
chaud  et  qui  prognostique  seulement  le  temps 
froid.  Cest  doue  de  la  disposition  au  changement 
et  non  du  chargement  même  qu'il  nait  II  est  ainsi 
heureux  qoe  le  temps  froid  survieuAC  hrusque-i 
ment  et  sans  qu'il  y  ait  eu  prélude  à  son  appari» 
tioq  prochaine.  La  sève  est  peut^tre  alors  refoulée 
au  lieu  d'être  arrêtée ,  malgré  que ,  d'après  la 
nature  de  l'action ,  elle  devrait  être  surprise.  C'est 
à  l'approche  d'un  orage  qpi  est  déjà  en  marche 
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dé  s'atoHer  que  la  crispation  (krol)  snmeni  Cet 
ayoïiement  te  fait  donc  à  la  Jongae  et  consiste 
en  empêchement  de  l'orage  de  se  former.  Cela 
doit  être  ainsi  pour  ponToir  expliqner  le  préInde 
à  nn  temps  fiitnr.  Le  nuage  ne  pent  assez  se  char- 
ger pour  ponroir  largement  éclater.  Une  antre 
maladie,  qui  ptorient  de  la  même  cause  que  la 
frisure ,  mais  dont  les  ravages  sont  heaucoup 
moindres  que  ceux  de  la  frisure,  est  la  cloque.  La 
cloque  survient  plus  tard  et  seulement  à  Tappro* 
ehe  du  solstice.  Le  terme  dérive  du  flamand , 
klok ,  doche.  Elle  attaque  la  page  inférieure  des 
feuilles  ayant  acquis  au-delà  des  S/4  de  leur  am* 
pleur  habituelle  ;  elle  en  occupe  tantôt  Tune  et 
tantêtTautre  moitié  longitudinale  ;  elle  dépasse 
aussi  quelquefois  le  nerf  médian  et  s'étend  jus- 
qu'au pétiole.  Ses  parois  intérieures  sont  tapissées 
de  placerons ,  blancs  ou  noirs ,  et  dont  les  uns  sont 
ailés  et  dont  les  autres  sont  sans  ailés.  Le  gonfle- 
ment vésiculaire  des  feuilles  attaquées  de  frisure, 
lorsque  ce  gonflement  existe ,  se  fait  sur  la  page 
supérieure.  La  cloche  de  solstice  épargne  les  feuil* 
les  du  haut  comme  celles  du  l^as  de  la  branche  et 
attaque  celles  intermédiaires,  quelquefois  toutes 
sur  la  moitié  moyenne  du  bourgeon ,  d'autres  fois 
moins  et  souvent  seulement  une.  Les  feuilles  du 
haut  sont  encore  trop  tendres  et  celles  du  bas  sont 
déjà  tA>p  dures.  La  pousse  restée  intacte  diflère 
seulement  un  peu  plus  sa  reprise  à  la  seconde  sève. 
Le  pommier  eêi  ausn  sujet* à  la  cloche,  mais  eHe 
y  parait  neeemenU  Le  poirier  et  le  cerisier  le  sont 
de  même  ;  cdui-ci  éprouve  les  atteintes  de  la 
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frisure  de  Ire^et  de  S»»*  sèye.  La  deinière  plus  foé^ 
gemment  et  plus  intensément  L'arbie  qui  a  été 
attaqué  de  celle-ci  ne  Test  pas  de  l'autre.  Le  pru- 
inier  est  fortement  attaqué  par  les  deux.  La  fnsure 
est  un  accident  de  prime-printemps ,  la  cloche 
un  de  prime-été.  Tous  deux  sont  les  effeto  de  la 
végétation  ralei^tie,  qui  a  pour  suite  un  épanche- 
ment  de  sève  sous  la  cuticule  de  la  feuille.  C'est 
au  moment  où  la  Téjgfétation  commence  et  à  celui 
où  elle  reprend  que  les  deux  mapifestations  du 
mal  ont  lieu.  La  sève  arrêtée  ne  peut  que  s'extra- 
Taser,  et,  mise  hors  de  circulation ,  elle  se  con- 
vertit en  vermine.  La  frisure  de  seconde  sève 
comprime  l'élan  de  cette  sève.  Le  bourgeon  ne 
fl'aUonge  plus.  Nous  avons  dit  que  la  frisure  de 
cette  époque  aide  les  yeux  latéraux  du  restant  de 
la  branche  à  s'avancer  en  œil  à  fleur.  Les  puce- 
rons qui  naissent  de  cette  frisure  occupent  la  tige 
encore  herbacée  et  se  forment  de  sa  sève ,  comme 
dans  la  première  ils  se  forment  de  la  sève  des 
feuilles.  On  voit  que  partout  où  le  froid  intercepte 
le  cours  de  la  sève,  celle^si  s'épanche  et  donne 
lieu  à  une  génération  d'insectes.  U  faut  que  la 
transition  du  chaud  au  froid  soit  brusqueet  tel 

qu'eUerestleplussouventdenosjours.  Le  froid  sur- 
venant  avec  lenteur  n'arrête  pas  la  sève.  Le  temps 
froid  peut  être  sec  ou  humide.  Les  altemations  du 
temps ,  les  passages  brusques  de  l'une  température 
à  l'autre,  le  changement  de  temps  où  les  extrêmes 
se  touchent,  sont  toujours  nuisibles  à  la  végétation 
et  depuis  un  temps  assez  long  il  n'y  a  plus  de  tranl 
tttion  lente ,  plus  de  fusion  imperceptible.  Une 
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lempÀCfitQreeiiiraordiaaîïe  pour  la  saison  esttoa* 
jours  mvi#  d'une  autre  également  extraordinaire 
p«»«v  la  saison,  lœ  diverses  expositions  ne  sont 
ywiiT>ifrri  b.  fois  altaquées  par  la  frisure.  Le  midi 
V«ftt  le  »oins  souvent ,  le  ieyant  le  plus  souvent 
I«e  iwwd  est  souvent  épargné  \  mais  qui  place 
dos  péchera  au  «erd  si  ce  n'est  des  sortes  fines, 
ImtiveSy  poor  avoir  du  bon  fruit  tardif?  Au  vent , 
toa  pieds  de  noyau  ont  hmgtemps  résisté  au  mal. 
la  L'iiktrifauais  à  leur  sature  i^us  rustique ,  mais 
aetw^Ueneat  ib  sont  le»  premier*  à  en  être  at- 
t^ts.  Le  ravage  a  lien  sur  toutes  les  faces.  Il  n'y 
a  à  leur  éçard  aucune  précaution  à  prendre.  Us 
doiv^iit  swivre  le  torrent  qui  les  entraine.  Il  est 
eependmt  si  pénible  de  voir  périr  sans  ressource 
le  pied-mère  d'un  fruit  si  fin  que  celui  d'un  pé- 
cbw  de  4"  «u  8e  réprocréation  en  descendance 
dnreote.  La  fe^ulté  qu'on  a  de  le  conserver  par  la 
greffé  dewmt  sans  objet ,  car  le  noyau  de  pro- 
cré»ti(»  aussi  avancée  n'en  donne  pas  d'autre* 
Qui  dit  pêclw  dit  brugnon ,  car  il  n'y  a  pas  de 
différence  enMre  les  «tettt  et  lei  noyau  del'un  donne 
i>ai8ftance«ufi»acderAut3re.SilelHrttg»on se  trouve 
dans  la  natwe,  c'est  comme  sous^pèce  du  pècber. 
On  pioveque  la  fwwn»  «»  taillant  l'arbre  avant 
«ue  le  tan*»  soit  fixé  an  beau.  On  laisse  le  fruit 
se  nouer,  autrefois  on  taiflait  à  la  floraison  et  sans 
avoir  d'accident  à  eraindre. 

Husieurs  insectes  peuvent  ètie  considérés 
comme  p«ovenant  de  maladies  propreaaux  arbres; 
U  w  d^  fruit  et  ceux  delà  peurritupe  tirent  leur 
source  de  la  vetuaté  de  la  sorte.  Lorsque  dans  un 
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fruit  de  ptooi^âtîon  moderne  tm  ver  «e  tioaTef,-il 
n'y  a  pas  pris  Baittancse,  mais  9^  ^esl  introduit  m 
contact  d'an  fruit  de  Tanété  ancienne  dant  lequel 
il  s'est  généré.  Des  plates  spontanées  ehanereuses 
et  une  corruption  de  sève  génèrent  dés  i«rs  et 
autres  insectes.  Les  clkenilles  de  différente,  tfspèee 
et  saison  y  sont  déposées.  Leur  oaradlèro  est  lie  nie 
pas  paraitre  à  la  suite  d'un  fort  froid  suci^éâaiQ^  à 
une  forte  chaleur,  mais  d'éclore  en  temps  propre 
«t  en  saison  chaude.  Le  puceron  de  la  insore  et  de 
la  cLoqne^  le  ver  de  la  fleur  près  de  s'épanouir  et 
de  la  pousse  récente,  celui  autre  de  l'œil  entr'ou*' 
Tcrt  de  la  greffe  et  de  l'écusson  ;  le  meunier  ,4a 
chenille  du  grosellier  épineux,  sont  des  maladies 
dont  le  germe  n'est  pas  déposé  mu  l'arfoie,  mais 
qui  proviennent  de  l'arbre  lui-même.  La  cauBe 
peut  être  une  taiU»  tardivement  exercée ,  ou  «in 
temps  froid  succédant  à  un  temps  chaud.  La.  sève 
s'arrête  et  s'extravase  à  l'extérieur  ou  à  Tintérieur 
et  cette  sève  donne  Texistence  à  l'insecto.  L^«ir  ne 
se  soutient  plus  en  tension  que  par  la  chaleur  et 
chaque  perte  qu'elle  fait  en  cet  agent  est  réparée 
par  un  excitement  de  froid»  Autrefois  il  avait  A 
cet  ujsage  le  fluide  électrique  répandu  dans  son 
«ein.  Les  froids  les  plus  "garticulièrement  malftil- 
sans  viennent  à  la  suite  d'un  orage  avorté  par  fai 
soustraction  du  fluide  électrique.  Un  beau  jour  de 
printemps  est  maintenant  une  cAlamfté  pmt  lu 
culture  des  fruits. 

Les  maladies  particulièrement  propres  si&t  es«- 
pèces  dont  lé  fruit  est  à  noyau  sont ,  pour  l'écorce, 
le  chancre ,  le  ien  et  la  gomme  ;  pour  les  feuilles , 
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la  firifliire ,  de  printemps  et  d'été ,  la  cloque  et  le 
mennier;  pour  le  fruit,  le  ver  ^  le  pâteux  et  le  fila- 
menteux. Ces  trois  derrières  sont  causées  par  une 
défaveiir  de  la  saison.  Toutes  les  espèces  à  noyaa 
ne  sont  pas  sujettes  à  ces  diverses  maladies;  elles 
n'ont  pas  toutes  celles  de  la  feuille  ou  du  fruit; 
tontes  ont  celles  de  l'écorce.  Le  pêc;her  aia  frisure 
de  printemps ,  pas  celle  d'été ,  la  cloque  et  le  meû> 
nier.  L'abricotier  n'a  que  le  meunier  ;  sa  feuille 
n'a  pas  d'autre  maladie.  Le  prunier  a  la  frisure  de» 
deux  saisons  et  le  meunier.  Le  cerisier  a  aussi  les 
deux  firisures ,  mais  moins  souyent,  et  toujours  plus 
faiblCTient  celle  de  printemps. 

La  gangrène  et  le  chancre  s'établissent  sur 
toutes  les  espèces.  C'est  une  maladie  de  l'écorce  et 
qui  de  l'écorce  se  transmet  au  bois.  Plus,  dans  les 
espèces  à  noyau  ^  l'écorce  est  tendre,  plus  elle  est 
susceptible  de  contracter  le  mal.  La  moindre  com- 
pression ,  une  légère  décbii*ure,  un  clou  blessant, 
un  lien  trop  serrant,  peuvent  la  faire  naitre.  La 
taille  faite  en  temps  inopportun  ou  imprudem- 
ment répétée  l'excite.  Elle  survient  aussi  sans 
cause  externe.  Le  prunier  et  le  cerisier  sur  les 
branches  desquels ,  pour  en  cueillir  le  fruit ,  on 
se  promène  on  contre  les  branches  desquels  on 
pose  une  échelle ,  peuvent ,  aux  endroits  touchés , 
être  frappés  de  chancre  ou  de  gangrène,  des  deux 
maladies  sont  donc ,  pour  ces  espèces ,  ou  commu- 
niquées ou  spontanées.  Elles  le  sont  aussi  pour  les 
arbres  dont  les  fruits  sont  à  pépin.  La  manière 
dont  elles  les  affectent  et  les  causes  d'où  elles  dé- 
rivent sont  diverses.  Le  pommier  tient  sa  gangrène 
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et  son  chancre  communiqués  de  rÎTre  dans  un 
8ol  humide  et  froid ,  d'une  blessure  ou  meur- 
trissure infligée ,  d'un  coup  de  lumière  réfractée. 
L'escarre  est  souvent  borné  avant  que  Texistence 
de  la  gangrène  soit  remarquée.  Le  chancre  vient  à 
la  suite  de  la  gangrène.  Il  hérite  de  sa  souche  les 
mêmes  spontanés.  Sa  vie  sur  sujet  contenant 
augmente  sa  disposition  native  à  les  contracter. 
Le  bois  est  Brappé  de  mort  en  même  temps  que 
récorce  lorsque  c'est  un  chancre  qui  se  déclare. 
Sur  cette  espèce  et  aussi  sur  poirier ,  la  gangrène 
et  le  chancre  sont  ifréquemment  dus  à  des  tailles 
indiscrètes.  Sur  poirier,  les  deux  ont  plus  de  pro-> 
pension  à  s'étendre  que  sur  pommier.  Une  vitalité 
langoureuse  les  y  fait  naitre.  La  sève  interrompue 
dans  son  mouvement  est  trèii-souvent  une  cause 
de  chancre  et  de  gangrène.  Les  sortes  à  pépins , 
le  ix)irier  encdre  plus  que  le  pommier ,  mais  tous 
deux  fortement  lorsque  là  variété  est  ancienne , 
sont  atteintes  du  chancre  rongeant.  Écorce  et  bois 
se  dessèchent.  H  attaque  principalement  les  bour- 
geons de  Tannée ,  surtout  ceux  dont  Texplosion 
est  provoquée  par  la  taille  et  q;ui  semblent  ne  pas 
avoir  la  force  de  faire  redescenc|]re  en  automne , 
la  sève  qui  en  été  y  est  montée.  L'invasion  com- 
mence par  la  sommité  et  se  propage  peu  à  peu 
vers  Forigine  du  bourgeon.  Il  n'avance  pas  tou- 
jours m  loin  et  borne  ses  ravages  au  tiers  de  la 
longueur  du  bourgeon,  tes  variétés  jeunes  sont 
attaquées  du  même  mal  et  en  éprouvent  lès  mêmes 
effets  lorsque  leurs  racines  plongent  dans  un  sol 
qui  ue  peut  les*  nourrir  convènabletnen t.  Avant 
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d'ayoir,  à  LouTaiii|  acquis  la  cônriction  da  con^ 
traire,  je  n'aurais  pas  cm  à  l'existence  d'un  sol 
assez  mauvais  pour  a£Fecter  maladivement  une 
sorte  nouvelle.  A  Bruxelles  ,  les  écorces  de  mes 
arbres  étaient  des  glaces  dans  lesquelles  on  aurait 
pu  se  mirer, 

La  gangrène,  à  son  invasion  et  avant  que  son 
existence  ne  soîl  encore  perceptible,  est  visitée 
par  les  frelons  et  les  guêpes ,.  qui  perforent  l'è- 
corce  et  en  font  écouler  une  sève  douce  dont  ils 
se  re^missent.  Toute  sève  extravasée  est  douce  dans 
le  principe.  C'est  à  cause  de  sa  douceur  que  cette 
de  Ifi  frisure  allèche  les  fourmis.  Le  mal  de  bonne 
heure  signalé  par  la  visite  des  frelons  et  des  guè* 
pes  est  plus  facile  à  enlever.  Les  escargots  sont 
friands  de  la  liqueur  qui  suinte  des  chancres.  Ils 
s'établissent  à  demeure  sur.  les  bords  de  la  plaie 
et  contribuent  à  l'éteadre.  Oh  ne  peut  mieux  les 
en  déloger  qu'en  leor  ,en  défendant  renOséepar 
un  bon  mastic  dont  l'argile  est  la  base.  Il  y  a  gan- 
grène sp(mtanée  humide  et  gangrène  spontanée 
sèche.  Toute  partie  de  l'écorce  qui  sort  de  cirou» 
lation  est  frappée  de.mort  et  tombe  en  gangrène. 
Pour  que  la  gangrène  se  boine ,  il  faut  que  l'arb|re 
ait  certaine  force  de  vie.  Celui  pLmté  en  manvais 
sd.  en  manque.  L'arbre  .planté  en  sol  trop  peu  pitK 
fond ,  ou  mis  en  exposition  ombragée  ;  cehii  qui  à 
la  réplantation  est  resté  en  retard  de  reprise  ;  celui 
antprer  dont  la  greffe  est  une  variété  furès  de  s'è* 
teindre ,  sont  frappés  de  la  gangrène  sèohe.  La 
gangrène  humide  attaque  lés  arbres  en  jouissanœ 
d'une  hoBoxe  végétation.  L'une  est  la  gangrène 
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sénile  ;  çlle  est-sèche  et  ne  se  borne  pas;  l'antre 
est  la  gangrène  jnTaûle;  elle  est  hnmide  et  peut 
se  borner.  Les  escarres ,  dans  cette  dernière ,  s'Iso- 
lent et  Se  eirconscriyent  La  mortification  alors 
s'arrête  et  l'arbre  peat  reyenir  à  la  santé.  Chez  les 
arbres  yicox  et  greffés  de  sortes  anciennes ,  la 
gangrène  de  l'àmpotation  des  grosses  branche» 
passe  de  l'écorce  an  bois. 

La  gangrèÀe  ao»i  peut  avoir  pour  cause  une 
lésion  Tenue  du  dehjotrs ,  une  forte  comjwession  de 
J'écoroe ,  un  coup  infligé  ]»ar  un  corps  dur  ;  une 
chute  de  grêle ,  un  coup  de  pied  donné  pour  fiiire 
tomber  le  fruit.  Il  fiiut  souvent  bien  peu  de  cAtose 
pour  qu'une  gangrène  se  déclaré.  £Ue  n'éta- 
blit son  siège  que  sur  l'écorce  tendre  ;  cdie 
endurcie  ea  est  exempte ,  à  moins  que  la  meur- 
trissure n'en  détruise  le  tissu.  Le  frottement 
contre  un  corps  dur  ou  entre  deux  branches  pro- 
duit une  blessure.  La  gangrène  qui  en  résulte  peut 
être  guérie  ^  même  Sur  tige  de  pécher  ^  qui ,  pour 
la  gangrène  du  bois  latéral,  n'admet  d'autre  re- 
nlède  que  l'amputation.  Le  choc  d'une  pierre 
qu'on  lance  centime  l'arbre  en  cause  soijiTent  de 
pareiUe.  Le  pécher  n'a  pas  besoin  d'être  profon- 
dément blessé  pour  qu'une  tftche  de  gangrène  s'y 
déclare.  L'abricotier  j  est  également  très  sujet^^le 
pmnier  moins  et  le  moins  de  teds  le  cerisier,  dont 
réooroe^  plus  dure.,  résiste  mieux  à  reffort  com* 
primaiif  ou  contondant.  X'abdcotier  contracte  en 
Qntre.vpav  la  moindre  canse  et  sur  branche  dqft 
vieille 4111  sur  tige,  le  chancre  rongeant,  qui  pè» 
nètre  jnsqa'an  bois  et  oontre  lequel  il  n'y  a  pas  de 
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remède.  Les  «npatatioi»  de  branches  fortes  qae 
rase  tige  on  fait  aux  arbres  en  sère,  proTocpent 
le  cbancre.  La  sèveen  monyemeiit  Ters  la  branche, 
ne  pouTant  paasor  outre ,  se  répand  sons  Tépi* 
derme  de  l'écorce  et  y  détermine  la  manifestation 
d'un  chancre  actuel,  on  y  dépose  le  ^eime  d*iin 
chancre  f  utar.  Une  étendue  plus  on  moins  grande 
d'écorce  au-dessous  du  rameau  amputé  denent  lé 
siège  du  mal.  Ce  chancre ,  d'abord  hninide ,  se 
borne  ensuite,  puis  se  sèche.  Quand  Tamputation 
se  fait  sur  un  arbre  dont  l'écorce  est  gercée  et 
dure ,  la  sève  s'épuiohe  sous  Técorce  et  le  bois  est 
attaqué.  L'écorce  se  fend  et  se  détache  par  où  le 
bois  est  mis  k  nu.  L'alndcoder ,  dont  l'écorce  est 
de  bonne  heure  fendillée  et  dure,  éprouve  les 
atteintes  de  ce  chancre  quand  on  lui  fiiit  des  am- 
putations, etmémequelqu'opportun  que  soit  le 
moment  qu'à  oet  effet  on  choisisse.  Le  meiDeur 
temps  pour  Mre  ces  amputations  est  celui  où  la 
sève  repose  et  depuis  la  chute  des  feuilles  jusqu'au 
sobtîee  d'hiver ,  et  alors  encore  est^il  prudent  de 
laiaer  un  chioot  de  branche  qu'on  ampute  la 
aaiscta  sutvnntew  Le  chancre  succédané  fiiit  cercle 
autour  de  la  branche  ameutée  et  se  déclare  seu- 
louent  lonqne  i'arbre  eommencé  à  souBHr.  H 
peut  raster  càehé  pendant  pHusieun  années.  Ce 
sont  les  aediona  Mtes  à  rintérfêifir  de  l'arbre  qni 
le  piodabent  On  se  trouve  bien  de  taire  sous  la 
plaie  une  techâm  longitudinale  et  ^  pénètre 
jnsc|u''aili'boîi.  Quand  onue  laisse  pas  dé  èUcot  on 
doit  amputer  nae  éoovce  et  ttn  fidt  bl«n  d'enlevée 
aux  bords  de  la  plaie  un  cercle  d'épiderme  d^une 


(  Ul  )  % 

ligpie  oa  deux  de  largeur.  Le  reooaTrement  s'en 
fedi  beaucoup  plus  yite.  Un  arbre  en  vigueur,  à 
moins  qu'on  ne  fasse  l'amputation  au  moment  où 
il  entre  en  sère  et  lorsque  des  froids  surrenans 
peuvent  encore  ralentir  la  végétation ,  n'a  rien 
à  craindre  du  cbancre.  La  force  de  pareil  aibre 
sait  trop  bim  dépcAser  la  sève  des  amputations 
pour  permettre  qu'elle  s'extravase.  Un  autre  me* 
ment  propice  aux  amputations  sur  tige  est  le 
solstice  d'été,  lorsque  la  sève  suspend  quelque 
temps  son  cours.  Les  recouvremens  sont  alors  ra- 
pides. Des  retranchemens  sont  indispensablement 
faits  aux  tiges  qu'on  veut  remonter ,  et  on  ne  peut 
les  faire  que  sur  du  bois  avancé  et  qui  a  dû  faire 
grossir  laiige.  Un  arbre  que  de  bonne  beure  on 
élèverait  à  tige  serait  une  flutte  grêle.  C'est  le 
bois  latéral  qui  doit  donner  la  stabilité  à  la  tige 
(  staepeling  ).  Cet  effet  n'est  pas  à  espérer  de  la 
tète  de  l'arbre ,  laquelle  ne  travaille  qu'à  son  pro* 
fit  propre.  J'ai  dit  que  dans  tout  exbaussement  il 
est  bon  de  conserver  les  brancbettes  courtes.  Ellet  ' 
garantissent  de  l'apparition  du  cbancre.  Je  le  re- 
pète ,  un  arbre  de  provenance  fraicbe ,  un  autre 
moins  récent,  mais  encore  frais,  n'ont  pas  de 
chancre^  On  a  beau ,  à  un  pommier  récent ,  foire 
des  amputations ,  même  intempestives ,  on  ne  lui 
fera  pas  venir  de  cbancre  ,  mais  qu'on  en  fasse , 
même  des  tempestives ,  à  des  variétés  vieilles ,  quo 
rage  accable  et  auxquelles  la  réaction  pour  Tem- 
pécher  de  naitre  manque,  on  le  fera  se  décla- 
rer, d'abord  à  l'endroit  de  la  section  et  plus  tard 
à  tous  les  autres  endroits. 
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Daiu  un  livre  bien  ancien ,  publié  ma  Mknd^ 
par  fi.  Van  Oosten ,  on  se  pkiignait  ééjèi  qjûLe  km 
«ortes  Yennesdeiiwiee,  étant,  en  BoUandey  pro^ 
pagéea  par  la  greffe ,  contractaient  nn  diancr# 
qui  corrodait  Técoroe  et  fcsait  mourir  la  bran«)lil)  : 
#  Yerder  lyn  de  boomen  ook  den  kanker  ^  voor» 
namelyk  de  firansd&e  TTochten  hier  te  lande 
geônt  of  geoceutoert^en  het  Tnv  onderworpen, 
die  de  tak  oprreten  en  dœn  stenretti  «  Il  fant 
donc  que  ces  sortes  fussent  déjà  malades  on  que 
le  sol  de  la  Hollande  (  Ldden  )  les  ait  maladiTe*- 
ment  affectées,  de  livre  doît  être  TÎnm  puisqu'il 
est  encore  écrit  en  bollandaifrflamand.  11  ne  porté 
pas  de  date. 

Le  bois  qui  s*aoùte  mal  ptoc^ure  le  obancre  de 
^  bois  et  de  celui  avec  lequel  il  est  en  rapport 
Le  bois  peut  faillir  à  Taoùtenent  ftiule  de  dia- 
leur  à  répoque  où  il  doit  se  faire.  L'humidité  du 
sol  qu  il  occupe  le  met  aussi  en  retard  de  mûrir  ; 
mais  une  cause  qui  agit  dans  tontes  les  cireon* 
stances  est  la  tailie  d'été  qu'on  lui  fait  subir.  Cette 
taille,  en  provoquant  la  pousse  tardive  du  bois , 
le  fait  entrer  dans  la  saison  oà  la  sève  est  surprise 
par  le  froid.  Le  chancre  si  fréquent  des  arbres 
soumi»  à  cette  taille  ne  saurait  être  attribné  à 
autre  cause.  L'arbre  qui  n'est  pas  taillé  en  été , 
si  un  second  mouvement  de  sève  j  a  lieu ,  frit 
avancer  son  bois  existant ,  et  la  pousse  continuée 
qui  en  résulte  a  tout  le  temps  de  mûrir.  H  n'en 
fait  pas  partir  qui  soit  Beu£  La  taille  intempes* 
tive  peut  seule  faire  ouvrir  par  anticipation  des 
yeux  qui  devaient  oncore  reposer ,  ou  faire  éclatar 
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du  neaiNom  bois  de  Técoice.  Lé  bois  de  première 
aère  ne  f^àUonge  pas  toujoursà  I$i  seeonde ,  et  lors* 
que  ralloB^emenl  se  fisiit ,  c^esl;  le  plus  sotiTeiit 
sur  ks  fwts  bourgeons  qu'il  s'effectue.  Une  saisou 
de  séchetesse  chaude  est  un  obstacle  à  cet  allon* 
gement  et  c'est  alors  que'  la  sève  qui  aurait  fait 
partir  à  feuille  rcoil  supérieur  élabore  à  Ceur  les 
yeux  inférieur»  et  souvepA  aussi  celui  supériear. 
Ou  Bonu&e  feu  la  lésîcMi  qui  sorvient  à  Fécoree 
d'arhces  dont  le  fruit  est  à  noyau  et  soit  qu'dle 
ait  pour  origtae  une  dikieération  ou  une  centu» 
siou  soit  qu'elle  prenne  sa  souroe  dans  une  cause 
intetue.  Aans  le  prettier  eas^de  la  gomme  d'aine 
suinte  de  la  pbâe  et  ensuite  se  transforme  eu 
eau  sanieuse  de  ebMtcve.  Ou  nosmie  aussi  feu  les 
taches  noireaqui  sv  le»  espèces  dont  le  fruit  est  i 
pepi»  prësedent  à  une  gangrène  qui  tôt   ou 
tard  doîl  8!y  déclarer.  La  gomme  pure  est  une 
exsuda  tioB  desève  élaborée  en  gomme  et  qui  n^a 
pas  passé  par  le  lism  des  feuilles.  Le  saintement 
de  le  gomme  peut  se  bomar  à  affaiblir  l'arbre, 
mais  il  peut  aussi  désorganiser  Pécovpe  et  gé- 
nérer le  dumeareu  L'abiieolîer»  le  pronier  et  le 
cerisier  à  fruit  doux  sont  les  plus  sujetsà  la  gomme. 
Le  chancre  de  b  biulure  causée  par  le  scdeîi  est 
sec.  dès  seu  eriginek.  Ceat  une  pertîou  d'écoree 
que  le  dessèdMiseot  de  la  sère  met  hors  de  vie; 
si  l'éoorce  se  coutraote  et  €mme  gouttière,  il  ne  s'é* 
tend  paa  phis  loin  que  fendroit  frappé.  On  en 
prévient  les  mauTais  eiBerlt*en  pdgnant  en  bboie 
la  place  affectée.  Gomme  ee  sont  'les  arbres  placés 
au  mur  et  qui  sont  plus  ou  mutins  indinés  vers  le 
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•mur,  qae  le.soleil  brûle ,  on  peat  éviter  cette  came 
de  chancre  en  tenant  le  devant  de  la  tige  cons- 
tamment blanchi.  On  pevit  le  peindre  à  la  chanx 
des  blanchisseurs.  Une  peinture  durable  estdonnée 
par  de  l'eau  d'^oorce  de  chêne  dans  laquelle  on 
délaie  de  la  craie  et  qu'on  dilue  de  coUe  forte  dis- 
soute. On  décante  l'eau  de  dessus  le  dépôt  formé. 
Le  blanc  réfléchit  la  lumière  et  fait  que  la  tiige 
est  garantie  â»  ses  atteintes.  Une  obdnction  noire 
doublerait  le  maL  On  pourrait  entortiller  la  tige 
de  paille  tondue  si  les  insectes  n'y  cherchaient  pas 
un  asile  et  si  l'humidité  ne  s'y  arrêtait  p^s  obsti- 
nément U  Y  dL  aussi  carie  du  bois.  Celui-ci  est 
consécutive  et  vient  à  la  suite  du  chancre  de  l'é- 
corce ,  ce  chancre  ayant  été  occasionné  par  l'am- 
putation ou  la  rupture  d'une  grosse  branche.  L'in- 
térieur de,  Farbre  se  cave  et  l'écorce  appliquée  sur 
une  couche  âe  bois  de  différente  épaisseur  subsiste 
seule  et  fait  vivre  l'arbre.  Le  bois  gagne  en  dureté 
ce  qu'il  perd  en  épaisseur,  car  on  ne  peut  l'enta- 
mer au  couteau.  Le  grossissement  de  l'arbre  ne  fait 
plus  aucijui  progrès.  La  couche  de  bois  vers  le  nord 
est  du  tiers  plus  épaisse  que  c^e  vers  le  midi  ; 
celle-ci ,  dans  les  .arbres  vieux ,  a  de  1  ip  à  2 
pouces.  Le  mal  commence  par  le  haut  et  se  pro- 
longe jusqu'au  sol;  il  passe  à  travers  le  pivot  si 
l'arbre  en  a  un.  L'arbre  est  perforé  d'outre  en 
outre  et  dans  le  sens  de  sa  longueur.  II  subsiste  de 
son  écorce  avec  lame  de  bois,  et  de  sa  racine  cen- 
trale aussi  perforée  ;  les  latérales  restent  intactes.  La 
sève  interceptée  s'est  répandue  dans  le  centre  du 
bois,  ne  pouvant  s'épancher  dansl'écorce  durcie  par 
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rage  de  lUirbre.  Le  bois  tombe  en  poYissièi^e  (  ver-^ 
mulTert  ).  Il  reste  dans  tont  le  trajet  et  de  dis» 
tance  à  distance  des  esquilles  de  bois  qni,  bien 
qne  mort,  n'a  pas  encore  éprouTé  la  catie.  Le 
bord  de  L'écorce  forme  nn  rebord  (zocnn)  par** 
fait,  ce* qui  pronye  que  l'écorce  est  restée  sans 
atteinte.  Le  pommier  est  le  pins  sujet  à  oe  mal  ; 
-vient  ensuite  le  poirier,  pois  le  prunier;  le  ceri- 
sier Test  le  moins  dç  tons/ Le  pècb^r  et  Pabrico- 
tier  ne  le  contractent  pas ,  mais  le  prunier  servant 
de  sujet  au  pécher  et  à  l'abricotier  n'en  reste  pas 
exempt. 

Une  destruction  générale  des  premières  pousses 
par  les  gelées  tardives  d'où  suit  une  interruption 
de  toutes  les  sèves  peut  causer  une  gangrène  uni- 
verselle ou  des  chancres  locaux. 

Des  vapeurs  et  telles  qu'il  s'en  répand  dans  le 
voisinage  de  certaines  fabri4ue8  causent  le  chan- 
cre rongeant  des  sommités  des  bourgeons.  Le» 
variétés  nouvelles  en  sont  attaquées  comme  les 
antres.  Un  coadjuvant  dans  le  traitement  de  tout 
ohanore  et  de  toute  gangrène  est  de  faire  pousser 
à  l'arbre  du  bois  droit.  On  le  sollicite  à  cette  pousse 
en  taillant  court  ses  bourgeons  de  Tannée.  Le  sur- 
oxoit  de  vie  que  Varbré  en  acquiei:!  détermine  la 
cure.  Une  con^tion  de  rigueur  est  que  le  sol  soit 
approprié  à  re^>èce,  et  qu'une  plantation  d'es* 
pècds  analogues  ne  l'ait  pas  épuisé.  L'arbre  qui 
porte  un  chancre  languit,  et  cette  langueur  lui 
fidt  donner  du  fruit  Le  chancre  doit  être  ouvert 
pour  produire  cet  effet,  delui  qui  reste  caché  sous 
répiderme  de  l'écorce  est ,  ku  contraire ,  une 
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isanM  de  tIériKté.  Nous  yenons  de  dire  qme  les 

wNiTellai  Taxiétés  n'ont  pai  de  maladies  ;  dtai 

n'eitt  qne  des  aocîdens.  Les  infirmités  appartiett- 

nent  an  viëa  Bfgo.  Les  Tariétés  anciennes  ont  dei 

maladies  qui  leur  sont  propres  et  elles  contraotmt 

plus  facilement  celles  qui  proriennent  de  caniei 

étrangères  ^  hors  toutefois  quelques-unes  auquel* 

les  leur  moindre  susoeptibitité  ks  fait  mieux  ré* 

sister.  Parmi  les  muladies  par  accident  on  compte 

celles  qui  prorifflinoiït  de  l'influence  du  sol ,  pas 

précisément  cdle  qui  est  exercée  par  un  sol  im- 

propreà  l'a^e ,  mais  d'un  que  sa  auperficialitë 

lund  inqwepre  à  toutes  les  espèces.  Les  variétés 

BMTéllesT  souffrent  plutôt  et  daTanUgeque  les 

andemies,  car  leuis  racines,  poussées  par  une 

Tégétation  active,  iTinsinuent  dans  le  mauvais  sol 

^y  puisent  un  mal  dontb&entèt  l'arbre  se  tes- 

sent  et  qui  «rffre  absolument  les  mêmes  symptômes 

que  ceux  que  U  décrépitude  traîne  à  sa  suite,  les 

variétés  anciennes,  parvenues  jusqu'à  ce  sol ,  re- 
plkni  leurs  racines  et  les  font  trac«  à  sa  surface. 
lUesn'ont  pesasse» d'énergie  végétative  pour  pé. 
néteer  dans  le  sol.  ©les  se  laissent  ausri ,  en  raison 

de  cette  moaidre  foaœ  de  végétation,  plus  faoi- 
lement  réduire  à  la  ferme  de  pyramide,  que  nous 
avons  dit  èteepropte  «ex  sols  peu  profonds.  Je 
parle  de  sols  reposans  sur  une  coucbe  dure.  Une 
couche  tendre  est  perméable  i  toutes  les  racines. 
TeUeesÉune  de  sable  :  c'est  bi  plus  pernicieuse 
de  toutes  lorsqu'elle  est  épaisse  et  que  les  racines 
ne  peuveut  asseï  tAt  le  te Aversor  pour  airiver  à  la 
bonne  terre ,  n  bonne  terre  il  y  a  deflK)ua  Le  mal 


(  W7  ) 
ailal^giraTélonqpie  la  tariété  «rt  léoante.  L'arilm 
(fràno^iMi  gnfiè)  eft  pouaié  yen  aa  porto  avao 
vue  edérité  incroyable  et^'angmento  enooie  la 
moindre  taille  qa'on  exeree  dessus  après  qjatû  a 
eommeneé  à  sonffinr ,  oar  alon  on  pforoqoe 
l'explosion  de  no«Teiles  racines  qni  ne  tronTOOl 
I^aa  de  sol  pour  b'j  répandre.  Dans  un  pafeU  tav- 
rain  tons  les  arhrea  paraissent  Tiem  de  TariMi 
En  considérant  qne  des  causes  aisni  4iiBir«itei 
peayeDl oondnire  à  des  effets  ausâ  idenliqpMs,  on 
mt  porté  à  croire  qne  les  infirmités  de  Fàge  (ml 
pour  ori(pne  l'inaptitade  à  ponriur  digérer  la 
nonrritnre  fournie  par  les  racines  ^  et  dès  lors, 
être  priTé  de  noniritore  on  ne  ponroir  digérer 
celle  gn  on  reçoit  devient  k  même  chose  poor 
Teffiet,  Gda  expHqaerait  comment  en  exposition 
fisTorable  et  arec  peâ  de  bois  (  espalier  an  midi  ) 
nn  aibre  de  Tariété  ancienne  traine  encore  pas» 
sablèment  bien  sa  ohetiTe  existence  et  comment 
en  sol  sec ,  mameox ,  chargé  de  plâtras  et  de  dé« 
nombres,  û  £dt  retarder  4'inTasion  de  ses  manx , 
et  comment,  en  tout  sol ,  les  années  sèches  et 
chandesi  il  semble  faire  nn  pas  rétrograde  tcis 
la  santé.  Il  faut  à  ses  organes  affiaiblii  pins  de 
atimidation  que  de  corroboration ,  et  le  sol  o&  il 
ae  restaure^  Texposition  où  il  se  reftiit ,  sont  pré» 
eisément  cenx  qpi  stimulent  La  éhanx  et  la  dia* 
leur  sont  des  incifans  pnissans  pour  tout  ce  qtA 
^gèto.  J'ai  en  cccaston  dans  mes  jardins  de  LoU'' 
tiiin  d'obserrer  FactiTité  infectonte  des  deux 
genres  de  sc^  sur  leè  francs  et  les  greffes  immé«^ 
diates  dea  francs.  L'arbie  des  variétéa  récentes  est 
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daTantag^  inflaencé  en  mal  par  ces  soHes  de  flola 
qoe  celuî.  des  Tariétés  anciennes  l'est  par  l'âge  , 
.mais  le  fhiit  du  premier  Test  moins  que  celui  du 
dernier. 

On  a  TU  qne  les  insectes  qoi  assaillissent  les 
variétés  anciennes  prennent  origine  de  sève  qui 
n'a  pu  être  assimilée.  Les  variétés  récentes  ne 
souffrent  pas  pour  avoir  une  pareille  sève ,  mais 
pour  être  en  pénurie  de  sève.  Celles  anciennes  ont 
un  excédant  de  sève  mais  qui  est  inassiinilable. 
Cette  sève  s'extravase  et,  outre  les  divers  chancres, 
les  gangrènes  sèche  et  humide ,  elle  cause  la  ger- 
çure de  récorce  et,  en  se  mettant  en  contact  avec 
Tair,  procure  l'existence  aux  insectes  et  à  là 
mousse.  La  vermine  s'attache  à  tout  ce  qui  vit 
misérahlement  Une  nourriture  mal  élaborée , 
comme  un  défaut  de  nourriture,  en  est  également 
la  cause.  Ce  ne  serait  pas  énoncer  un  principe 
trop  général  que  de  dire  qne  tout  ce  qui  a£ËLige 
les  arbres  fruitiers  tire  sa  source  de  libre. 

J'ai  dit  que  sur  cognassier  les  sortes  récentes 
de  poirier  prenaient  tous  les  genres  de  souffrance 
qui  accablent  les  variétés  vieilles.  C'est  sans  doute 
aussi  parce  que  sur  pareil  sujet  elles  ne  peuvent 
se  procurer  toute  la  nourriture  que  demande  leur 
appétit  de  sorte  nouvelle.  Les  trois  causes ,  âge  de 
la  variété,  impénétrabilité  du  sol  et  efifort  conte- 
nant y  produisent  un  seul  et  même  effet  qui  est 
de  conduire  la  sorte  à  la  décrépitude.  Bien  ne 
peut  la  ramener  de  l'état  où  elle  est  tombée, 
aucun  moyen  de  restauration  ne  lui  est  plus  ap- 
plicable et  le  mur  lui-même,  ce  spécifique  près- 
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qae  infaillible  contre  la  défaillance  de  Tâge ,  est 
snr  Ini  sans  efiet.  La  tache  a  le  caractère  de  celle 
qui  introduit  la  yariation  ;  elle  ne  s'eiFace  pas ,  le 
mal  ne  s'arrête  pas  dans  ses  progrès ,  et  s'étend  de 
plos  en  pins  et  jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  les 
dernières  périodes  de  l'existence  possible  de  la 
Tariété.  Sur  cognassier,  et  aussi  longtemps  qu'il 
ne  se  forme  que  du  bois,  le  développement  de* 
Tance  celai  de  la  greffe  posée  sur  franc  ;  il  faut 
que  l'arbre  soit  arrivé  au  rapport  pour  que  le  dé- 
sordre commence  à  s'introduire ,  et  alors  sa  marche 
est  si  rapide  qu'il  se  termine  avant  que  le  firnit  ne 
■oit  mur.  Rien  n'échappe  aux  ravages  du  mal.  Le 
diancre  attaque  la  tige  et  Textrèmité  des  bour- 
geons ;  les  feuilles  jaunissent ,  le  fruit  procrée  un 
ver  y  prend  dé  la  carrière  et  se  gerce.  L'arbre  pro- 
voque hii-mème  sa  suppression.  Le  pied  avait  assez 
d'énergie  aspirante  pour  fournir  en  nourriture 
de  quoi  former  le  hoia,  mais  lorsqu'il  s'est  agi  de 
soutenir  ht  formation  du  fruit ,  il  s'est  trouvé  en 
défont;  le  fruit  a  dû  se  nourrir  de'  la  substance 
de  l'aibre  ;  il  l'a  épuisé  dé  cette  substance  et  l'a 
fait  tomber  en  délabrement  On  conçoii  très-bien 
un  pareil  efiet  Cet  effet  prouve  que  le  fruit  a  be- 
soin d'une  toute  autre  nourriture  et  d'une  plus  sub- 
standeOe  que  ceUe  que  prend  le  bois  et  que  le  bois 
seul  on  sans  le  secours  des  racines  ne  peut  lui  four- 
nir  qu'aux  dépens  de  sa  vie.  Comiûe  le  rapport  est 
toQJours  riche,  le  nombre  des  fruits  augmente 
l'épuisement  Quand  sur  les  arbres  délabrés  par 
cette  cause ,  en  place  la  greffe  d'une  variété  an- 
oienne  qni  réussit  sur  cognassier,  l'arbre  renÀît 
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à  la  faaté.  Une  Tariété  anmeone  doit  iei ,  et  par 
UB  elBEét  iiiTene  |  refeyer  de  aouffraiiee  «ne  Tariété . 
Xécoate  comme  aillears  une  Tariété  réoaoïte  doit 
faire  rerenir  de  souffiraace  une  Tariété  aneleilne. 
;C'est  une  réciprocité  de  flerriçe.  Sur  la  plopart  des 
pieds  le  chancre  s'étend  ai  loin  qa*k  peine  on 
tronre  une  place  pour  poser  la  i^reffe.  On  neehoi* 
flira  pas  cette  place  au-dessus  d'on  endhpoît  ooeniié 
par  le  chancre.  Le  snoeès  dénote  qne  la  réoenee 
de  la  première  greâSe  avait  causé  le  mal.  Noos 
n'avons  répété  ces  ^cpériences  qu'autant  qu'il  fat 
néceaudre  pour  confirmer  ou  infirmer  le  résultat 
obtenu.  jNoqs  ne  Toulions  pas  en  tirer  profit  Quel- 
ques centaine^  d'arbres  de  plw  ou  de  mcnna  ne 
sont  pas  seutis  dana  une  grande  culture,  U  fot 
confirmé  dans  nos  essais.  En  sol  mauvais  l'inTasion 
du  mal  çoBunenoe  à  b  floraison.  Le  firuit  parvient 
^  moitié  croissance  el;  rarement  un  seul  arrive  au 
port  Le  m|iL  fiu^^^te  et  l'arbre  cesse  de  fleonr  ; 
son  bois  toinbe^  frappé  de  chamire.  J'ai  pu  sauver 
de  la  moçtim  bon  nûmhred'arfares  occupant  un  pa- 
reil sol  en  exhaussant  le  terrain  par  delà  tef»e  rap- 
portée et  ^  établissant  sur  bois  horiaoutfd;  ils  ont 
fait  partir  un  tayon  de  racines  qpiî  sa  sont  lépa»* 
dues  dans  le  nouveau  sol  et  on^t  biX  ponsier  do 
bois  dans  la  direction  ccoreiyondante*  Us  se  sont 
ensuite  mis  en  rapport.  Afrès  cette  restouratîen , 
).'aipuen  cueiUir  des  (pefies  saines.  C'était  là  ou 
je  voulais  en  venir.  Il  y  a  cette  diffirenee  entre 
les  deux  enoses  de  dépériaiement  que  les  arbres 
conduits  à  la  décrépitude  par  la  auperfioiaUté  du 
sol ,  lorsque  le  mal  n'est  pas  anrivéiaa  dernière 
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périodop  peoT^nt  odeore  îowtnvt  de  bonnes  greffés 
tandis  que  les  (reflbs  des  arbres  doni  la  déerépU 
iode  a  pour  eanse  le  grand  âge  y  n'en  fournissent 
pas  même  qni  soient  anssi  bmuies  qne  celle  dont 
l'arbre  qpi  les  a  fournies  était  provenn ,  owr  le 
mal  s'aggrave  chaque  fois  que  la  propagaticm  est 
rqiétée.  Pour  les  uns,  le  mal  provient  d'aœident, 
pour  les  antres,  il  est  de  naissance  ;  la  replanta* 
tion  foit  rerenir  deaouftance  la Twîété réoente; 
elle  ^ngmcnte  l'aecablement  de  la  variété  an- 
cieime.  L'empreinte  dn  mal  n'esi  indélibite  qne 
pour  les  variétés  anciennes;  peur  celles  récentes 
die  if  e£hce  avec  la  cause  qui  Ta  produite.  Cepen*- 
dani^si  le  mal  est  trop  avancé  y«i  l'arbre  est  à  la 
dernière  période  de  son  existence,  la  greffe  qu'en 
en  cueille  ne  revient  pas  de  suite  à  la  santé  ;  so^ 
retour  au  bien-être  est  même  d'autant  plus  lent 
que  le  sniîet  sur  le^isl  on  place  la  greffe  est  plus 
vigoureux;  sur  les tràs-vlgoureux  elle  périt,  tout 
en.  entrainant  l'arim  dans  sa  chuta  II  n'y  a ,  smm 
doute,  pas  de  voie  plus  assurée  de  succès  hmqu'il 
s'agit  de  sauver  de  l'extinctian  une  eq^èce,  que 
de  placer  sa  greffe  par  copulattion  sur  les  kt»* 
raies  d'un  ariore  adulte,  la  centrale  étant  laissée 
libre  de  greffe. JLa- pousse  verte;  réussit  corasne 
le  bourgeon  d'un  an.  n  suffit  peur  le  suocès-qu'éllê 
ait  quelqi^  jonm  d'^xistenee.  Il  n^amve  pas 
qu'une  seule  numqueà  la  reprisa  Eh  hieni  c'est 
précisément  par  cette  vgie,  qu'à  cause  de  la  dis* 
proportion  entie  la  foecedas«|et  et  lafaiblesM 
delà  greffe,  aucune  gveila  ne  réosvra  et  que  le 
plei,  ^  n'a  pnletf  faire  partir,  lui-même  périra. 
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On  les  placera  donc ,  d'abord  snr  un  pied  de  dé* 
Téloppement  faible,  et  delà  on  les  transférera  sur 
•ojets  sains  et  on  greffera  par  copnlatioii  et  snr 
genou.  L'espèce  sera  rendue  à  sa  yiguenr  primi- 
iire.  Je  dois  mentionner  ici  une  cause ,  sinon  pri- 
maire,, du  moins  secondaire,  de  souffrance,  et  qui 
concourt  ayec  la  mauvaise  influence  du  sol  à  pré- 
cipiter plutôt  une  sorte  dans  sa  perte  ;  cette  cause 
est  Télan  disproportionné  à  leur  âge  que  les  yarié- 
tés  les  plus  fines  prennent  pendant  leurs  premières 
années  et  le  rapport  précoce  et  riche  auquel  elles 
se  livrent  Ces  variétés  sont  fines  sous  tous  les  rap- 
ports ,  en  bois,  en  feuille ,  en  fruit  Si  un  bon  sol 
ne  peut  soutenir  cette  luxuriance  de  pousse  et  de 
rapport  elles  tombent  dans  toutes  les  vicissitudes 
du  vieil  âge  et  finissent  par  succomber.  L'arbre 
parcourt  en  peu  de  temps  une  carrière  de  yie  qui 
ne  doit  pas  durer;  il  se  hâte  de  grandir  pour  pou* 
voir  fleurir  et ,  par  sa  fleur ,  pkt>pager  son  espèce. 
Cette  propagation  est  le  but  de  tout  ce  qui  a  reçu 
naissance.  L'être  qui'  Ta  atteint  peut  mourir.  Sa 
dette  de  vie  est  payée.  Il  a  rendu  à  la  nature  ce 
qu'elle  lui  avait  donné.  Son  devoir  d'être  créé  est 
rempli  Cest  pour  cela  que  la  souffrance  par  une 
cause  antre  que  l'épuisement  hâte  le  rapport 
L'arbre  qui  se  sent  périr  est  pressé  'de  se  répro- 
duire par  sa  graine.  La  conservation  des  espèces 
reposé  sur  ce  besoin  de  réproduction,  surtout 
pour  les  variétés,  qui  pour  se  produire  n'ontpas  la 
voie  de  la  génération  spontanée.  Le  puceron  qui 
en  automne  sait  sur  le  revers  et  contre  le  nerf 
médian  de  la  feuille  du  pêcher  et  qui  semble 
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dans  là  feniUe  entrieteDir  le  moavement  de  la  sërè 
puisque  les  feuilles  qui  en  sont  yisitées  restent 
irèrtes  lopgtemps  après  qH^  les  antres  sont  tom- 
bées ,  nait  anssi  sur  la  paroi  interne  du  oalioe  «le 
la  fleur  au  moment  de  s'épanouir.  Le  fruit  de  pa- 
reâles  fleurs^a^orte  généralement  Leur  existence 
n'empêche  pas  que  plus  tard  l'arbre  ne  soit  atta- 
qué de  frisure  si  le  froid  continue.  La  mousse  est 
aussi  une  maldie  propre  aux  variétés  Tieilles.  Elle 
nait  de  sève  qui  transude  et  qui  peut,  ou  être  reje- 
tée de  la  circulation  à  cause  de  son  changement  de 
nature,  ou  ne  pas  être  reprise  à  cause  de  l'état  infir- 
me de  Tarbre.  Elle  nait  sur  le  bout  de  tige  du  sujet, 
comme  sur  la  tige  de  la  greffe  ;  ce  bout  est  iden- 
tifié à  tout  ce  que  la  greffe  éprouTc  en  mal  ou  en 
bien  ;  il  est  dcTcnu  partie  intégrante  de  la  greffe. 
Les  deux  ne  foniqu'un.  Le  poirier,  comme  le  plus 
souffrant  parmi  les  espèces  à  firait ,  est  ausâ  lé  plus 
sujet  à  la  mousse.  Après  lui ,  c'est  le  .pommier.  Les 
autres  espèces  le  sont  seulement  plus  ou  moins  ;  le 
pécher  et  le  bout  de  la  tige  de  son  sujet-prunier 
en  sont  garantis.  Sur  abricotier  elle  occupe  plutôt 
les  bras  que  le  tronc.  Dans  les  sols  et  aux  positions 
(  mur)  où  les  yieilles  variétés  déposent  leurs  souf- 
frances ,  la  mousse  ne  peut  paraitre,  sa  cause ,  qui 
estrinfinnité  de  l'arbre,  cessant,  d'agir.  L'humi- 
dité de  la  saison  comme  c^le  du  sol ,  en  fournis- 
sant à  l'arbre  plus  de  sèye  qu'il  ne  peut  consom- 
mer, donne  origine  à  la  mousse.  N'administrez  à 
un  arbre  que  la_  quantité  de  nourriture  que  ses 
organes  malades  peuvent  digérer  et  vous  auras 
moins  de  mousse.  La  mousse  se  place  toigours  à 
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l'odioit  où  la  lèire  entre  dm  l'edue.  Elle  eal 
da  diflHfente  eq^èee  sniTant  qu'elle  oeonpe  le 
trono  oa  let  branches  et  toiTaiit  rélératioik  oA 
elle  choiait  son  nége^  L'espèce  de  mousse  qui  lève 
sur  arbres  froitien  est  plante  parasite  pour  Ma 
arbres.  Elle  nait  de  sève  et  continue  de  Ti-vre  de 
sèTO.  n  est  peu  d'arbres  firuitiers  qui  n'aient  quel- 
que plante  naissMdt  de  sa  substance  et  TiTant  à 
ses  dépens.  Ces  plantes  saut  ses  parasites.  Les  poif- 
tiers  et  les  pommiers  financs,  la  première  année 
de  leur  rapport  ^  font  pousser  à  leur  collet  une 
espèce  à  baie  qui  par  une  radne  mi^^iroulaire  , 
applatie,  s'applique  sur  le  collet  et  y  adhère  jiTee 
tant  de  force  qu'on  ne  peut  l'en  détadter  sans  In 
déchirer  et  sans  que  l'anastomose  entre  les  écoroea 
en  contact  ne  soit  rompue*  Le  dehon^  arrondi 
comme  d'habitude ,  est  garni  de  racines  fibreoaea. 
On  dirait  que  la  parasite  nese  presse  avec  tant  de 
force  contre  le  tiene  que  pour  empêcher  la  aère 
de  monter  et  à  FefiFet  de  la  retenir  à  son  usage. 
A  Bruxelles  )  le  groseillier  ronge  s'attachait  para» 
sttemrait  au  poirier;  celui  noir,  an  pommier.  La 
prune  fiiisait  naitro  l'èpineu.  A  Lontain ,  les 
pommiers»  et  tant  les  greflFes  de  sortes  récentes  sur 
paradis  que  ces  sortes  encore  franches  de  pied  ont 
le  sureau  noir.  J'ai  une  plantation  de  greflRas  de 
tel  pommier  dont  presqu'ancua  ped  n'est  sans  sa 
parasite.  U  faut  que  la  plantation  soit  en  bosquet 
et  que  l'offuscation  empêche  le(N>leil  de  pénétrer 
jusqu'au  sol.  Je  ne  sais  si  c'est  une  condition  pour 
que  les  parasites  naiawnt,  mais  c'est  dans  la  eir<^ 
constance  de  cette  conditbn  que  le  parasitisme 
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àMea  <âi0s  ittoi.  Le  poirier  est  iei^  dans  trois  dé 
mes  jMdins ,  oà  il  croit  en  bo8q[aets,  enyahi  par 
le  groseilBer  ronge.  Le  prunier  n'a  pas  encore  Mt 
lerer  de  parasite.  Je  n'ai  pas  rencontré  de  cerisier 
qni  fiit  parasitisé.Le  groseillier  épinenx  Tlenx  et  ob« 
sédé  de  monsse  a  pour  parasite  le  maronnier  dinde 
qni  est  ainsi  nne  espèce  spontanée  de  ce  pays.  Le 
grosôlUer  épinenx  se  montre  dans  nos  forêts  aux 
pieds  des  fienx  hêtres  et  des  vienx  chênes.  Il  se 
montre  anssi  anx  pieds  desnojrers  dontsont  plantées 
les  dignes.  Sonrôit  diaqne  arbre  a  son  parasite. 
Les  parasites  nommés  négligent  les  azhres  de  bon* 
tnre  (poten  ),  ainsi qne  les  francs  grefies  en  sortes 
anciennes ,  ponr  se  porter  snr  celles  prorennes  de 
graine.  Le  sorean  t^entortille  qnel<piefms  autour 
d'une  racine  de  pommier.  Lorsque  la  tige  est  grêle 
la  parante  l'embrasse  en  entier.  En  roTanche, 
quand  l'arbre  est  gros  elle  n'occupe  qne  le  quart , 
le  cinquième  on  moins ,  de  sa  circonférence ,  ce 
qni  indique  que  la  racine  a  ses  limites.  On  a  tu 
ici  un  grand  nombre  de  pommiers  être  obsédés 
du  groseillier  rouga  A  Bruxelles,  jamais  un  seul 
Les  fruits  de  ees  parasites  sont  du  plus  grand  sau» 
trage.  Ik  ne  peuvent  être  provenus  de  plant  TariéL 
Leur  naissance  est  du  spontané  le  plus  prononcé 
et  le  mieux  caracMrîBé.  Les  liantes  parasites  m 
s'attachent  pas  à  des  espèees  uniques.  H  f  en  a 
qui  s'établissent  sur  pourritures  et  sur  plantes, 
pounies.  Celles'là  naissent  et Tivent  decoiruption. 
L'espèce  est  aloisde  parasitisme  nécessaire.  CnAlm^ 
tA  surgissent  de  pûntes  souAeantes  et  de  bois  ' 
tombé  en  pourriture.  L'orobanche  (honger ,  tots) 
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se  place  sur  le  treffie  que  la  sécheresse  snrreniml 
après  la  coupe  empêche  de  repousser  ;  aussi  sur  le 
chauyre  tourmenté  de  wsère.  La  cuscute  s'élance 
du  lin  et  de  la  yesce  du  grain  pendant  les  saisons 
froides  et  sèches.  Ces  plantes  donnent  graine, 
mais  ne  se  propagent  pas  de  graine.  La  séminifi- 
cation  est  pour  elles  un  travail  superflu,  La 
polypode  et  la  fougère  prennent  naissance  de 
bois  enfoui  et  de  racines  pourries.  Le  gui  nait  sur 
les  yieux  pommiers  et  les  yienx  chênes.  Lea  tê- 
tards d'arhres  bouturés  donnent  l'existence  à  une 
infinité  d'espèces  parasites  frustranées.  Partout  où 
une  destruction  se  fait  une  production  nouTclle 
a  Ueu.  Le  produit  prend  la  place  du  détruit,  mais 
se  revêt  d'autres  formes.  Pour  d'autres  espèces  le 
parasitimie  est  superflu.  Ce  sont  les  sortes  qui  s'at- 
tachent aux  arbres  sains  et  semblent  nsdtre  et 
vivre  de  leur  exubérance  en  sève.  On  dirait  qu'el- 
les ont  pour  charge  de  la  diminuer  afin  de  forcer 
l'arbre  à  rapporter.  Pour  ces  plantes,  le  parasi* 
tisme  n'est  pas  obligé.  Elles  naissent  là  et  ailleurs 
sans  le  secours  de  la  graine  et ,  partout ,  avec  le 
secours  de  la  graine.  Gomme  elles  proviennent  de 
santé  et  sortent  de  Ueu  caché  il  n'y  a  contre  leur 
apparition  aucun  moyen  à  employer.  L'emploi  de 
parçU  moyen  serait  d'ailleurs  sans  but,  l'effet 
produit  étant  moins  un  mal  qu'un  bien ,  car  l'en- 
trée en  rapport  en  est  avancée.  Les  moyens  em- 
ployés contre  lès  parasites  de  l'autre  espèce  sont 
de  nature  à  stimuler  Técorce  et  à  augmenter  son 
action  convoyante  sur  la  sève.  Ce  sont  la  chaux, 
Je  savon  et  le  sable,  qu'on  applique  sous  frottement 
prolongé  et  à  la  faveur  d'une  brosse  à  poilroide. 
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SoêiatêraHan  A9  arbn&  fruiHers  ei  améUoraiion 
des  ffuitê. 

Dam  ce  qui  précède  j'ai  dû  parler  plus  d'oae 
fois  de  la  préférence  qae  les  sortes  récentes  mé- 
zitent  snr  les  sortes  anciennes.  Cette  préférence 
est  autant  pour  Tarbre  que  pour  le  fruit.  L'un  et 
l'autre  sont  reTcnus  à  ce  qu'étaient  au  beau  à» 
leur  âge  les  sortes  anciennes.  Je  dis  au  beau  de 
leur  âge,  à  cause  que  nous  nous  appercerons  que 
les  nouveaux  fruits  s'affinent  longtemps.  Je  ne  dk 
pas  que  nous  ayons  obtenu  le  supérieur  de  ce 
qu'étaient  autrefois  ces  fruits,  mais  ce  que.  nous 
avons  obtenu  surpasse ,  sous  les  divers  rapports , 
ce  que  les  fruits  anciens  sont  maintenant  Noua 
n'avons  rien  de  plus  parfait  de  ce  qu'étaient ,  il  y 
a  ua siècle  ou  un  siècle  et  demi,  le  colmar ,  la 
exessane ,  le  benrrè;-gris  ,  le  ^saini^germain ,  la 
onisse-madame ,  le  doyenné  ,  le  rousselet  de 
Blieims,  mais  tous  les  autres  sont  surpassés  en  ce 
qulls  sont  et  ont  été.  Un  fruit  qui  aujourd'hui 
est  fade  n'a  pu  être  sapide  autrefois ,  et  c'est  la  sapi- 
dité qui  fait  le  principal  mérite  d'une  poire.  Dans 
cette  estimation,  comparative  de  valeur ,  je  ne 
cite  point  des  poires  cassantes ,  les  poires  qui  ne 
sont  pas  fondantes  ou  beurrées  étant  chez  nous 
condamnées  à  l'extinction.  Il  7  a  eu  d'avantageux 
dans  nos  résultats  que  le  nombre  des  poires  de  ce 
haut  mérite  à  centuplé  et  au-delà. 

Les  deux  améliorations  dont  il  est  parlé  dans 
k  titre  de  qet  artîde  sont  obtenues  par  le  semis . 
Les  variétés  anciennes,  perpétuées  dans  leur  exis^ 
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tenoepir  la  grafifo^  ne  donnent  plvtqite  des  «ibret 
malades  et  des  f mita  namTut.  C'est  de  l'excédeiit 
de  leur  vie  artificielle  à  leur  vie  naturelle  (jae  le 
nal  provient.  La  greffe  à  proktogé  leur  existence 
«a^élà  dn  «enne  qse  la  natore  lent  avait  ao<» 
eoMlék  En  sonisit  de  nonveaa  on  ftiît  à  lenr  pfo« 
fMitute  eommclioer  nue  antre  eattitoe  de  yie  et 
en  ranAnn  l'mpèoO  à  ^e  qn^elle  arait  été  à  son 
mgine.  On  doit  la  irefaâre  à  iienf  >  la  rélvabilitet 
dans  la  llnddiedr  de  sa  jireiniére  Jenneaié,  et  Ié 
fiiire  remre  à  la  santé.  Cette  régénéiatSoD  né 
pentseisirean  baaaid.  Il  y  a  pour  y  rénssir  des 
règles  à  niiTre  et  nne  snceession  dans  la  proarda*' 
tion  à  établir.  On  n'a  dnaocoès  eOMtuit  et  général 
qne  qmnà  on  ol»efire  œs  règles.  Une  bonne  for- 
.tune y  nne  inflaence  de  temps  henreose ,  h  ood« 
eentratiûn  de  tontle  bon  dans  nne  seule  gtaine , 
rangmentatlon  de  la  disposiAon  dans  cette  graine 
à  procréer  en  bien  avec  diminution  proportionnée 
de  cette  disposition  dans  imites  les  entras  gmines 
dn  même  arbre,  pent  piodnbre  que  de  temps  à 
antre  nn  bon  fruit  nonrean  paraisse.  Cést  p«r  m 
pareil  hasard  qne  sont  nés  anciennement  les  bons 
ftnits  dont  dans  so*  état  de  détérioration  le  type 
est  arrivé  jnsqn'à  nons  et  d'antres  ph»  récens  et 
ainsi  moins  détériorés,  qni  lenr  ont  succédé  et 
dont  la  Joniflsanee  nons  est  encore  accordée: 
Ancnnpaysne  possède,  je  dirai  tons  les  pays  en* 
semble  ne  possèdent  pas  nn  tmsA  grand  nombre 
de  fimits  d'âge  intermédiaire  que  le  notre.  Cette 
circonstance  est  en  grande  partie  dne  à  ce  que 
ches  nons  la  greffe  de  la  poke  et  de  la  pomme  a 
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toiqoiii»  été  plaoée  ma  firancs  de  Ie«r  aq^èoeuGe 
mode  de  propagaiiaa  a  néoesiité^^s  «emif  fté- 
qaen»  à  l'usage  de  la  greffe  de  oea  aorlea,  el  de 
ces  semis  quelques  pieds  n'ont  pu  manquer  de 
rester  firaucs  jusqu'à  l'âge  du  rapport  Des  Ywiéléi 
réeentesy  et  panni  elles  des  iMmnas»  devaient  de 
temps  en  temps  se  produire  et  se  répandre  dtuaa 
le  pays.  Si  dès  le  principe  de  mes  reoherebes  j  V 
Taia  connu  l'existence  de  ces  fruits,  et  des  médii>> 
cres  comme  des  bons  ^  car  les  médiocres  n'ér 
taient  pas  toiùours  supprimés^  mes  progrès  en 
emélioration  auraient  été  beaucoup  plus  rapides. 
Partout  ailleurs  on  greffait  les  deux  mêmes  eqiè* 
ces,  l'une  sur  cognassier  et  l'autre ,  sur  paradis»  et 
poresque  aucun  senûs  pour  aToir  de  leurs  firancs 
n'était  fait 

Origine  de  mes  feoAereAat. 

Au  moment  où  par  la  destmotion  de  mon  jaidin 
prûmipal  d'expérience  je  sois  fioroé  d'interrompre 
leoouiB  de  mes  recherches  sur  la  bonification  des 
espèces  fruitières  par  le  semis,  je  dirai  un  mot  du 
principe  que  j'ai  suivi  pour  me  peacuier  tant  et 
de  si  bons  fruits  nouToaw.  Ce  principe  n'a  pas  été 
d'inrention  spontanée  ;  aucun  de  ceux  qui  cou- 
dmsent  aux  découyertes  importantes  ne  l'est.  U 
est  suggéré  par  des  préalables  dont  on  applique 
les  eonsé^ences  à  des  subséquens.  J'ai  pu  en 
saisir  un  dent  les  indications  eut  été  lumineuses, 
n  m'a  été  présenté  par  le  rosier.  Cet  arbuste, 
quand  il  est  semé  de  sortes  anciennes,  n'est  pm 
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l>eaacoop  plus  pressé  à  marquer  par  sa  fleur  qne 
ne  l'est  un  arbre  fruitier,  semé  des  mêmes  sortes ,  à 
marquer  par  son  fruit  ;  et  les  fleurs  des  premiers 
semis  sont  presque  toutes  simples  comme  les  fruits 
des  premiers  semis  sont  presque  tous  mBuvals. 
rayais  observé ,  dans  une  vente  de  rosiers ,  que 
parmi  des  semis  faits  d'année  en  année  ^  les  der- 
niersfemés  fleurissaient  les  premiers  et  marquaient 
par  un  plus  grand  nombre  de  fieun  doubles. 
L'observation  est  la  mèfe  des  inventions  lorsque 
Ï0.  comparaison  et  la  déduction  viennent  à  son 
appui.  Observer ,  regarder  ce  qu'on  voit  et  rap- 
porter ii  ce  qu'on  a  vu ,  puis  cbercher  la  cause  des 
différences  qu'on  remarque.  La  disparité  entre 
le  précédent  et  Vactnel  mène  sur  la  voie  d'une 
nouveauté.  Cesl  pour  avoir  laissé  écbapper  de 
pareils  apperçus  que  nos  ancêtres  nous  ont  laissé 
tant  de  cboses  à  faire  et  ce  sera  parce  que  nous- 
mêmes  nous  négligeons  de  pareilles  indications 
que  la  postérité  fera  ce  que  nous  aurions  pu  faire. 
£n  conséquence  de  la  remarque  que  je  venais 
ide  faire,  je  fis  racquisition  de  la  plajeiche  des  der- 
niers semés,  aî)rès  que ,  pour  la  vente ,  on  en  eut 
distrait  les  doubles.  Elle  se  composait  de  semi- 
doubles  ,  de  simples  et  d'un  certain  nombre  de 
retardataires.  En  tout,  trois  cents  et  cpelques  plants. 
Je  ne  pouvais  engager  le  propriétaire,  qui  était 
le  Sieur  S^al6s ,  à  me  laisser  cueillir  la  graine 
sur  le  plant  acbeté.  H  ne  voulait  pour  aucun  ar- 
gent s'en  dessaisir ,  non  qu'il  y  attachait  plus  de 
prix  qu'à  celle  des  semis  antérieurs,  mais  il  en 
avait  besoin  pour  étendre  son  commerce  qui  alors 
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était  devena  trèshlocratif.  Le  plant  fat  levé  et 
replanté  assez  en  temps  ponr  ponvoir  compter  sor 
nne  floraison  partielle  à  la  saison  suivante.  La  gpraine 
de  cette  planche  et  des  autres  avait  déjà  été  enle- 
vée et  avait  ainsi  été  cueillie  verte,  ce  que, 
comme  nous  le  dirons  dans  la  suite  ,  est  aussi  on 
moyen  d'amélioration  de  plus.  Nous  ôbtinmes^ 
plusieurs  doubles  des  plsoits  qui  étaient  restés  en 
retard  de  fleurir  et,  entre  autres  ^-la  cocarde  d^Au^ 
triche^  rose  tout-à-fait  noire  et  qui  m'a  été  sous- 
tnite  au  moment  de  venir  en  fleur.  Ces  doubles 
ne  fleurirent  qu'à  la  seconde  année  de  la  déplan- 
tation. J'avais  reaiarqué  que  les  planches  des  semis 
antérieurs,  dans  le  rapport  qu'elles  offiraient 
moins  de  doubles ,  marquaient  par  dés  fleurs  plus 
singulières  et  de  plus  grande  distinction.  Les 
planches  des  semis  postérieurs ,  celle  surtout  du 
dernier  dont  J'avais  acquis  les  restes,  offiraient 
beaucoup  de  fleurs  doubles,  mais  peu  différentes 
en  structure ,  volume  et  couleur.  La  couleur  gé- 
nérale était  le  pourpre  foncé ,  plus  ou  moins  broie 
de  bleu  on  4e  rouge.  Aucune  fleur  rose  ne  s'y 
fosait  remarquer.  IVois  planches  de  semis  succès* 
sifii  fleurirent  à  la  fois  la  même  année ,  ce  qui 
fésait  voir  que  la  répétition  du  semis  en  descen- 
dance directe  avançait  considérablement  la  flo- 
raison. On  plant  de  deux  ans  plus  jeune  mar- 
quait par  sa  fleur  en  même  temps  que  du  plant 
de  deux  ans  plus  vieux.  De  ce* que  à  cette  pre- 
mière visite  d'une  procréation  du  rosier  par  le 
semis  j'avais  vu  et  compris,  je  pouvais  déjà  con- 
clure :  !•  Que  le  semis  successif  et  fait  de  père  en 
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fils  devait  éloigner  les  eqiàces  de  leur  ooitdki<m 
de  plante  aawage  et  les  rapprocher  de  la  oondi*» 
tion  de  plante  vairiéei  dans  le  rapport  qne  le  serais 
est  répété  pins  souvent,  avec  moins  d'interruption 
et  à  de  plus  courts  interralleB.  2  Que  les  premiers 
semis  d'espèces  déjà  plusieurs  fois  résémées ,  mais 
dont  le  réséoÛA  ayait  été  plus  ou  moins  longtemps 
interrompu,  marquaientpar  du  plantsans  mérite*; 
qu'au  second  semii,  fait  de  la  grainedu  premier, 
l'amélioration  était  sensible  et  que  le  plant 
de  celuFci  et  encore  plus  celui  du  semis  sniraiit 
se  distinguaient  par  des  fleurs  de  forme  singulière 
et  de  coloration  remarquable.  Les  semis  sui^ans , 
tout  «MU  donnant  les  fleurs  les  plus  parfaites  pour 
la  plénitude,  en  donnaient  de  moins  parfaite» 
peur  la  forme  et  la  couleur.  Zf*  Que,  dans  le  rap- 
p^  que  le  semis  en  droite  ligne  était  plus  sou«^ 
▼eut  répété,  le  temps  de  la  floraison  devenait  plus 
rapjpvodié  ;,de^rte  qu'on  gagnait  en  temps  et  en 
perfection  ,  mais4iu'on  perdait  en  direnité  tran* 
ehante  des  fleurs.  4*»  Que  les  retardataires  à  la  flo- 
raison m^urquaient  par  les  plus  belles  fl«u^.  5  *  Que 
la  richesie  en  nombre  de  fleurs  croissait  aveo  le 
répétition desacttis.  6»  Que  la  plante  résémée,  tout 
en  d^osant  la  forme  rade  et  agreste  qui  la  Casait 
sésâstet  aux  rigueurs  de  la  saison ,  en  prenait  une 
délicate ,  domestique  et  qui  la  rendait  plus  siyette 
à  soufiMr  des  mêmes  rigueurs.  J'ai  aux  derniers 
grands  firoîda  perdu  plutienn  de  mes  plus  belles 
roaes.  La  rose  Tariée  et  les  arbres  firuitiers  variés 
doivent  faire  l'effet  de  pbmtes  exotiques.  D  n'y  a 
pour  nous  d'indigènes  que  les  sonseqpèees  de  ces 


Qspècea,  Ces  carollairat  oui  été  pai^  dédhiita  dA 
m»  QbfleryatioBf  ao  jardin  du  Sieur  Swalet  et  avee 
les  plaàts  de  ce  jardin ,  et  padie  d'une  culture  de 
periectionnement  que  j'arais  déjà  commencée 
ayec  le  même  arbuste  et  dont  le  semis  ayait  été 
£ait  arec  la  giaine  des  phis  anoieunes  Tanétés ,  et 
que  j'ai  pounsuiyia  en  ligne  de  génération  droite 
jusqu'à  ce  que  je  sois  aniTé  à  runifarmité  de  la 
fleur  où  tout  Iwt  de  recherdie  uUérienre  cerne. 
Mes  données  ^suivantes  se  sont  tnmyées  parfiû* 
tement  d'accord  ayeo  mes  apperçns  précédants. 
L'4ige  pour  la  floraison  est  peu  à  peu  descendu  de 
12  à  10  ansi  4  et  S  ans.  Le  nomlx^  des  fleuie 
doubles  a  augmenté  dans  le  isqpport  que  les  scÉnis 
se  sont  répétés,  et ,  dans  le  même  raj^rt^  Tap^ 
parition  des  fleurs  d'une  ferme  et  couleur  Iran* 
cbantes  a  diminué  eienfln  est  surrenue  l'unifiMw 
mité  qui  m'a,  ainsi  qued'autres  amateurs^  dégoûté 
d'une  culture  ou  rien  n'était  pins  à  perfaetsonner. 
Cela  iMsable  être  ainsi  pour  toutes  les  plantes  d'à-, 
grément  Pour  celle»4û  la.perfeetibiltté  a  des 
bornes;  pour  les  arbres  £ruitier%  eUe  n'en,  a  pas 
encore  menti».  Je  n'ai  conservé  de  mes  nsea 
que  les  pins  belles  et  je  les  ai  laiaiées  tomber  dans 
le  plus  grand  abandon,  ks  ayant  pkntées  dans  le 
plus  manyais  sol  possible  et  ne  les  ayant  depuis' 
ISanspasIattcbanyor  de  placie.  Ce  manque  de 
culture  ne  les  a  pas  enyêcbées  deeonseryer  toiit 
l'édatde  lemr  beauté  prîmititis.  le  pounrais  de- 
mander oequi  en  fUt  de  ouUure  a  jamais  été  Imé 
à  un  abandon  pins  eon^t  que  les  arbres  frui- 
tiers de  ma  pépinière  d'expérience  en  cette  yille. 


(  164  ) 

Uê  occupaient  encore  la  place  que  leur  repique- 
ment  de  plant  d'un  an  leur  avait  fait  donner.  Geo 
arbres  qui ,  en  outre ,  croissaient  dans  un  sol  dont 
jamais  instrument  de  jardinage  ne  s'était  appro- 
ché, et  dont  par  de  nouvelles  plantations  on 
rendait  continuellement  les  premières  plus  drues, 
ces  arbres  ne  sont  pas  restés  en  défaut  de  mar- 
quer par  les  meilleurs  fruits  ni  de  continuer  leurs 
rapports  par  la  même  qualité  de  ces  fruits.  Le  sol , 
l'exposition  ^  la  greSe ,  ri^  n'est  quelqne  chose 
hors  d'avoir  été  itéra tivement  renouvelé  de  graine. 
J'ai  appliqué  ces  inductions  à  la  culture  des  ar- 
bres fruitiers  et  je  les  ai  trouvées  vérifiées  dans 
toutes  leurs  conséquences.  Elles  m'ont  tracé  une 
marche  à  suivre  et  à  cette  marche  je  suis  resté 
fidèle  dans  tout  le  cours  de  mes  expériences.  J'ai 
semé ,  comme  pour  le  rosier,  la  graine  des  der- 
niers obtenus  et  j'ai  aussi  eu  soin  qu'il  ne  se  soit 
pas  trouvé  d'intervalle  entre  les  semis.  Cela  a  né- 
cessité que  les  successivent  marqaans  par  leurs 
fruits  cmt  seuls  eu  le  droit  de  fournir  pour  les 
semis  leur  graine  de  premier  rapport  et  qu'ils  ont 
perdu  ce  droit  à  leur  second  rapport.  J'en  ai  agi 
aussi  rigoureusement  jusqu'à  ce  que  j'eusse  cessé 
de  propager  par  la  greffe  et  dé  semer  pour  avoir 
des  sujets  de  gieffe.  C'est  de  ces  semb  qu'est  pro^ 
venu  ce  nombre  de  fruits  déjà  presque  générale- 
ment bons  dont  mention  est  faite  dans  mon  pré- 
cédent catalogue^  Ensuite,  le  désordre  introduit 
par  révacuation  forcée  de  ma  pépinière  de  Bruxel- 
les, laquelle  a  eu  lieu  avec  p^e  des  9;io  de  ce 
que  je  possédais,  a  fait  que  j'ai  confondu  la 
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graine ,  non  seulement  des  différens  rapports , 
mais  des  différentes  proeréationà ,  poorm  que  le 
f mit  fat  bon  ;  j'ai  semé  pêle-mêle  et  j'ai  de  même 
laissé  grandir.  Je  ne  fesais  depuis  longtemps  pins 
de  triage  ;  la  hante  perfeetion  de  mes  graines 
m'en  dispensait  Je  ne  r^iétais  pas  moins  les 
semis  ;  je  ne  mettais  plus  la  même  rigneur  dans 
TobaerYanoe  de  mon  {nniicipe.  11  en  est  résulté 
qne  j'ai  encore  obtenp  des  fruits  médiocres,  ce 
que  toutefois  j'ai  moin»  attribué  à  mon  relâche- 
ment à  l'égard  du  principe  qu'à  Timprévoyante 
mesure  que  j'avais  prise  de  donner  à  consomnier 
mes  meilleurs  fruits  à  des  connaissances ,  à  charge 
de  me  rapporter  les  pépins.  Des  pepius  de  fruits 
•  anciens  ont  dà    être  mêlés  ayec  ceux  de  mes 
fimits  et  même  leur  être  substitués  en  remplace- 
ment de  ceux  qu'on  avait  négligé  de  ramasser. 
Gela  a  occasionné  l'introduction  dans  mes  semis, 
de  firaucs  qui  ne  pouvaient  donner  du  bon  fhdt 
Le  nombre  n'en  a  pas  été  grand ,  mais  il  aurait 
suffi  pour  me  finire  douter  de  la  persétérance  de 
mes  succès  et  de  l'infaiUibilité  de  mon  principe 
si  je  n'en  avais  en  temps  deviné  la  cause.  On  ne 
saurait  être  assez  circonspect  quand  il  s'agit  d'éta* 
blir  un  prinjcipe  sur  les  bases  de  Texpérience. 
J'avais  déjà  auparavant  ^  averti  sur  la  possibilité 
de  la  fraude ,  pris  le  parti  de  laisser  pourrir  les 
fraits  dont  je  destinais  la  graine  à  être  semée. 
Je  n'ai  pas  continué  cette  méthode  à  Louvain  où , 
à  cause  de  la  diminution  considérable  de  mes 
semis ,  je  pouvais  me  contenter  des  pépins  dont  le 
fruit  était  mangé  sous  mes  yeux.  J'ai  alors  de 
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nonreaa  eu  âm  fifoita  sans  méfajiige  de  médiocre 
a  du  bon.  J'ai  ea  gfand  tort  de  ne  pas  ânaai  finie 
des  semis  poiir  la  greffa  J'asittis  ooMcnré  mie 
grande  partie  de  oe  qui  mainlenant  est  perdu  sans 
ressource.  Je  m'en  suis  abstenu  par  délicatesse  et 
de  orainte  que  les  pépiniéristes  de  k  TÎlle  n'eue- 
ient  envisagé  ces  semis  eomm^  un  ptojet  de  ma 
partie  Joindre  une  pépinière  de  yesite  à  ma  pé- 
pinière de  recherche.  Pins  tard  j'ai  appris  qu'à 
liOUYain  il  ne  se  tronraii  aucune  p^înîère  de 
rente  et  que  ohaeun  y  fesait  greffer  pour  son 
nsage. 

J'ai  donc  par  oe  retour  an  principe ,  apiAs  Tsn 
voir  quelque  temps  abandonné ,  ea  la  pleine  eon^ 
viction  que  pour  obtenir  dnfimitdepfaisenplus 
parfait  et  pour  que  du  pereil  finût  aouffirit  de 
moins  en  moins  d'exception  dans  son  apparition , 
il  fallait  suivre  la  rè{^e  de  prendre  ponr  le  stois 
la  graine  des  suecessivement  |dus  ékngnés  du 
type  ayec  la  graine  duquel  le  semis  a  oommencé 
d'être  fait,et  de  faire  l'expérience  asses  en  grand 
pour  que.chaque  génération  en  ligne  droite  des» 
cendit  tous  les  ans  d'un  degré  de  j^us ,  oe  qui  est 
obtenu  en  n'omettant  j  aucune  année ,  de  semer 
et  en  n'employant  au  semis  que  la  graine  du  der- 
nier rapportant  Les  premières  années  sont  des 
années  d'attaite.  Cellei  qui  suivent  répondent 
chacune  à  un  semia.  On  a  tous  les  ans  des  rapport 
tans  qui  se  composent  desdéranciers  de  semis  plus 
jeunes  et  des  retardataires  de  semis  {dus  vieux. 
Ceux-ci  ne  sont  pas  les  pbui  mauvais  peur  la  qua- 
lité du  firuit  et  ce  sont  loin  les  meilleurs  pour  la 
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bonté  dn  pépin  y  ce  que  j'attribue  à  la  faftlesse 
non  maladiTe  qrii  a  fait  différer  leur  rapport. 
Ces  sortes,  par  suite  de  leur  débiKté  saiiiey  après 
aroir  été  tardives  pour  leur  premier  rapport  d'ar- 
bre ftaue ,  deneuneut  hatires  pour  leur  rapport 
d'arbre  de  gfeffe.  La  {preflb  de  la  Dumortier ,  dont 
le  frane  a  été  retardataire,  au  témoignage  de  deux 
de  mes  correspondans ,  HH.  Burcliardt  et  Sareze, 
à  donné  £rait  la  seconde  année  après  son  place* 
ment,  ce  qui  également  arrire  à  nous.  Je  né 
dirai  pas  que  les  retardataires ,  une  fois  quils 
ont  marqué  par  leur  premier  fruit ,  ne  sortent 
plus  de  rapport  ;  ils  otit  cela  de  commun  arec  les 
aitftras  rariétés  neutes  ;  mais  je  peu  citer  comme 
du  particutier  que ,  malgré  lent  délicatesse ,  ils 
n'ont  pas  besoin  de  repos  et  que  toua-Ies  ans  leur 
rapport  'e^  égalemoit  riche.  Cette  délicatesse 
n'empèebe  pas  leurs  greffes  de  forint  de  très^ 
beaux  pieds  d*arhre.  la  marche  prescrite  conduit 
à  ne  point  laisselr  d'hilerruption  dans  le  renon* 
Tellement  par  le  semis ,  ce  qui  est  une  condition 
principale  pour  que  la  boniftcation  du  fruit  soit 
àla  ftns  large  et  rapide.  Ce  n'est  pas  de  Tannée 
où  un  franc  rapporle ,  mais  bien  de  celle  où  son 
pépin  à  été  semé,  que  compte  le  nombre  de  ses 
renourèllemens.  En  comptant  autrement,  les  ré» 
ttftdataires  seraient  plus  jeunes  et  les  déyancie» , 
plus  Tieux.  Les  rapportans  en  temps  et  lieu  au- 
raient seuls  leur  &ge.  Une  fois  que  pour  le  poirier 
70  ans  sont  gagnés ,  on  peut  aroir  tous  lès  ans 
du  fruit  nouteau  à  juger.  Je  suppose  qu'on  re- 
prenne rexpérittnce  au  point  ou  je  l'ai  com- 
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menoée.  En  la  oontinoant  ayec  les  pépins  des  der- 
niers nonveaux  fruits  on  n'aora  jffesqne  pas  de 
chemin  à  faire.  J'aurai  abrégé  d'autant  .la  route 
pour  les  amateuraÀ  venir.  Il  n'j  a  maintenant  plus 
qu'à  semer  le  pépin  ou  le  noyau  d'une  espèce 
suffisamment  renouvelée  et  à  laisser  venir  à  Tâge 
de  rapport  pour  avoir  le  £rnit  désiré  d'une  per- 
fection désirable.  Je  reviendrai  sur  ce  sujet. 

Quand  on  a  gagné  un  htm  fruit  on  n'a  rien 
produit  qpii  soit  stable  dans  sa  perfection.  Ce  fruit, 
comme  l'a  fait  celui  dont  il  est  provenu ,  dégéné- 
rera par  l'âge  et  tombera  dans  le  même  état  de 
délabrement  où  s'est  trouvé  son  aîeuL  U  employera 
à  y  arriver  un  plus  ou  moins  grand  nombre  d'an- 
nées ,  un  nombre  sans  doute  moins  grand  que 
celui  qu'a  employé  ce  dernier.  Son  éloignement 
de  l'état  de  nature  plus  grand  que  celui  de 
cet  aïeul  et  que  chaque  semis  à  augmenté  en  lui 
donnant  un  nombre  de  dégrés  de  soçialité  de 
plus  y  Ta,  dans  le  rapport  de  ce  nombre,  rendu 
plus  délicat  et  d'avantage  sujet  à  être  de  bonne 
heure  vieux*  Ce  temps ,  pour  le  fruit  le  plus  sen- 
sible,  sera  au  moins  de  1  i/a  siècle  et  pourra 
l'être  de  plus.  Les  poires  actuellement  imciennes 
ont  atteint  au^élà  de  cet  âge,  car  on  trouve  des 
arbres  de  grefiEe  qui  sont  sesqui  et  bi-séculaii»8 
sans  être  trop  souffirans.  Nos  couvens  en  renfer- 
maient de  pareils.  Ce  fruit  nouveau  sera  greffé , 
ce  qui  prolongera  son  existence  au-dda  de  la  vie 
du  franc  d'où  il.  sera  provenu.  Cette  existence  ne 
sera  pas  une  Tie  de  santé ,  car  Ja  greffe  aura  com- 
mencé à  souffirir  dès  l'instant  que  le  pied^mère 
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sera  entré  en  souffrance,  car  c'est  Tâge  et  non  la 
greffe  qoi  introduit  celle-ci.  La  greffe  comptera 
pour  Yiyre  plus  longtemps  rinteôryalle  qu'à  chaque 
regreffage  elle  aura  mis  è  raf^porter  et  de  sorte 
qu'une  variété  souyent  greffée  pourra  mener  une 
plus  longue  existence ,  plus  longue  pour  la  durée 
et  non  pour  la  santé.  Le  bourgeon  cueilli  d'un 
arbre  vieux  donne  pour  cela  une  greffe  moins 
belle  ,  mais  plus  disposée  au  rapport,  qu'un 
cueilli  d'un  arbre  jeune.  Tous  les  pépiniéristes 
le  savent  On  pourrait  ainsi  prolonger  sans  fin 
l'existence  d'une  variété  en  la  propageant  sans 
cesse  de  greffes  prises  sur  des  arbres  qui  n'ont  pas 
encore  rapporté.  Ce  serait  £aire  une  expérience 
curieuse  et  qu'une  main  morte  pourrait  continuer 
longtemps,  mais  l'arbre  deviendrait  un  meuble 
inutile. 

C'est  peut-être  parce  que  les  anciennes  sortes 
diminuent  successivement  leur  rapport  et  finis* 
sent  par  entièrement  le  cess^,,  que,  }>endant  si 
longtemps  encore,  elles  traînent  leur  vie  de  misère  ; 
c'est  évidemment  le  rapport  qui  épuise  et  il 
épuise  surtout  lorsqu'à  un  âge  avancé,  des  moyens 
de  cQUtrainte  pour  le  doubler  d'abord  et  ensuite 
pour  le  continuer  ,  simt  employés.  Les  sortes 
natiyement  très-fertiles  sont  les  premières  à  éprou- 
ver les  ittteintes  de  l'âge.  La  rance  et  la  délice 
sont  à-peu-près  contemporaines.  La  première, 
très-fertile ,  montre  déjà  des  traces  de  chancre , 
tandis  que  U dernière ,  qui  rapporte  tard  et  peu, 
leste  exempte  de  maL  11  est  vrai  que  celle-ci  porte 
son  bois  droit  tandis  que  l'antre  le  porte  incliné. 

15 
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S'il  venait  à  être  proayé  qne  les  sortes  propa- 
gées sans  interraptioB  snr  des  pieds  contenans,  le 
poirier  sur  cognassier  et  le  pommier,  snr  paradis , 
donnent,  dans  leor  propagation  de  graine,  des 
Variétés  pins  loiiables  qœ  les  mêmes  sortes  pro- 
pagées snr  franc  de  lenr  espèce ,  il  en  résulte- 
rait que  les  années  qn^elles  passent  sur  les  pieds 
Qontenans' décomptent,  si  pas  entièrement,  du 
inoins  partiellement,  snr  leur  arancement  en 
âge.  n  faodrait  bien  qne  cela  fut  ainsi  puisque 
leur  pépin  se  comporterait  comme  s'il  provenait 
d'une  variété  plus  jeune.  Le  plus  faible  rapport 
sur  ces  sortes  de  pieds  que  sur  franc»  serait  une 
des  causes  qui  retarderaient  les  progrès  de  fàge  ^ 
pour  le  pépin  s'entend ,  mais  pas  peur  le  fruit  ni 
pour  Failnre,  car  intrinsèquement  ceux-ci  ne 
restent  pas  plus  jeunes.  L'apparente  rostauraticm 
que,  sur  pieds  contenans,  les  variétés  qui  jusqu'a- 
lors avaient  vécu  sur  franc,  éprouvent,  en  devien- 
drait expfieable  ;  mai»  le  transport  d'une  sorte  de 
pied  à  un  autre  sorte  ne  bonifiwait  pas  le  pepm 
comme  il  assainît  le  fmh  et  l'arbre.  Le  pepîn 
garderait  ce  que  sur  franc  il  aurait  acquis  en  Âge , 
mats  rextrdme  vieîDesse  serait  pour  lui  plus  lente 
à  arriver.  Le  franc  seul  ferait  mitrcher  ht  détério* 
ration  do  pépin  de  pair  avec  celle  de  l'ari^et  du 
fruit.  Je  ne  saurais,  d'après  aucune  ùoidication  d'ex- 
périence ,  dve  pour  le  poirier  ce  qui  peut  être 
vrai  ou  faux  dans  une  tdle  combinaison  dé  vues  ^ 
n'ayant  jamais  semé  le  pépin  de  poires  venues 
sur  cognassier,  mânr  j'ai  dit  que  le  pommier  fonr>* 
nit  de  meilieure  beure  qwd  le  poirier ,  des  fruits 
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généralement  bona^  ce  que,  dans  le  sent  de  la 
Tue ,  je  pourrais  attribuer  à  la  circonstance  que 
les  p^ins  de  mes  semis  ayaient  dans  le  principe 
été  empruntés  à  des  sortes  greffées  sur  paradisi  et 
j'ajouterai ,  en  corroboration  de  la  même  vue , 
que  j'ai  cessé  de  semer  les  yariétés  court-pendu 
et  belle-fleur  y  que  je  désirais  yoir  se  reproduire 
par  leurs  proche-identiques  et  dont  pour  mes 
diyers  semis  je  prenais  le  pépin  sur  les  fruit»  du 
marché ,  lesquels  tous  proyiennent  d'arbres  sur 
ftanC)  à  cause  que  de  ces  semis  je  ne  retirais  rien 
dç  bon.  Mon  objet  était  de  rajeunir  les  deux  seules 
sortes  qui  paraissent  sur  nos  marchés  et  qui  sont 
toutes  deux  doyennes  si^^tes  au  chancre  de  l'é* 
eorce  et  au  yer  du  firuit»  Le  moindre  ayancemen) 
en  âge  des  sortes  yenues  sur  paradis  aura  peut-être 
auisi  fait  que  les  gre£Ees  leyées  sur  sortes  récentes 
occupant  le  paradis  se  propagent  saines  ^  et  de 
plus  y  que  l'habitude  de  yiyre  sur  pareil  sujet 
aura  fait  que  les  sortes  récentes  dont  le  pépin 
avait  eu  cette   origine   réussissent  sur  para^ 
comme  sur  franc»  Aucune  des  sortes  anciennes  qui 
chez  nous  sont  greffées  sur  paradis,  n'y  est  à 
troirrer  par  greffe  sur  franc»  Les  nouyelles  sortes 
en  poire  dont  le  pepîn  n'ayait  pu  contracter  l'ha- 
bitnde  de  yivre  sur  pied  contenant  ^  ayant  toi^ours 
été  greffées  sor  £ranc,  périssent  de  rinstani  qu'eU 
less'f  mettenti  fruit.  Si  je  n'étais  pasalléau  jaidiq 
du  Sieur  Swales  »  si  je  n'y  ayais  pas  regardé  atten- 
tiyement  le  rosier»  si  je  n'ayais  pas  obseryé  la 
maorche  quHl  suit  dans  le  perfeGtkManeiûeBt  de  sa 
flew  9  si  je  n'ayais  pas  fait  l'acquisition  de  ses 
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simples  et  demi-doubles ,  auxquels  leur  proprié- 
taire n'attachait  pas  grand  prix ,  et  si  je  n'avais 
TU  que  do  ces  simples  j'obtenais  des  fleurs  cent 
fois  plus  belles  que  la  Napoléon  et  la  reine  des 
roses,  qui  dans  ce  temps  fesaient  furie  malgré  que  • 
ce  ne  fassent  que  des  3/4  et  5/6  doubles ,  je  n'au- 
rais pas  entrevu  la  loi  de  peifectionnement  dont 
l'application  m'a  conduit  au  résultat  de  ne  plus 
obtenir  que  du  bon ,  et  de  faire  rentrer  la  multi- 
plication des  arbres  fruitiers  par  la  graine  sous 
la  règle  commune  de  la  multiplication  pa:r  lé 
semis  des  plismtes  qui  ne  se  multiplient  que  pta 
cette  seule  voie  et  qui  par  cette  voie  se  reprodui- 
sent toujours  identiques  à  ieurs  originaux ,  avec 
cette  difféi^nce  toutefois  que  l'identité  pour  les 
fruits,  surtout  pour  la  poire,  la  pomme  et  la  prune, 
ne  porte  que  sur  la  qualité  et  ne  touche ,  ni  à  la 
forme,  ni  au  volume.  Pour  les  autres  fruits,  s'il 
n'y  a  pas  identité  à  l'égard  des  deux  dernières 
parties,  il  7  a  du  moins  proche  analogie.  Les  pê- 
ches ne  diffèrent  que  peu  de  forme  ;  elles  diffè- 
rent en  couleur  [de  peau  et  de  chair  et  en  volu- 
me. Les  unes  ont  la  peau  blanche  ;  celles-là  sont 
assez  fréquentes  dans  nos  semis  ;  d'autres  Tout 
plus  ou  moins  lavée  de  rouge ,  de  pourpre.  Toutes 
ont  dans  la  peau  une  teinte  d'eau  de  mer  ;  je  dois 
dire ,  ont  le  fond  teint  couleur  de  cette  eau  ;  des 
troisièmes  ont  le  fond  de  la  peau  jaune  et  la  la- 
vure,  rouge-brun;  ce  sont  les  pêches-carotte.  Je 
n'ai  jamais  semé  de  ces  pèches  et  cependant ,  j'en 
ai  assez  souvent  obtenu.  Ce  n'est  pas  parmi  elles 
que  j'ai  rencontré  les  meilleurs  fruits.  Elles  sont 
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précoces.  La  chair  de  toutes  est  transparoite  ;  de 
plusieurs  elle  est  d'un  -vert  plus  saturé  que  l'eau 
de  mer.  Il  s'entend  que  les  chairs  jaunes  n'ont  pas 
cette  couleur.  Je  n'ai  pas  ohtenu  des  chairs  rouges, 
des  pèches-bétérave.  On  n'y  tronye  pas  de  fibra 
Les  brugnons ,  qpi'aussi  je  n'ai  jamais  semés ,  sont 
encore  pins  analogues  en  foroM  quelespèelies. 
U^  naissent  tous  petits  et  restent  petits  jusqu'à  ee 
que  leur  écusson^  chei  noua  sur  pranieK,soiidressé 
«1  espalier.  La  couleur  de  leur  peau  est,  ou  blan- 
che^ ou  Terte  et  avec  Sorte  comme  a^ee  fisible  la» 
Ture  en  Inrun  ;  puis,  fond  jaune»  lequel  perce  delà 
chair  jaune.  Ceux  qui  n'admettent  pas  que  le 
^pe  du  hrupion  soit  le  même  quA  celui  de  la 
pèche  ont  la  ressource  de  dire  quA  la  proTenance 
du  brugnon  d'un  noyau  de  pèche  dépend  de  la 
réscdution  d'un  métis  brugnon  et  pèche ,  en  ses 
originani.  Cea  différences  ne  sont  pas  très-eaiae- 
téristîqnes.  L'abricot  n'en  ofte  paa  qui  le  ment 
dayantage.  La  di£fëreDce  de  Some  est  d'elle  long, 
ajifilati  on  nnid.  La  conlenr  ne  dilBre  qu'en 
nuance»  Les  faatifil  sont  pins  ] 
fruits  doux  et  sea  frnita  aigres^  ] 
contrent  dacns noa bois ,  dans noa lu^es et snrnea 
coUinea,  mais  seulement  pomr  la  diffénsiee  en 
êa^eaTé  Les  types  sons  espèces  dTantres  Tariélés 
dorrent  se  tnmTer  aiDeaB»  œ  qui  est  i 
la  prune ,  dont  noua  n'arona  ici  que  laa  i 
pèoes  de  trais  Tanétés,  aouaespècce  pour  les  fiur- 
mes  et  auxquelles  une  Tariélé  puiaie  rysonnaMe> 
blement  étae  EanP^vtée»  Gela  conduit  à  detoir 
admettre  une  oonn  influimrf  locale 
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activité  snr  les  indigènes  et  Texerçant  à  des  diffé- 
rences de  latitude  peu  considérables ,  et  qû  toutes 
sont  nécessairement  comprises  dans  la  lone  indi* 
gène ,  à  moins  d'être  d'opinion  qae  les  trois  formes 
eu  sous-espèces  que  nous  ayons  chez  nous  aient 
pu  donner  naissance  à  tontes  les  formes  sous  les* 
quelles  les  diverses  Tariétés  se  sont  produites,  ce 
qui  serait  un  effet  de  Tariation  des  plus  formida- 
blesy  car  les  prunes  sont  parmi  les  diverses  espèces 
de  fruits  celles  dont  les  formes  sont  les  plus  dif- 
férentes. La  poire  et  la  pomme  ne  sont  pas  affec- 
tées de  sous-influence  locale,  car  les  sous-espèces 
de  toutes  les  variétés  connues  diez  nous  et  ail* 
leurs  et  celles  de  beaucoup  de  variétés  qui  n'ont 
pas  encore  paru  ou  qui  ont  disparu  se  trouvent 
sauvages  dans  nos  bois  ou  sûr  nos  collines.  Les 
roses  que  j'ai  acquises  pour  ,  par  leur  graine , 
commencer  un  cours  d'expériences  sur  leur  em- 
bellissement,  différent  de  celui  que  j'avais  jus- 
qu'alors suivi,  étaient  déjà  ,  à  leur  quatri^e 
renouvellement  de  graine.  Si  dès  le  premier  semis 
jet  même  dès  le  second,  on  avait  obtenu  un  certain 
'  nombre  de  fleurs  distinguées,  croit-on  que  la  rose 
aurait  continué  à  faire  un  objet  de  recherche 
pour  l'amateur?  Certainement  non ,  car  ce  qui 
ne  coûte  pas  de  peiné  n'a  pas  de  prix.  Croit4>n 
que  s'il  ne  s'agissait  que  de  semer  le  pépin  d'une 
bonne  poire  ancienne  pour  d'emblée  avoir  une 
pareille  poire  nouvelle,  qu'un  semis  d'amateiur  en 
cette  espèce  de  fruit  aurait  jamais  été  fiiit  ?  Cha- 
cun aurait  semé  pour  son  usage ,  pour  la  vente 
ou  la  consommation ,  comme  on  sème  le  grain , 
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les  légumes  et  antres  commestibles.  On  anrait  fait 
alors  comme  on  pent  faire  maintenant  Semer  et 
se  reposer  snr  la  bonté  dn  produit ,  mais  cela 
n'était  pas  ainsi  dans  le  principe  et  ne  Test  deyenn 
qn'après  an  laps  de  temps  très*long  et  après  une 
ëoite  non  interrompue  de  générations  en  descen- 
dance directe.  On  ne  cberche  qne  ce  qu'on  a  l'es- 
poir de  tonTer ,  et  ce  qui  n'est  pas  perdu  ne  doit 
pas  être  retrouTé.  Si  pour  restaurer  les ,  arbres 
fruitiers  il  ne  s'était  agi  que  d'en  semer  la  graine 
personne  ne  se  serait  laissé  engager  dans  une 
route  différente  pour  parvenir  au  même  but  avec 
l'objet  de  se  livrer  à  une  recherche  d'amateur. 
Le  moyen  aurait  été  trop  simple  pour  vouloir  en 
chercher  un  autre.  De  ce  que ,  en  ne  suivant  pas 
la  môme  règle  que  moi ,  on  sent  au  bout  du  même 
temps  que  moi  parvenu  à  obtenir  quelques  résul- 
tats qu'on  croit  bons,  cela  peut  dépendre  du 
sens  qu'on  attache  au  terme  bon.  Celui  que  j'y 
attache  est,  pour  la  poire,  qu'elle  soit  fondante 
ou  beurrée  et  sapide,  qu'elle  soit  du  goût  de  tout 
le  monde;  qu'on  la  mange  avec  le  môme  plaisir, 
après  comme  avant  d'avoir  mangé  d'autres  bons 
fruits,  que  la  greffe  la  laisse  identique  et  que 
temporairement  la  saison  ne  la  change  pas.  Qui 
ne  croit  pas  à  cette  perfection  ne  connaît  pas  la 
sorte  de  poire  que  je  nomme  bonne.  Le  manque 
d'une  seule  de  ces  qualités  l'abaisserait  au  rang 
des  médiocres  et  de  ce  rang  à  celui  de'mauvais  il 
n'y  a  pas  grand  chemin  à  faire.  Pour  ôtre  bonne 
une  pomme  ne  peut  pas  ôtre  douce  seulement.  Sa 
s|iyear  doit  réunir  l'aigrelet ,  le  doux  et  le  vi- 
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nenx  qui ,  ensesdble ,  farmtni  le  sapide  ;  sa  chair 
doit  être  tendre  et  hire  ee  qu'on  nomme  éyactier 
la  bonche  ;  elle  doit  ayoir  du  pirfiim.  Une  pècbe 
doit  être  comme  j'ai  dit  que  «ont  nos  pèehet  de 
dernière  p^réation.  Elle  doit  être  k  reine  des 
fruits.  L'abrieot  doit  à  l'extrême  doux  joindre  le 
fondant  prononcé  ou  le  cassant  impérissable  et 
avoir  le  parfum  d'abricot.  Le  musc  et  le  pâteux 
sont  pour  ce  firuit  le  ]dus  grand  des  vices.  La 
prune  doit  comkie  l'abricot  être  fondante  on  cas- 
sante et  surtout  sapide.  Son  parfàm  peut  varier. 
Des  modèles  en  genre  opposé  sont  la  reine-elaude  et 
la  prune  d'octobre.  L'espèce  doit  subir  lâ  reforme. 
Le  pareil  de  ce  qui  existe  est  presque  immédiate- 
m^it  obtenu.  La  cerise  offre  quelques  modèles  de 
perfection  y  mais  que  cependant  tous  tes  créations 
nouvelles  surpassent.  Les  sortes  fondantes  doivent 
être  sans  cliair,  celles  cassantes  doivent  avoir  la 
chair  tendre.  Toutes  doivent  avoir  une  suffisance 
de  sucre  pour  que  le  doux  prédomine ,  même  dans 
celle*  où  l'aigrelet  est  le  plus  abondant 

A  l'époque  <>à  j'ai  SQrpns  dans  les  secrets  la 
marche  graduelle  du  rosier  en  progrès  de  varia- 
tion y  j'asrais  déjà  semé  le  poirier  et, autres  espèces 
avec  L'objet  de  les  faire  varier.  Se  savais  qu'aucune 
des  espèces  eommestibles  ne  se  trouvail  dans  la 
nature ,  et  je  devaîs  en  conclure  que  celles  que 
nous  eonnaissiQiis  devaient  avoir  été  produites 
par  l'art.  La  question  anyurait  pu  être ,  si  pour  leur 
production  l'art  avait  emploie  le  asey^en  de  k  fine 
culture  ou  ai  die  avait  eu  recours  à  la  propagation 
par  graiue.  Le  preouer  moyen  n'était  pas  plus 
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oonna  dans  ses  effets  que  le  second ,  car  on  n'ex- 
trayait pas  des  sanyageons  des  bois  pour  les  culti- 
Ter  dans  les  jardins ,  et  la  greffe  dispensait  de 
semer  pour  ayoir  du  bon  fruit.  Dans  ce  temps ,  qui 
est  antérieur  à  la  praticpie  de  faire  ayorter  les 
orages,  les  bonnes  sortes  de  fruits  étaient  encore 
libres  des  maux  dont  elles  sont  actuellement  af- 
fligées; mais  j'ayais  tu  ,  au  jardin  du  béguinage, 
parmi  des  semés  pour  greffe ,  un  franc  de  pied 
qui  ayait  donné  un  fruit  commestible.  Cela  suffi- 
sait pour  me  faire  suiyre  la  yoie  du  semis  et  m'en- 
gager  à  entreprendre  les  expériences  que  j'ai 
continuées  pendant  KO  ans  et  auxquelles  yient  de 
mettre  fin  la  catastrophe  dont  tant  de  peines  et 
de  dépenses  n'ont  pu  sauyer  une  plantation  uni- 
que au  monde ,  dont  la  pareille  n'ayait  pas  en- 
core existé  et  dont  on  peut  prédire  que  l'analo» 
gue  ne  sera  plus  formée,  car  l'objet  de  sa  formation, 
qui  était  de  poursuiyre  la  yérification  d'une  loi 
nouyelle,  n'animera  plus  ceux  qui  youdraient 
l'entreprendre ,  la  yérification  ayant  été  faite  et 
ayec  elle  le  problème  s'il  fallait  autre  chose  que 
le  semis  pour  obtenir  du  bon  fruit  ayant  été 
^résolu.  Le  stimulant  manquerait  à  l'entrepreneur 
et  il  n'y  aurait  plus  dé  motif  pour  l'entreprise. 
Depuis  j'ai  su  que  des  semis  faits  sans  inten- 
tion et  dans  le  seul  but  de  se  procurer  des  sujets 
pour  greffe  ayaient  en  plusieurs  endroits  produit 
des  fruits  passables  et  dans  un  petit  nombre  d'en- 
droits, des  fruits  bons.  Des  particulièrement  distin- 
gués parmi  les  sujets  pour  greffe  ayaient  par 
respect  pour  leur  belle  forme  été  épargnés  de  la 
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SreflPe.  Les  plus  htareosement  orffaniflés  pormi 
ces  pieds  de  choix  ayaient  donné  du  finoit  estima- 
ble. Dans  les  enTÎxons  de  Hons ,  une  cnltore  aban- 
donnée et  où  des  f raues  de  poirier  araient  en  tout 
le  temps  de  se  semer  et  resemer  eux-mêmes,  ayait 
produit,  en  une  succession  d'années^  qudques 
fruits  de  première  peirfection.  Les  «nateurs  de 
lions  ont  semé  et  resemé  la  graine  de  ces  fruits  et 
d'autres  de  création  encore  plus  récente  et  ont 
obtenu  des  sortes  non  moins  parfaites.  M.  Poileau 
possède  la  pièce  où  il  est  dit  depuis  quel  temps, 
à  quels  interralles  et  par  qui  ces  fruits  ont  été 
gajpnés.  Anx  deux  suppressions  des  ordres  rdî- 
gieux  en  Belgique,  des  jardins  laissés  longtemps 
sans  cultue  ont  dû  .eflEnr  des  rési]dtals  pareils. 
Chacun  de  ces  jardins  était  pMr  le  laps  du  temps 
Tenu  en  poneasion  de  quelcpie  fruit  procréé  de 
graiue  et  dont  le  pépin  ^  comme  provenant  d'un 
pied  plus  rustique ,  était  préféré  pour  Ib  semis. 
Cette  graine  donnait  des  sujets  plutôt  grands , 
ce  qui  était  dans  l'intérêt  dm  semeur  pour  greffe. 
Le  jardin  des  religieuses  riehes-^aim  de  Halines 
a  fourni  les  bons  fruits  dontM.  le  comte  De  Goloma 
a  enridii  le  domaine  de  pomone.  Le  pnmiier 
gagné  de  œs  fruits  fut  Furbaniste.  La  beauté  du 
sauvageon  qui  Ta  fourni  fut  d'abord  remarquée 
par  IL  Sloffels,.  ami  du  comte.  H.  De  Gi^oma  fut 
«n  possession  de  ce  jardin  immédiatement  aptes 
la  suppression  de  l'ordre  (  1786  ).  Après  la  mort  de 
K.  De  Coloma ,  le  jardin  fut  loué ,  et  les  arbres 
disparurent.  Son  nouveau  propriétaire  avait  dès 
1788  fait  des  semis  dont  sont  provenues  d'autres 
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bonnes  florles  et ,  parmi  elles ,  la  Princesse  d'Qran- 
range,  la  Reine  des  poires ,  la  Suprême  etc. 

La  connaissance  des  froits  gagnés  dans  le  Toi» 
sînage  de  Mons  ne  se  répandit  que  très-tard  dans 
le  restant  de  la  Belgique.  Ce  fat  à  une  vente  d'ar- 
bres au  grand  jardin  que  j'ai  depuis  occupé ,  que, 
pour  la  première  fois,  je  rencontrai  le  Passe- 
ooUnar  ,  Tun  des  fruits  de  Mons,  et  que  je  trouvai 
occasion  d'en  acquérir  une  très-jeune  greffe.  Les 
antres  sortes,  la  ranee ,  le  beurré  d'biy»^  la  dé«> 
lice,  me  parvinrent  sous  le  patronage  de  M,  l'Abbé 
Duquesne.  La  lettre  annonçant  l'envoi ,  et  que 
j'ai  sous  les  yeux,  est  datée  du  K  janvier  1808. 
L'existence  des  bons  fruits  de  Mons  n'a  donc  pu 
être  d'un  grand  profit  pour  le  succès  de  mon  en- 
treprise. 

J'ai  commencé  mes  expériences  à  l'occa^n  de 
devoir  prendre  un  jardm  pour  la  culture  du  Rkns 
radicans ,  dont  M.  Dufresnof ,  de  Valencieimes , 
Triait  d'introduire  l'usage  en  Médecine.  U  y  a  de 
oek  bien  6Ù  ans.  EUes  n'ont  pas  été  un  seul  mo- 
ment interrarapoes  pendant  ce  long  intervalle. 
Un  moment  seulement ,  ainsi  qu'on  a  pu  le  voir , 
je  me  suis  relâché  sur  l'obs^vance  dn  principe. 
Je  semais  des  fruits  dn  jardin  de  mon  père  où  ne 
se  trouvaient  que  d'anciens  fruits.  La  généra- 
lité des  poires  consistait  en  beurré-gris ,  saint*» 
germain  ,  doyenné ,  verte-longue ,  calebasse  et 
grande-bretag^.  Je  ne  pns  les  pépins  qne  des 
meilleurs.  Je  semais  aussi  d'une  excellente  pèche 
et  de  bons  abricots.  ]|fes  pe]^ns  de  pomme  ,  dont 
le  jardin  de  mon  père  ne  renflmiiaît  aucune  sorte, 
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forent  empruntés,  an  Terger  du  béguinage,  à  une 
variété  superbe ,  délicieuse ,  et  que  je  n'ai  depub 
nulle  part  rencontrée.  On  la  nommait  Ramboe- 
ninck  (  Rambour  )  sans  autre  désignation.  De  ces 
diyers  semis,  je  n'ai  presque  rien  obtenu  qui 
raille  pour  la  poire.  Je  Tavais  peut-être  reprise 
de  trop  baut  en  la  fesant  aTCc  la  graine  des 
variétés  les  plus  pourries  ou  prêtes  à  devenir  les 
plus  pourries,  caridors  elles  ne  l'étaient  pas 
encore;  mais  depuis,  et  pas  longtemps  après,  elles 
le  sont  devenues.  Le  germe  de  la  corruption  était 
déjà  dans  l'arbre  et  le  fruit ,  celui  de  la  purifica- 
tion ,  par  où  j'entends  le  dépouillement  de  ce  que 
la  variation  lui  avait  fait  contracter  d'opposé  à  sa 
nature  sauvage ,  dans  la  graine*  Ces  premiers 
semis  n'étaient  nécessairement  pas  larges ,  et  les 
chances  pour  obtenir  des  fruits  de  bonne  fortune 
n'étaient  pas  grandes.  Les  fruits  de  premier  j  et  bons 
sont  rares  et  ne  peuvent  que  par  hasard  être  com- 
pris dans  un  semis  borné.  S'il  avait  été  moins  rare 
d'obtenirde  graine  un  firuit  d'estime,  tout  le  monde 
aurait  semé  dans  l'espoir  de  se  procurer  un  pareil 
fruit  C'était  à  nous  Belges  qui  avions  toujours 
tant  semé  la  poire  de  savoir  d'avance  ce  que  son 
semis  pouvait  accorder  et  ce  qu'il  devait  refuser. 
Le  semis  suivant ,  fait  avec  la  graine  du  précé-» 
dent,  et  avec  ce  que  cette  graine  offirait  de  moins 
sauvage,  produisait  déjà  un  bon  nombre  de  pas- 
sables et  quelques-uns  que  leur  état  de  fraicheur 
pouvait  faire  considérer  comme  bons.  Pour  le 
troisième  semis  je  ne  prenais  que  la  graine  de  ces 
deux  sortes.  Les  progrès  en  amélioration  étaient 
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alors  frappans  et  je  ponvais  déjà  dire  que  la  loi  de 
perfectionnement  qne  j'ayais  entrevaô  était  éta- 
blie sur  des  bases  solides  et  n'avait  plus  besoin 
d'être  nltérienrement  confirmée.  J'obtenais  à  coté 
de  très^bon ,  dn  très-maurais  et  da  plus  décidé- 
ment mauvais  que  je  n'avais  obtenu  dans  le  pre- 
mier semis ,  sans  toutefois  qu'il  y  eut  une  propor- 
tion gardée  entre  les  deux.  Si  Ton  supposait  que 
dans  la  graine  du  même  fruit  le  passali^le  se  par- 
tage en  meilleur  et  en  moins  bon  ,  on  aurait  une 
explication  de  ce  fait  si  singulier  que  la  graine 
de  la  même  variété  se  compose  de  partage  en 
moins  affectée  et  en  plus  affectée  pour  le  rappro- 
chement de  l'état  sauvage.  Si  cela  avait  été  autre- 
ment, la  loi  générale  de  la  relativité  en  toutes 
choses  aurait  trouvé  une  exception  dans  celui  des 
règnes  où  le  moins  de  déviation  de  la  marche 
tracée  est  à  rencontrer.  J'ai  déjà  dit,  et  je  trou- 
verai occasion  de  le  dire  encore ,  dans  quelle  pro- 
gression, aux  semis  suivans,  mes  fruits  se  sont 
améliores. 

Pendant  ce  temps,  mon  jardinier  Meuris  et 
moi,  nous  f esions^des  excursions  aux  villages  envi- 
ronnans  et  dans  les  villes  plus  ou  moins  voisines 
de  Bruxelles  avec  Tespoir  d'y  rencontrer  des  sau- 
vageons de  belle  apparence,  dont  nous  fesions 
l'acquisition  ;  et  quand  on  refusait  de  vendre,  nous 
en  cueillimes  des  greâés  et,  quand  nous  ne  pou- 
vions obtenir  ni  l'un  ni  l'autre ,  enlever  à  l'ina*  ' 
perçu  une  greffe  aurait  été  faire  un  larcin  ;  nous 
trouvions  moins  ignoble  de  voler  l'arbre  et  nous 
fesions  ce  vol.  L'un  aurait  été  un  acte  qu'on  pou- 
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Tait  cacher  y  l'autre  devait  derenir  apparent.  Il  y 
arait  la  diflEerenee  de  tromper  à  yiolenter.  Entre 
ces  deux  le  choix  n'était  pas  difficile.  Pour  le  prix 
de  Tarhre  nous  nous  mettions  ensuite  à  la  discré- 
tion du  propriétaire.  Le  Rousselet,  arbre^olé,  a 
été  obtenu  de  pareil  arbre.  Son  aspect  était  des 
plus  beaux  et  le  propriétaire  nous  disait  qu'un 
autre  sauTageon  dont  le  fruit  était  excellent  en 
arait  fourni  le  pépin.  U  fut  enlevé  au  milieu  de 
l'été.  Nous  ne  pensions  pas  alors  qu'entre  nos 
mains  un  arbre  pouvait  périr.  Les  gre£Fes  recueil- 
lies étaient  placées  sur  les  mauvais  aspects  de  nos 
semis  ou  sur  les  latérales  d'arbres  faits.  Je  cher- 
chai aussi  à  me  procurer  dans  l'intérieur  et  aa 
dehors  du  pays  et  à  l'étrangler  les  sortes  que  je  ne 
connaissais  pas.  H.  le  comte  De  Pestre  eut  la  bonté  de 
me  faire  envoyer  les  sortes  de  Tournay ,  M.  l'Abbé 
Duquesne ,  ceUes  de  Mons.  Namur  et  Liège  m'en- 
voyèrent directement  les  leurs.  Les  autres  villes 
n'avaient  pas  des  pépinières  consacrées  au  même 
article  qui  fassent  connues.  Les  sortes  de  France 
me  parvinrent  de  Hets  et,  plus  tard,  aussi  de  la 
pépinière  impériale.  De  Mets,  je  n'ai  reçu  de  neuf 
que  la  Jaminette ,  qui  était  bonne  pour  toutes ,  et 
du  Luxembourg ,  que  la  Chaptal ,  qui  était  mau- 
vaise pour  toutes.  J'avais  besoin  des  sortes  ancien- 
nes non  cultivées  chez  nous  ,  d'abord  pour  les 
connaître  et  ensuite  pour  rapporter  à  quelques- 
uns  de  leurs  caractères  les  nouvelles  sortes  que 
j'aurais  voulu  décrire.  Après  que  je  m'eusse  im- 
primé dans  la  mémoire  les  caractères  de  ces  sortes, 
je  nie  suis  débarrassé  de  leurs  arbres,  qui  étaient 
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derenus  une  charge  pour  le  jardin.  H.  le  Baron 
Délia  Faille  d'Hnyssche  ,  le  promoteur  constant 
de  mes  recherches  et  que  le  pays  Tient  de  perdre , 
en  acheta  la  plus  grande  partie.  Rien  n'est  toa- 
jonrs  bien ,  rien  n'est  longtemps  bien ,  rien  n'est 
deux  fois  bien  dans  nne  culture ,  je  pourrais  dire 
en  tout  ce  qui  est  confié  à  l'homme ,  car  de  tous 
ces  arbres,  de  toutes  les  sortes  dont  les  greffes  re- 
çues de  mes  correspondans  m'avaient  mis  en  poa- 
session ,  peu  de  chose  a  échappé  à  la  fiiulx  des- 
tructrice de  l'insouciance.  11  est  tt^  que  peu  de 
chose ,  hors  les  sortes  ani^ennes  arouées  bonnes , 
méritait  d'être  soigné.  L'esprit  de  perfectionne- 
ment qui  me  dominait  en  fut  encore  fortifié.  Cet 
esprit  a  pour  soutien  l'incertitude  du  résultat  que 
l'essai  doit  donner. 

Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  commence  ;  on  ne  laisse 
pas  s'écouler  de  12  à  14  ans  en  pure  perte  en  at- 
tendant le  rapport  d'un  premier  semis.  On  se  pro* 
cure  la  graine  d'une  sorte  récente ,  qui  nulle  part 
est  difficile  à  tronrer,  et  on  la  sème.  On  achète 
aussi  des  francs  sur  le  point  de  rapporter,  qu'en 
été  on  juge,  d'après  leur  feuille  et  qu'en  hiver , 
un  connaisseur  peut  aussi  juger  d'après  leur  bois. 
Si  les  aspects  sont  beaux  le  fruit  ne  pourra  pas 
être  mauvais  et ,  quand  même  il  le  serait  et  fut-  il 
très-mauvais ,  ce  sera  toujours  le  fruit  d'un  renou- 
velé. Dans  les  pays  où  les  variétés  de  la  Belgique 
ont  pénétré,  on  prend  la  graine  de  ces  variétés 
et  de  préférence  celle  des  plus  récentes.  On  va 
alors  vite  en  besogne  et  on  n'a  pas  sitôt  semé  que 
déjà  on  a  perfectionné. 
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Si  j  à  mon  premier  semis ,  an  liea  de  prendre 
le  pépin  des  sortes  anciennes  fines  ,  je  m'étais 
prévala  de  celui  de  Tune  ou  Fantre  des  nombreu- 
ses sortes  de  poirettes  de  graine ,  cultivées  au  pays 
wallon  et  qui,  pendant  la   saison  des  poires , 
inondent  les  marchés  de  Bruxelles ,  j'aurais  été  de 
IS  à  14  ans  plus  avancé  ;  mais  je  nourrissais  l'idée 
si  fausse  que  le  bon  devait  fournir  le  bon.  Je  ne 
fesais  pas  attention  à  la  circonstance  où  il  pouvait 
le  fournir ,  et  j'ignorais  encore  que  le  renouvel* 
lement  fesait  tout  pour  l'amélioration  et  la  qua- 
lité, rien  ;  que  renouveler  était  détourner  de  la  qua- 
lité sauvage  du  pépin  et  ramener  à  la  qualité 
domestique  du  fruit.  Ces  poirettes  dures  et  que 
Fultramaturité  rend  commestibles  pour  les  enfans 
du  peuple  misérable ,  sont  la  production  d'un  pre- 
mier semis.  Elles  sont  de  vente  facile  à  cause  qu'el- 
les sont  vendues  à  vil  prix.  Elles  remplissent  bien 
les  sacs  et,  à  force  d'être  dures,  elles  ne  sont  pas 
froissées  par  le  transport.  On  les  entrecueille  pour 
qu'elles  le  soient  davantage.  Les  arbres  en  ren- 
dent un  nombre  égal  à  celui  de  leurs  feuilles.  Les 
cultivateurs  de  ces  fruits  ont  de  bonne  heure 
compris  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  principe  de  la 
bonification  du  fruit  et  l'ont  appliqué  à  l'obten- 
tion de  leur  but  qui  est  d'avoir  toujours  du  fruit 
pareil.  Ils  ne  voudraient  pas  en  avoir  d'autre.  Ils 
ne  pourraient  l'ammener  de  loin ,  et  ce  fruit  serait 
de  vente  plus  difficile.  Ou  ne  trouverait  pas  à 
s'en  défaire  ailleurs ,  car  ce  n'est  que  dans  les 
grandes  villes  où  le  peuple  est  particulièrement 
misérable  et  où  le  riche  maintient  le  bon  à  des 
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prix  hors  de  la  portée  da  panvre.  On  sème  donc 
pour  avoir  de  ce  firuit  petit,  Tilain  et  dur.  Le 
moyen  qu'on  emploie  pour  l'obtenir  est  de  semer 
le  pépin  de  bon  fruit  ancien.  Us  saTcnt  que  s'ib 
semaient  le  pépin  du  méchant  fruit  que  celui  du 
bon  fruit  leur  fournit,  ils  obtiendraient  du  bon , 
et  le  bon  n'est  pas  dans  leur  commerce.  Ils  spécu- 
lent à  avoir  du  mauvais  comme  article.de  de- 
mande. Us  ont  du  s'imbiber  du  principe  que  le 
bon  donne  du  mauvais  et  le  mauvais,  du  bon. 
Cela  n'a  pas  dû  leur  paraitre  étrangle  puisque  c'est 
aussi  de  même  pour  le  temps;  et  cette  sorte  de 
cultivateurs  ne  voit  que  le  temps  et  ses  poires. 
Pour  eux,  tout  le  reste  passe  inaperçu.  La  poire 
seule  rapporte  de  l'argent  et  le  temps  fait  rappor- 
ter la  poire.  Us  savent  que  le  poirier  extrait  du 
bois  ne  donne  rien.  Le  rapport  abondant ,  et  qui 
l'est  au  premier  semis  comme  au  dernier,  est 
donc  une  œuvre  que  la  civilisation  par  variation 
a  introduite.  Cela  dépend  de  l'habitude  de  vivre 
en  société  ,  car  l'arbre  spontané  du  bois  rapporte 
dans  le  bois  presque  a  l'égal  de  ce  que  l'arbre 
semé  des  jardins  rapporte  dans  les  jardins.  Ce  der- 
nier serait  aussi  pauvre  en  rapport  dans  les  bois 
que  le  premier  l'est  dans  les  jardins.  Voilà  cepen- 
dant un  mode  de  se  procurer  du  méchant  en  se- 
mant le  pépin  du  bon  qui  s'est  perpétué  pendant  des 
siècles,  car  de  temps  immémorial  ce  fruit  quasi- 
sauvage  est  vendu  aux  marchés  de  Bruxelles.  Je 
ne  sais  comment  un  fait  si  notoire  et  fondé  sur 
une  si  longue  expérience  pourra  être  mis  en  ac« 
cord  avec  la  prétention  que  le  semis  ne  doit  pas 
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être  répété  pour  que  le  fruit  s'améliore.  Une  loi 
générale  pour  la  récolte  de  la  graine  à  l'usage 
des  expériences  est  de  cueillir  le  fruit  vert.  La 
graine  ne  peut  pas  être  mure.  Tous  les  semeurs  en 
plantes  fines  le  savent.  La  maturité  donne  la 
force;  la  graine  pour  ces  plantes  doit  avoir  la 
faiblesse  en  partage  et  qu'y  a-t-il  de  plus  faible 
que  ce  qui  est  resté  en  route  de  grandir?  Un 
eboux ,  une  laitue,  ne  pommerait  pas  s'il  avait 
la  force  de  monter  immédiatement  à  graine.  Pour 
acquérir  cette  force ,  il  faut  que  le  plant  couve 
sous  sa  pomme  les  rudimens  de  la  flear.  Le  plant 
malingre  monte  de  suite  étant  pressé  de  se  repro- 
duire. On  entrecueille  donc  le  fruit  pour  cette 
graine  hors  celui  d'biver  qui  s'entrecueille  lui- 
même.  On  sent  d'après  cela  combien  la  graine  du 
fruit  que  Tultra-maturité  fait  tomber  de  Tar- 
bre  doit  être  peu  propre  pour  cette  destination. 
Le  besoin  de  cueillir  par  parties  fractionnées  le 
fruit  de  premier  rapport  nous  met  en  possession 
de  beaucoup  de  graine  de  fruits  verts  et  c'est  peut^ 
être  à  cela  que  l'apparition  de  fruits  extraordi- 
nairement  bons  est  due. 

Quand  dans  l'amélioration  obtenue  par  le  semis 
on  n'a  considéré  que  le  fruit,  on  a  oublié  le  prin- 
cipal ,  qui  est  le  retour  de  l'arbre  à  l'état  de  santé, 
retour  duquel  dépend  le  maintien  du  fruit  dans 
ses  qualités  acquises.  On  dmt  encore  y  voir  cette 
autre  particularité,  à  la  fois  curieuse  et  agréable , 
que  jamais  en  espèces  poire  et  pomme  et  aussi 
prune ,  qui  sont  les  trois  sortes  dont  il  existe  le 
plus  de  sous-espèces  dans  la  nature ,  non  seulement 
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une  Tariété  ne  se  réproduit  jamaû  identique  de 
sa  propre  ^aine  mais  que  jamais  sa  pareille  n'est 
produite  de  la  gpraine  d'autres  yariétés.  Les  formes 
se  rapprochent  bien  de  Tune  ou  l'autre  sous-espèce 
mais  ne  sont  jamais  les  mêmes.  Cela  était  surtout 
dans  le  principe  lorsque  la  bonification  commen- 
çait à  se  dessiner  largement  ;  c'est  ce  rapproche- 
ment de  forme  qui  m'a  permis  de  donner  comme 
générique  le  nom  spécifique ,  trivial  si  Ton  reut , 
le  nom  de  la  yariété  qui  comme  sous-espèce  ayait 
le  pins  de  rapport  ayec  le  nouyeau  fruit.  De  là  sont 
nés   le  colmar-Del?igne  9   la    calebasse^Bosc ,  le 
doyenné-Sentelet ,  le  rousselet-Theuss  etc.  Depuis, 
les  formes  se  sont  tfouyées  moins  prononcées  ;  il 
semble  qu'à  mesure  qu'on  ayance  en  amélio- 
ration xlu  fruit  on  ayance  en  yariation  de  sa 
forme  ;  en  d'autres  termes,  que  plus  on  s'éloigne 
de  Vétat  sauyage  plus  les  formes  de  cet  état  s'ef- 
facent. Il  y  a  maintenant  une  fusion  si  grande  de 
formes,  qu'on  ne  saurait  plus  dire  laquelle  prédo- 
mine et  qu'on  est  embarrassé  dans  le  choix  de  la 
sous-espèce  à  lamelle  un  nouyeau  fruit  doit  être 
rapporté.  Leç  sayeurs  aussi  sont  différentes  pour 
toutes  les  sortes.  Il  n'y  a  que  le  fondant  ou  le 
beurré  qui  ne  peut  yarier  sans  qu'une  yariété 
soit  réputée  mauyaise,  s'entend ,  pas  assez  bonne 
pour  être  conseryée ,  pour  ne  pas  être  répudiée. 
L'expression  de  cette  qualité  deyrait  se  trouyer 
en  tète  de  toute  mention  de  poire  nouyelle  qu'on 
liyre  à  l'attention  des  amateurs.  C'est  une  enseigne 
de  recommandation  qui  seule  peut  inspirer  la 
confiance.  Sans  ce  préalable ,  tout  ce  qui  suit  ne 
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présente  pins  d'intérêt.  C'est  nne  sarear,  si  saveur 
cette  qualité  peut  être  nommée,  qui  plait  à  tontes 
les  bonches^-et  il  n'j  a  qu'nn  parfum,  qui  est 
celui  de  musc ,  qui  puisse  ne'pas  trouver  des  par- 
tisans. Tout  antre  goût  supposé  déplaisant  aux 
uns  et  plaisant  aux  autres  est  un  manque  de  qua- 
lité et  un  motif  de  réprobation.  Quand  dans  la 
poire  la  forme  du  fruit  se  rapproche,  celle  du 
port ,  du  bois ,  de  la  feuille ,  dans  le  rapport  que 
le  rapprochement  est  plus  g^and,  le  plus  souvent 
s'éloignent.  Le  port ,  le  bois,  la  feuille  de  la  cale- 
basse-Bosc  n'ont  rien  qui  rappelle  la  calebasse 
ordinaire  et,  ni  de  loin ,  ni  de  près,  la  sous-espèce 
calebasse  des  bois.  Les  variétés  de  la  sous-espèce 
colmar  conserve  le  moins  infréquemment  une 
rassemblance  de  feuilles.  La  Sylvestre ,  qui  est 
une  variété  très-prononcée  de  cette  sous-espèce , 
les  passecolmars  contemporains,  la  Wurtemberg 
et  autres  sont  dans  ce  cas,  mais  le  colmar-Des- 
champs  s'en  éloigne,  et  les  colmars  Navez  et  Nelis 
en  sont  les  plus  distans  possible.  Ce  sont ,  parmi 
les  sauvageons  de  belle  apparence ,  les  aspects  du 
colmar  et  du  saint-germain  qui  donnent  le  fruit , 
ou  le  plus  parfait ,  ou  le  plus  médiocre.  J'ai  plus 
d'une  fois  eu  des  simili-colmar  et  des  simili-saint- 
germain  si  beaux  que  pour  aucun  argent  je  ne 
m'en  serais  défait  et  dont  le  fruit  n'a  en  rien 
répondu  à  ce  que  l'arbre  promettait.  Ces  col- 
mars  ne  sont  tels  que  de  forme  ;  pas  un  seul  parmi 
le  grand  nombre  que  j'en  ai  gagné ,  ne  Test  de 
goût.  Aussi  bons ,  meilleurs,  mais  pas  les  mêmes. 
Dans  Tespèce-pommier  c'est  également  ainsi  ;  la 
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forme  y  le  gont ,  le  port ,  la  feuiUe  varient.  Oa  ob- 
tient les  proches  de  toutes  les  variétés ,  p^s  nn  senl 
identique  de  forme  et  de  goût  On  n'a  pas  repro-» 
duit  purs  le  calville  blanc ,  pas  le  pépin  d'or , 
aucune  des  bonnes  reinettes.  On  a  eu  des  variétés 
de  leurs  sous-espèces.  Je  me  suis  plaint  de  ne  pas 
avoir  vu  reparaitre  le  courtpendu ,  qui  est  une 
sorte  de  reinette  à  courte  queue ,  œsda  j'aurais  pu 
élever  la  même  plainte  à  l'égard  des  sortes  que  je 
viens  de  nommer.  Il  est  vrai  que  j'ai  obtenu  beau- 
coup de  simili-calville,  des  simili-reinette,  pas 
absolument  des  simili-pepin  d'or.  Les  simili-belle- 
fieur  sont  fréquens  ;  la  belle-fleur  pure  reste  encore 
à  naitre  :  elle  ne  naitra  pas.  Les  formes  de  l'espèce 
pommier  se  confondent  encore  bien  plus  que 
celles  de  l'espèce  poirier.  Elles  s'embellissent  dans 
la  suite  des  semis  ,  et  dès  les  premiers  semis  on 
rencontre  des  formes  de  réprésentation  à  côté  de 
beaucoup  d'informes,  des  formes  de  pieds  sauvages, 
considérablement    augmentées   en  volume.    La 
pomme-cérise  nait  du  pépin  de  la  pomme  ordi- 
naire. J'en  ai  obtenu  des  cerises  doubles  et  triples 
et  que  pour  le  goût  on  préforait  aux  meilleures 
sortes  ordinaires.  Plusieurs,  dans  leur  propagation 
par  la  greffe ,  ont  doublé  et  sous-doublé  leur  fleur. 
Je  ne  sais  pas  ce  qui  nait  de  la  pomme-cérise.  Je 
n'en  ai  jamais  semé.  Dès  l'instant  que  j'ai  vu  que 
la  pomme  s'améliorait  si  promptement  j'ai  cessé 
de  m'en  occuper.  Je  crois  l'avoir  déjà  dit;  J'en 
fesais  même  si  peu  de  cas  que  rarement  j'en  joi- 
gnais à  mes  envois  en  greffes  de  poires.  Dans  le 
désastre  de  mon  jardin  il  en  a  péri  par  centaines , 
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corps  et  bien.  Je  dis  corps  et  bien  parce  qu'il 
n'en  àrait  pas  été  distribué  des  greffes.  Si  j'ayais 
pu  dans  le  lointain  prévoir  la  possibilité  que  des 
cluMes  aussi  précienses  auraient  pu  être  détruites 
de  gaieté  de  coonr  et  sacrifiées  sans  apparence  de 
besoin ,  j'aurais  distribué  du  tout  des  greffes  et 
tout  aurait  été  sauyé.  Les  prunes,  si  dfifférentes 
dans  leurs  £<gmesj  ne  sont  également  pas  dispo- 
sées à  se  reproduire  identiques  à  moins  d'être  in- 
digènes au  lieu.  La  reine-clande,  qu'on  prétend 
ainsi  se  reproduire ,  ne  renait  pareille  que  de 
forme;  pas  de  rolome,  pas  de  couleur ,  je  n'ose 
eomparatiyement  dire ,  pas  de  saveur;  la  distance 
6st  trop  énorme  ponr  faire  une  tentative  de  rap- 
pH)chement  On  a  des  prunes  rondes ,  plos  petites , 
pales ,  charnues  et  avec  eau  fade.  Reconnait-on  à 
oe  portrait  les  descendons  légitimes  de  l'excel- 
lent e  reine-claude  ?  Mais  qu'on  sème  de  ces  des- 
oendans ,  au  second  ou  troisième  degré ,  on  aura 
de  toutes  les  formes  imaginables.  J'ai  planté  une 
vingtaine  de  noyaux  de  la  prune-waterloo,  qui 
Appartient  à  la  sous-espèce  prune-d'œnf  (eyer« 
jnruym).  Le  semis,  qui  existe  encore,  a  produit  de 
tout  et  jusqu'à  du  saint-jnlien ,  hors  un  simili- 
œuf.  De  S  noyaux  de  descendance  de  reine-claude 
au  S«  degré,  l'un  a  donné  un  simili-waterloo,  qui  est 
la  prune  d'octobre ,  l'autre,  une  reinè-claude  pres- 
que noire ,  délicieasa ,  et  le  troisième  n'a  pas  levé. 
T&ut  ««I  dam  tout  est  un  axiome  dont  la  vérité  ne 
trouverait  nulle  part  une  application  aussi  étendue 
que  dans  les  espèces  fruitières  qu'on  régénère  par 
le  semis.  C'est  comme  au  temps  des  mœurs  simples 
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où  l60  simili-ancêtres  se  reprodaisaient  de  loui  en 
loin  dans  les  familles  pures.  Si  les  arbres  froitieiv 
n'avaient  pas  conservé  cette  simplicité  de  mœurs  ^ 
si  leor  descendance  n'était  pas  restée  sans  tache  ^ 
si  I  comme  on  yeut  Tayolr ,  la  yariation  était  néoes*- 
sairement  liée  à  la  prostitution ,  alors  les  aimilip 
formes  seraient ,  ni  si  sonyent  reproduites,  ni 
reproduites  à  d'aussi  longs  interyalles.  D'ailleurs, 
une  consécpence  de  ce  on  veut  Favoir  serait 
que,  pour  avoir  une  reproduction  en  identiques 
il  suffirait  de  faire  vivre  une  sorte  à  distanoe 
respectueuse  de  ses  pareils.  Deux  noyaux,  deux 
amandes  si  l'on  veut ,  Tamande  double  de  la 
même  pêche,  du  même  abricot,  de  la  même 
prune',  de  la  même  cerise,  donnent  les  fruits  les 
plus  di£Férens  entre  eux  et  du  fruit  de  la  mère.  Ces 
amandes  ont  donc  été  fécondées  adultérinement 
par  deux  variétés  différentes  de  la  même  espèce? 
Hais  qu'on  examine  a^ant  leur  épanouissement 
beaucoup  de  fleun  d'arbres  fruitiers,  qu'on  en 
soulève  les  pétales,,  on  trouvera  les  étamines  oouiw 
bées  vers  le  pistil,  inclinées  sur  lui  avec  presse  ^ 
collées  dessus,  et  les  pétales  qui  semblent  protéger 
le  mystérieux  accouplement  contre  toute  injure 
extérieure.  L'acte  de  la  fertilisation  étant  con- 
sommé ,  aussitôt  les  pétales  se  retirent  II  faudrait 
donc  encore  que  les  fleurs  qui  sont  dans  ce  cas  se 
reproduisissent  identiques  du  semis  de  leur  gri^ine^ 
Aux  espèces  qui  se  propagent  par  plus  d'une  voie 
natorelle ,  la  nature ,  VEire  dans  la  prévision  du* 
<tuel  était  la  naissance  de  l'homme,  n'a  pu  donner 
la  fécondation  étrangère  comme  moyen  de  varier,- 


C'aurait  été  ajouter  un  moyen  dont  les  effets 
changent  à  un  dont  les  effets  sont  iminutables  ; 
elle  aurait  étayé  la  constance  de  l'inconstance, 
donné  pour  compagnon  Téphémère  à  l'impérissa- 
ble. Elle  a  réservé  ce  moyen  de  variation  passagère 
aux  plantes  qui ,  ne  se  propageant  que  par  une 
seule  voie  ,  n'ont  pu  contracter  la  variation 
durable.  Tout  a  été  prédisposé  pour  l'apparition 
de  l'homme  sorti  de  l'état  de  nature.  Les  plantes 
ont  eu  la  mission  de  varier,  et  leurs  produits, 
ainsi  que  des  parties  d'animaux,  celle  de  chan* 
ger  de  caractère  et  de  qualité  à  l'usage  et 
par  Findustrie  de  la  créature  homme.  Quelle 
parité  y  a-t-il  entre  un  fruit  varié  et  un  fruit 
sauvage,  entre  un  légume  cultivé  en  sol  étranger 
et  son  pareil  spontanément  levé  en  sol  indigène , 
quelle  entre  le  raisin  et  le  vin ,  entre  le  grain  et 
le  pain ,  entre  un  légume  cuit  et  un  légume  cru , 
entre  de  la  viande  cuite  et  de  la  viande  crue  ? 
Aucune ,  et  si  Thomme  n'avait  pas  dû  naître ,  la 
propriété  d'éprouver  ces  changemens  n'aurait  pas 
été  donnée  à  la  matière. 

En  parlant  d'arbres  dont  le  fruit  n'a  pas  répondu 
aux  espérances  que  sa  forme  avait  fait  concevoir 
j'aurais  du  prémunir  contre  la  précipitation  des 
jugemens  et  prêcher  une  foi  entière  dans  le  té- 
moignage rendu  par  un  bel  aspect  J'ai  bien  sou- 
vent supprimé  ce  qu'à  la  révision  j'aurais  conservé. 
Les  plus  beaux  sauvageons  peuvent  par  une  in- 
fluence du  sol  être  empêchés  de  manifester  tout 
le  bon  que  leur  fruit  renferme.  Quand  rien  ne 
manque  à  la  belle  apparence  du  pied  rien  ne  peut 
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manquer  à  la  bonne  qualité  du  fruit  An  temps  où 
sur  latérales  de  pieds-mères  qui  avaient  marqué 
en  médiocre  nous  greffions  des  promettans  qui 
n'avaient  pas  encore  donné  fruit,  nous  avons  plus 
d'une  fois  vu  par  les  brindilles  et  les  épines  mar-    . 
quer  en  bon  ce  qui  d'abord  avait  marqué  en 
médiocre.  Cette  ressource  de  conservation  était    ' 
perdue  lorsque  le  pied  à  supprimer  était  greSé 
sur  tige  par  une  sorte  reconnue  bonne  et  qu'on 
Toulait  soumettre  à  l'épreuve  de  la  greffe.  La  greffe 
de  la  Ifelis  occupe  un  aspect  de  St-6ermain  dont 
nous  avions  jugé  le  fruit  médiocre  et  que  dépuis 
nous  avons  propagé.  La  Nelis  y  a  perdu  en  qualité 
mais  Y  a  gagné  en  volume.  Je  suis  tirop  ortbodoxe 
en  matière  de  pomonomie  pour  l'attribuer  à  une 
influence  du  pied  sur  la  greffe.  L'admission  de 
cette  influencé  conduisait  dans  le  cas  présent  à  la 
conclusion  d'une  influence  en  mal  opérée  par  le 
bien  et  au  conseil  de  choisir  pour  la  greffe  plutôt 
le  pied  d'aspect  mauvais  que  celui  d'aspect  bon , 
ce  qui  à  été  contradictoirement  jugé  par  nos 
expériences  sur  les  sortes  de  pieds  qui  réagissent 
en  augmentation  ou  en  diminution  des  volumes  ; 
mais  ce  qui  est  arrivé ,  c'est  que  par  la  bonté  du 
fimit  sauvage  combinée  avec  d'autres  causes  la 
Nelis  est  devenue  double  par  exception  à  la  règle 
observée ,  à  moins  que  le  pied  de  dessus  lequel  la 
greffe  avait  été  abattue  n'ait  déjà  été  d'âge  à 
pouvoir  compter  comme  intermédiaire  entre  le 
vieux  et  le  neuf.  Depuis  que  j'ai  soupçonné  cette 
caose  de  détérioration ,  j'ai  fait  greffer  la  Nelis 
ailleurs.  EUe  a  toute  sa  sapidité ,  tout  son  parfum , 
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tx^ais  son  fp^claxit  est  deyeim  da  cassant  et  son 
volume  e^t.d^yena  soot-^doiiJile.  JVii  de  plus  vu 
que  les  autres  sortes  Tenues  da^is  le  même  terrain, 
él^n,^  greffées  dai^  un  autre  jardin,  augmentaient 
en  valeur  et  que  je  les  avais  toutes  jugées  au- 
dea^ooB  de  ce  qu'elles  valent»  l^e  chose  heureuse 
pour.la  .conservation  en  pureté  des  bonnes  sortes 
nouve^es  «erait  de  pouvoir  les  propager  par  bou- 
i^mi  moins  heureux  pour  le  même  objet  serait 
de  pouvoir  les  multiplia  par  drageons  à  cause  de 
1^. ponte  de  ceux-ci  an  répululage.  Nous  avoué 
djéjsL  dit. que  les  nouvelles  variétés,  de  poires^ 
greffées  sur  cognassier,  meurent  au  premier  rap- 
pprt  auquel  elles  se  livrent,  et  que  pendant 
quelques  années  elles  répugnent  à  vivre  sur  franc 
djd.leur  espèce  ;  que  le^^^nouveHes  sortes  en  espèce 
pomme  s'accommodent  bien  du  paradis  et  du 
dQucin ,  mais  que  leur  volume  7  grossit  et  que 
Içur  chair  s'y  affiae  ainsi  que  cela  arrive  aux 
sortes  anciennes  sur  ces  mêmes  pieds.  Ces  sortes  y 
tifouventun  IVbu  de  repos  et  s'y  soulagent  dans/ 
une  partie  de  leurs  maux*  Le  poMer  ,  pour 
beaucoup  de  ses  variétés  anciennes ,  trouve  ce 
nièmere]^8  sur  cognassier  et  s'y  amâiore,non 
d^ns  son  pépin ,  non  dans  Vétat  valétudinaire  de 
son  bois,  mais  dans  le  volume  et  dans  la  chair  de 
SQU  fruit  n  y  a  gain  pour  la  grosseur  et  pour 
la^  saveur.  Le  pejûn  reste  intact  II  est  sur  la  route 
de  cQqu'onnomme  son  retour  vers  l'état  sauvage 
et  rien  ne  peut  Ten  délounier  ;  plus  il  marchera 
pl|l8.  il.  s'en,  approchera  ^et  plus  il  lui  faudra  du 
tçQips  pour  en  revonir/Cest  pourquoi  une  variété 
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qui  n'est  'pas  encore  près  d'y  anirér  donne  phis 
▼ite  du  bon  fruit  ;  ce  sont  les  sortes  dont  Fexistenee 
ne  date   pas  de   très-loin  qui  immédiatemeht 
penrent  procréer  nn  de  ces  frtiits  bons  que  je 
nomme  de  bonne  fortune.  L'âge  de  décrépitude 
se  signale  dqà  dans  le  pépin  ayant  qu'au  frtdt^t 
à  l'arbre  il  soit  encore  perceptible.  Queibtitlepéid 
de  la  dégénérescence  est  supporté  par  te  pi^pin 
comme  partie  intégrante  du  fruit,  réâtJltè'de  Ce 
que,  après  le  premier  seniis,  l'iaiibre  s'est  dé]à 
débarrassé  de  tous  ses  vices,  tandis  qu'il  fkut  au 
pepîn  et  à  son  péricarpe,  le  fruit ,  encore  plusieurs 
semis  ayant  d'arriver  si  loin.  Les  espèces  fines  dont 
plutôt  afFectées  que  celles  gro^ières.  Les  fondantes 
le  scmt  plutôt  que  les  cassantes;  les  à-cuire  le  sont 
les  derhi^res  de  toutes.  Cest  pourquoi  les  pépins 
de  celles-ci  donnent  plutôt  que  Cetix  des  deux 
autres  qualités  des  isdrtes  bonnes ,  et  les  cassantes 
plutôt  que  les  fondantes.  Ce  n'est  pas  numérique- 
ment ou  par  nombre  d'années  que  se  compte  l'âge 
d'une  variété  ^  mais  d'après  le  temps  qu'elle  ém* 
ploie  pour  tomber  en  défaîUenCe  ;  ôr ,  une  à  cuire 
dont  la  carrière  de  Vie  serait  de  4  siècles  serait 
après  S  siècles  encore  aussi  jeune  qu*tiï]i:e 'fondante 
dont  le  terme  de  vie  serait  de  S  siècles  et  qui 
serait  parvenue  à  Tàge  de  IHO  ans.  Le  retour  vers 
cequ'une  sorte  a  été  est  ce  qui  la  fait  Varier. 
Elle  peut  y  arriver  ou  restcôr  en  toute  sùiiraht  que 
son  renouvellement  a  été  poussé  asseïlôin  bu  à  été 
arrêté  trop  vite.  On  peut  dite  que  les  yariét&  ont 
au  bout  d'un  certain  nombre  d'années  épuisé 
dans  leur  pépin  ou  autre  graine  tout  ce  qu'à  leur 
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naissance  elles  avaient  acquis  en  qualité  de  firait 
domestique,  et  qu'après  cette  perte  elles  sont  tom- 
bées dans  un  état  voisin  de  l'état  de  nature.  Cest 
de  cet  état  qu'il  faut  les  ramener  par  de  fréquens 
semis.  C'est  en  ce  peu  de  mots  que  se  renferme , 
et  la  théorie ,  et  la  pratique  de  l'art  de  procréer 
de  bons  fruits  nouveaux.  'Quelque  souffrante  que 
soit  une  sorte  ancienne ,  sa  graine  ne  reste  pas  en 
défaut  de  lever.  C'est  que  cette  graine  seule  est 
saine  et  que  la  nature  sauvage  y  a  repris  son 
empire.  L'arbre  et  la  chair  de  son  fruit  sont  ma- 
lades sans  pour  cela  avoir  changé  d'apparence,  Ib 
restent  les  mêmes  aussi  longtemps  qu'ils  sont 
greffés ,  mais ,  une  fois  semés,  l'arbre  se  rajeunit , 
et  le  fruit  s'associe  à  la  condition  de  sa  graine , 
laquelle  doit  être  revenue  à  l'état  domestique 
pour  que  la  chair  du  fruit  y  revienne.  La  graine 
a  un  mode  de  souffrir  à  elle,  différent  de  celui 
de  l'arbre  et  du  fruit  et  qui  est  même  l'opposé  de 
ce  mode.  La  graine  se  fortifie  et  s'assainit  puisque 
ses  productions  sont  fortes  et  saines  tandis  que  les 
deux  autres  parties  s'affaiblissent  et  que  leurs 
productions ,  qui  sont  leurs  greffes ,  sont  encore 
plus  malades  qu'elles  ;  d'où  l'on  voit  que  tout  se 
fait  dans  la  graine,  par  la  graine  et  pour  la  graine. 
L'âge  de  l'espèce,  si  elle  est  fruitière,  la  bonifie 
dans  le  sens  de  la  nature ,  mais  l'empire  dans  le 
sens  de  l'art.  L'aspect  de  l'arbre  n'est  pas  plus 
sauvage  au  moment  de  naitre  qu'il  le  sera  dans  la 
suite.  Le  fruit  de  pareil  arbre  participe  seul  de 
l'état  abject  de  la  graine. 
J'ai  dit  que  les  fruits  de  Hons  ont  longtemps 
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existé  sans  être  eonntis  dans  le  restant  de  la  Belgi- 
qne  et  en  France ,  dont  Hons  est  nne  si  proche  voi- 
sine. Chez  nous  on  est  pea  commnnicatif  et,  avant 
qne  notre  caractère  de  peuple  indépendant  ne  fut 
changé,  les  rapports  de  personne  à  personne  étaient 
très-bornés.  On  vivait  en  famille  et  on  évitait  de 
se  répandre  au  dehors.  Dans  ce  temps-là  les  peu- 
ples paisiblement  libres  imputèrent  de  tendance 
à  la  domination  toute  prétention  à  nne  supério- 
rité par  laquelle  on  aurait  cherché  à  se  faire 
prévaloir.  Ils  trouvaient  cette  tendance  dans  les 
petites  comme  dans  les  grandes  choses,  et  la  dis- 
tribution de  greffes  d'une  sorte  par  soi  gagnée 
à  un  certain  nombre  de  personnes  comptait  pour 
telle.  On  se  fesait  un  mérite  de  la  reserve  et  un 
devoir  de  ne  pas  se  montrer.  On  ne  vivait  tran- 
quille qu'aussi  longtemps  que  Son  nom  n'était 
pas  prononcé  en  public.  Delà  venait  que  tout 
passait  inaperçu  et  que  ce  que  le  génie,  le  hasard 
ou  la  patience  enfantait  périssait  au  lieu  où  Fin^ 
vention  avait  pris  origine.  On  ignorait  à  Bruxel- 
les qu'à  10  lieues  de  là  il  existait  d'excellentes 
poires  provenues  de  semis.  On  fait  chez  nous 
pour  le  plaisir  de  faire  et  on  se  contente  d'avoir 
fait  On  ne  divùlge  pas  ce  qu'on  a  trouvé.  Réussir 
est  ce  qu'on  cherche  et  après  le  succès  on  n'a  plus 
le  souvenir  d'avoir  trouvé.  La  découverte  ne  montre 
plus  ce  qu'elle  a  conté  d'effort  à  faire,  la  peine 
passée  devient  peine  oubUée.  L'esprit  du  Belge 
est  de  rechercher  des  choses  difficiles  et^  après  les 
avoir  trouvées^  faute  d'avoir  une  langue  pour 
les  publier  ,  il  les  confie  à  sa  mémoire  et  ne 
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le?  oopsigne  pas  même  par  écrit  Dan«  le  pea 
qail  écrit  il  s'attache  an  fond  et  néglige  les 
formes.  Ja  chose  est  tout  pour  loi,'  le  langage, 
rien.  Je  parle  des  Belges  dont  la  langue  est  le 
flamand  et  qui  par  mplheur  sont  ceux  à  qui  les 
grandes  inventions  sont  dueis.  Si  les  bons  fruits  de 
Kons  ayaient ,  dès  le  principe  de  mes  expériences, 
p\é  connus  j'aurais  pu  faire  mes  semis  avec  de 
la  graine  de  Itons  ;  j'aurais  franchi  un  long 
intervalle,  car  à  c^te  époque  j'étais  pour  le 
perfectionnemeut  encore  à  peine  arrivé  si  loin  ; 
mais  après,  j'ai  fait  des  progrès  plus  rapides 
que  je  n'aurais  pu  faire  en  employant  la  graine 
de  Hlons,  à  ç^use  que  mes  renouvellemens  étaient 
plus  récens,  que  la  succession  u'avsUt  pas  été 
interrompu^  et  que  la  graine  d'un  fruit  moins 
bon  mais  plus  tard  gagné  a  une  supériorité  sur 
Id  graiue  ^'uu  fruit  meilleur ,  mais  de  naissance 
ç^oius  firaicbe.  Les  fruits  de  Mons  que  j'ai  cités 
nç  comptent  pa3  moinsde  ll|4  de  siècle  d'existence, 
fions  ^1  a  depuis  gagné  des  égaux ,  et  des  dif* 
ferons,  je  n'cm  pa»  dire  des  supérJeurs,  de 
ceui;-ci.  De  cet  deieniers  j'ai  employé  le  pepiu , 
m^^é  qu'à  l'époque  oi  oei^  réoeos  out  été  obte- 
nus ,  le  pépin  des  n»ene  fui  ]^us  récent  que  le 
leur.  J'avais,  déjà  deux  Sm  remeuvelé  san»inter^ 
ruption  et  eu  Ugae  directe»  Mas  SrmUk  étaient 
pins  tard  gagnés  et  «ea  sems  «v«eBt  été  plus 
souvent  répétés;,  des  MJtres  j'ai  peu  aemé  avec 
le  but  d'améliorer  le  fiwt  Améliorer  et  ftire 
vaifier  doivent  être  A  peu  près  syaociyaMs  dans 
notre  langage,  car  un  fruit  varie  toujomw  mais  ne 
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s'améliore  ^e  lorsqu'il  n'est  pas  parfait  On  ne 
saurait  dire  des  fruits  de  Mons  qu'ils  peuvent  être 
améliorés.  Ils  sont  aussi  parfaits  que  possible. 
L'objet  que  désormais  on  peut  avoir  en  tue  est 
de  gagner  des  pareils  ^i  qualité ,  mais  des  diffé- 
rons en  forme  et  en  sarear.  La  variation  ne  plaît 
pas  moins  ici  que  partout  ailleurs»  On  aime  d'avoir 
des  goûts  différens  pour  pouvoir  eboisir  oelui  qui 
plait  davantage.  Dans  rm  fruit  récent,  surtout  si  ce 
fruit  est  une  poire ,  la  variation  s'exerce  sur  le 
même  individu,  car  il  reste  des  années  à  s'arrêter 
à  une  saveur  définitive  et  souvent  à  se  donner 
une  forme  invariable.  On  a  pendant  ce  temps 
autant  de  goûts  différens  que  l'arbre  a  des  rap* 
ports.  Le  fruit  ne  cesse  de  changer  que  lorsqu'il 
ne  peut  plus  s'améliorer.  11  se  fixe  à  son  point  de 
perfection  ultime.  La  poursuite  de  cet  objet  con- 
duit au  résultat  d'améliorer  quand  on  ne  pensait 
qu'à  faire  varier. 

Si  les  fruits  de  Mons  avaient  de  suite  étérépan^ 
dus  en  Belgique  et  en  France,  encouragé  par  un 
exemple  si  frappant  de  succès ,  partout  on  se  serait 
livré  à  des  recherches  pour  en  obtenir  de  pareils 
et  j'aurais  trouvé  fait  ee  que  beaucoup  plus  tard 
j'ai  dû  «[Ureprendre  de  faire.  Dans  le  brillant  de 
.  ses  succès,  Bons  avait  une  8ôeiélé  qui  remettait 
une  médaille  en  argœt  à  l'effigie  du  patron  des 
jardiniess  à  tout  pomanome  qui  gagnait  une 
poire  esUmée  bonne  au  jugement  de  la  Société. 
C'était  une  distinction  honorifique  qui  devait  en- 
GoxuEager  aux  essais^  Ces  essais  avaient  commencé 
à  se  fidre  lorsque  les  fortifications  âévées  autour 
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de  la  Tille  ont  enyahi  tous  les  jardins  et  détrait 
tons  les  arbres.  Ce  désastre ,  en  fesant  cesser  le  bat 
de  la  Société,  a  da  en  entrainer  la  cbute.  Qae' 
n'était-on  pas  en  droit  d'attendre  des  efforts  de 
cettjg'ville  généreuse  marchant  de  pair  ayec  les 
miens  pour  conduire  Fespèce-poire  à  sa  plus  haute 
perfection?  mais  l'artisan  de  tout  le  mal ,  le  pré- 
texte du  bien ,  en  a  autrement  ordonné. 

Naguères,  en  Allemagne,  les  poires  étaient  de 
si  peu  d'estime  que  dans  les  demandes  de  greffes 
qu'on  me  fesait  il  y  avait  recommandation  d'en* 
Yoyer  plutôt  des  pommes  que  des  poires.  Cela 
prouvait  que  les  bonnes  poires  n'y  étaient  pas  con- 
nues. On  attachait  beaucoup  de  prix  à  la  Hoyers- 
werda,  petite  poire  très<fbndante,  mais  peu  sapide, 
et  fortement  musquée  ^  à  la  Gaithirtel,  qui  a  dis- 
paru dans  l'inondation  de  ma  pépinière  de  Lou- 
Tain  y  9  la  Stuttgardt ,  qui  est  un  rousselet  et  qui 
s'est  perdue  dans  mon  délogement  de  Bruxelles,  et 
à  un  petit  nombre  d'autres  fruits  nationaux. 
L'autre  fruit,  et  en  espèce-poire  comme  autre, 
était  nommé  fruit  français ,  franzobst.  C'était  un 
titre  à  la  recommandation  qu'on  trouvait  en  tète 
de  tous  les  catalogues  de  vente.  Depuis  que  les 
fruits  de  la  Belgique  ont  pénétré  dans  ce  pays  et  y 
ont  été  généralement  répandus ,  les  goûts  ont 
changé  et  à  leur  tour  les  poires  ont  été  préférées 
aux  pommes.  Les  dernières  demandes  ne  conte- 
naient mêmes  plus  l'invitation  de  joindre  des 
pommes. 

Les  fruits  de  la  Belgique  ont  commencé  à  être 
connus  par  le  Catalogue  de  la  pépinière  de  la 
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fidélité,  où  ne  se  tronrent  qa'en  nombre  minime 
les  bonnes  sortes  obtenues  par  moi  ;  par  le  Garten- 
Hagazin  ;  par  les  Annales  générales  des  Sciences 
physic[aes,  qae  j'ai  publiées  conjointement  ayec 
M.  Bory  de  Saint-Yincent,  qui  pourra  rendre  témoi« 
gnage  de  ce  qu'était  ma  pépinière  de  Bruxelles , 
et  ayec  M.  Drapiez  ;  par  la  RoTue  des  Revues  de 
9L  Jobard,  où  j'ai  donné  «plusieurs  descriptions 
ayec  figures,  et  par  les  D^criptions  des  fruits  a 
pépin  cultivés  en  Allemagne,  de  IL  Diel  (sfstema- 
tische  Beschreibung  der  vorzugLicbsten  in  Deut- 
achland  vorhandenen  kemobstsorten  )  dont  il  a 
paru  24  volumes.  Dans  toutes  les  mentions  et  des- 
criptions des  nouveaux  fruits  belges  que  j'ai  faites , 
j'ai  toujours  eu  la  courtoisie  de  parler  autant ,  si 
pas  plus,  des  fruits  des  autres  que  des  miens.  Je 
me  disais  ,  ils  ont  tout  le  temps  de  venir  à  leur 
tour.  Je  ne  prévoyais  pas  alors  l'arrêt  d'extermi« 
nation  qui  devait  les  frapper.  J'oublie  de  parler 
du  Catalogne  des  cultures  de  Bruxelles  que  j'ai 
publié  en  18SS. 

En  France ,  Bosc  avait  déjà  mentionné  le  jeune 
fruit  belge,  mais  c'est  surtout  H.  Poiteau  qui  a 
appelé  l'attention  sur  ce  fruit  Ce  que  pour  l'ac- 
créditer a  fait  l'illustre  botaniste-pomologue  de 
France,  est  trop  récent  pour  que  je  doive  le  dire. 
Parmi  les  amateurs  en  France ,  M.  Léon  Leclerc, 
de  Laval^  M.  Bonnet,  de  Boulogne^sur-mer ,  M.  De 
Maraise,  d'Authonne  et  plus  tard,  M.  Noisette,  ont 
accueilli  avec  faveur  les  fruits  belges.  M.  Bonnet 
a  plusieurs  fois  fait  le  voyage  de  Louvain  pour 
venir  lui-même  en  cueillir  des  greffes.  De  son 
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ardeur  pour  la  science  sera  résulté  que  ma  pépi* 
oière,  détruite  à  LouTain,  renaîtra  à  Boologne 
et  y  â  ce  n'est  en  totalité ,  du  moins  en  bonne 
partie.  La  Société  d'horticulture  de  Lille  |ie  leur 
a  pas  fait  moins  d'acceuiL 

J'ai,  dans  le  principe,  trour^é  bien  blng  le 
temps  que  mes  sauvageons  restaient  à  dontier  leur 
fruit;  d'autres  ont  dû  éprouver  la  même  impa- 
tience ,  mais,  comme  on  peut  setnw  tous  lén  ma, 
et  que  ceux  qui  se  livrent  à  des  essais  d'améliora- 
tion ne  laissOTont  bien  certainement  pas  passer 
une  année  sans  répéter  le  semis,  répo£[iie  d'un  pre- 
mier rapport  atteint  -,  on  peut  compter  d'en  avoir 
tous  les  ans.  Ceux  qui  voudrdîtit  selner  la  gi^aiile 
des  dernières  nouvelles  sorles'auronrt  du  ïruît  au 
bout  de  B  ans  et  ne  discontinueront  pas  d'en  avoir 
d'année  en  ^année   s'ils  n'interrompent  pas  le 
semis.  La  différence  pour  le  temps  à  attendre  est 
de  S/8,  n  y  aura  de  plus  cét^e  différence  que  le 
fruii  qui  dans  le  prîncipe  était  i^néralement 
mauvais  sera  maintenant  généralenient  bon.  Cette 
différence  est  encore  plus  ^nde  que  celle  de 
rage  auquel  le  franc  rapporte.  Le  but  de  mes 
expériences  n'a  pasuniq[uement  été  de  fiaîre  naitre 
par  bonne  fortune ,  et  de  1  pied  sur  des  milliers  de 
pieds  Y  une  bonne  poire.  D'autres  avaient -eu  cette 
bonne  fortune  avant  moi  et  tout  le  monde  pou- 
vait tenter  de  -se  rendre  les  chances  de  eette  fdr- 
iune  favorables;  c'aurait  été  laisser  la  science 
pomonomique  la  oà  je  Tavais  trouvée.  Je  ne 
la  fesais  pas  avancer  d'une  ligne  en  ne  cherchant 
que  ce  que  d'autres^^  et  encore  plus  par  hasard 
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qu'arec  intention ,  avaient  tronvé.  JTai,  en  imita» 
tion  de  ce  que  j'avais  vu  arriver  an  rosier ,  taché 
de  faire  naitre  pins  souvent  cette  bonne  fortune  et 
aussitôt  que  je  me  suis  aperçu  du  progrès  je  n'ai 
plus  désespéré  de  mettre  ma  volonté  à  la  place  de 
la  bonne  fortune  et  de'maitriser  ce  que  jusqu'ici 
nous  arait  dominé.  J'ai  suivi  la  route  qui  m'avait 
conduit  sur  la  voie  et,  à  force  de  ne  pas  m'en  dé- 
tourner, je  suis  arrivé  au  point  dont  j'avais  prévu 
l'existence  et  ou,  au  lieu  de  gagi^r  un  bon  fruit 
parmi  infinim^it  de  mauvais,  ainsi  que  cela  avait 
eu  lieu  dans  le  principe  de  mes  recherches,  je 
n'ai  plus  eu  qu'un  mauvais,  ou  plutôt  pas  de  mau* 
vais,  parmi  infiniment  de  bons  et  un  petit  nombre 
de  médiocres.  On  n'était  pas  arrivé  si  loin  dans  le 
perfectionnement  de  la  rose,  qui  a  continué  de 
donner  beaucoup  de  demi-doubles  et  de  simples 
et  qui  à  la  fin  a ,  comme  la  Dahlia,  le  Pelargo- 
nium  et  autres,  paru  se  fatiguer  de  la  variatimi. 
J'ai  un  moment  cru  à  la  possibilité  de  cette  fatigue 
pour  le  poirier,  mais  ma  crainte  ne  s'est  jusqu'ici 
pas  réalisée.  La  marche  du  progrès  ne  s'est  encore 
en  rien  ralentie.  Le  perfectionnement  du  rosier  a 
fait  halte  avant  d'être  parvenu  à  sa  dernière  pé- 
riode. Celui  du  poirier  n'a  pas  fait  halte  après  j 
être  parvenu.  Je  nomme  dernière  période  ceHe  où  ' 
le  semis  ne  donne  plus ,  pour  la  poire,  que  du  bon 
et ,  pour  la  rose,  que  du  double.  Yoilà  ce  que  je- 
nomme  l'heureux  résultât  de  mes  rechetches;  La 
part  que  j'ai  eue  dans  l'obtention  de  ce  résultat  a 
été  de  poursuivre  avec  constance  un  principe  que 
j'avais  entrevu  et  que  je  n'ai  pas  désespéré  de  voin 
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16  Térifier.  Si ,  dans  le  principe ,  j'avais  fait  de» 
semis  en  petit  et  que  le  hasard  eut  fait  tomber  dans 
ces  fractions  de  semis ,  dans  ces  portions  déta- 
chées d'un  grand  semis,  la  part  de  bons  fruits  que 
devait  donner  un  semis  fait  en  grand  ,  je  me 
serais  dit  :  cela  n'est  pas  difficile,  les  bons  fruits 
naissent  sur  les  pas  de  quiconque  veut ,  pour  les 
avoir ,  se  donner  la  peine  de  semer ,  et  j'aurais 
renoncé  à  mon  entreprise.  Je  n'aurais  plus  été 
encouragé  par  une  difficulté  à  vaincre.  Le  doute 
aurait  été  éclairci  et  la  question  aurait  d'avance 
été  résolue  ;  mais  des  semis ,  de  suite  faits  en  grand , 
ont  fait  justice  d'une  pareille  illusion  que  j'aurais 
pu  me  faire.  Ds  ont  démontré  ce  que  j'ai  relaté. 
Je  n'aurais,  à  la  rigueur,  pas  eu  besoin  de  cette 
preuve  fiaumie  par  ma  propre  expérience.  H  m'au- 
xait  suffi  de  comparer  le  petit  nombre ,  le  nombre 
presque  nul,  de  bons  fruits  produits  par  les 
'semis  immenses  et  chaque  année  répétés,  qui  se 
sont  faits  et  se  font  encore  en  Belgique ,  où  la 
poire  est  exclusivement  grefipée,  sur  franc  de  son 
espèce  et  où  grand  nombre  de  ces  francs  vient  à 
fruit  avant  d'être  greffé.  Dans  les  sols  où  le  poi- 
rier végète  misérablement ,  et  à  la  campagne  ces 
sols  font  le  plus  grand  nombre ,  le  jeune  pied  est 
déjà  mur  pour  le  sapport  avant  d'être  assez  grand 
pour  la  greffe.  D'ailleurs,  le  besoin  de  les  employer 
à  cet  usage  ne  se  présente  pas  tous  les  jours ,  et 
ceux  destinés  à  la  vente  ne  s'écoulent  pas  en 
temps  opportun.  Beaucoup  se  mettent  à  fruit  et 
s'ils  descendent  de  variétés  anciennes  ils  mar- 
quent presque  tous  par  un  mauvais  fruit  Ceux  qui 
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marquent  par  nn  fruit  sealement  passable  sonl 
affranchis  da  joug  de  la  greffe.  On  sait  qn'on 
doit  en  attendre  on  riche  et  constant  rapport  Un 
plus  grand  «nccds  dans  Tohtention  de  bons  fmits 
aurait  depuis  longtemps  peuplé  de  pareils  fruits 
la  Belgique  entière.  Or ,  rien  moins  que  cela  n'a 
eu  lieu;  les  fruUs  particuliers,  à  part  ce  que 
Mons  et  moi  en  avons  fourni ,  n'f  sont  pas  beau- 
coup moins  rares  qa'en  France  et,  si  en  France 
<m  avait  généralement  greffé  sar  franc,  on  j  trou» 
rerait  un  plus  grand  nomlnre  de  bons  fruits  que 
ehex  nous.  Nous  prenions  pour  le  semis  des  sujets 
destinés  à  la  greffe  les  pépins  des  meilleures  va- 
riétés anciennes.  J'ai  connu  beaucoup  de  curieux 
qui ,  dans  l'espoir  de  gagner  quelque  bon  fruit , 
avaient  fait  des  semis  et  qpi,  ne  voyant  rien  pa* 
raitre  de  louable,  les  ont- abandonnés.  Twmonde 
et  ses  environs  ont  beaucoup  semé' et  largement 
semé  sans  que  par  un  résultat  marquant  leuf 
peine  ait  été  récompensée.  D'autres  endroits  se 
sont  troavés-  dans  le  même  cas.  Hons  a  été  plus 
heureuse  et  Malines  aussi  Si  Termonde  avait 
mieux  réussi ,  j'aurais  cru  i  une  inflaence  du  sol 
sur  la  qualité  du  j^epiu ,  car  ce  sont  là ,  avec 
Bruxelles ,  les  endroits  où  le  poirier  vient  le  mieux. 
Je  dois  bien  croire  à  une  influence  de  l'année 
sur  cette  qualité ,  car  je  vob  que  presque  tous  les 
ans  les  ayant-rapport  avee  ime  soùs*  espèce  donnée 
sont  produits  en  plus  grand  nombre.  La  Precel 
la  Sauverminej  le  Passeeohnar  épineux  sont  con- 
temporains. La  Syhetfre  ,  la  fFutiemherg ,  la 
Behipw  f  le  sont  aussi  Est-ce  concours  heureux 
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et  non  iaflaeiice?  Le  pépin  d'une  année  donne' 
aussi  notablement  pins  de  fruit  de  marque  ^e 
celai  d'une  autre  année.  Alors  la  yariation  ne 
change  pas ,  mais  le  fruit  se  bonifie.  Tout  cela 
serait  exercé  fOur  la  nature  et  sans  que  Fart  j  prit 
la  moindre  part.  L'art  ne  peut  s'immiscer  dans 
les  œuvres  de  la  nature ,  et  la  loi  que  la  saison 
ferait  qibir  a  celle-ci  serait  imposée  par  une  in- 
fluence naturelle  et  non  par  une  artificielle.  Nous 
ne  pouTons  rien  changer  aux  saisons  sinon  de  re- 
noncer à  la  prétention  de  Touloir  en  régler  le 
cours. 

Au  témoignage  des  pomologues  de  France  (je 
nomme  pomologues  ceux  qui  ont  écrit  sur  la 
pomologie  )  les  nombreux  semis  de  poires  et 
autres  fruits  n'y  ont  rien  produit  de  bon.  K.  Sageret 
cite  des  semis  considérables  et  longtemps  conti- 
nués d'où  pas  un  seul  bon  fruit  n'est  sorti.  Si  les 
semis  ayaient  été  répétés  avec  la  graine  des  der- 
niers procréés ,  mes  recherches  seraient  deyenus 
sans  objet  On  aurait  eu  tout  ce  qu'il  aurait  été 
possible  de  désirer;  mais  on  a  continué  de  par-* 
courir  le  mtoe  cercle  vicieux  en  rcTcnant  sans 
cesse  à  la  même  source  de  graine  pour  répéter 
le  semis.  Ce  n'est  pas  tout  d'avoir  de  la  persévé- 
rance y  on  doit  encore  savoir  comment  s'y  prendra, 
pour  commander  au  succès. 

Quand  on  tourne  ses  regards  vers- l'Allemagne^ 
c'est  bien  pis  encore.  On  y  voit  une  Académie 
célèbre  couronner  un  auteur  célèbre  pour  avoir 
soutenu,  en  réponse  a  sa  question  svp  la  possibilité 
ou  la  non  possibilité  d'obtenir  du  bon  fruit  par  le 
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semis ,  que  tons  les  fruits  domestiques  dont  nous 
sommes  en  ponession  nous  «ont  psncenus  des 
suioiens  peuples ,  et  ont  été  primitiTement  e&traits 
des  bois  aux  lieux  où  la  nature  les  a  fait  ndtre 
tels  qu'ils  sont,  et  qu'il  est  de  toute  impossibilité 
que  la  graine  de  ees  sortes  fournisse  jamais  un 
bon  fruit  L'auteur  parlait  d'après  scm  expérienee 
et  d'après  des  résultats  qu'il  avait  tu  obisnirpar 
d'autres.  Depuis  ce  temps,  (  SO  à  SBans  )  rAllcma» 
gDe  a  adopté  une  autre  opinion  et  o'est  actuelle* 
meut  la  contrée  d'Europe  où  les  arbres  fruitiem 
sont  le  plus  généralement  et  le  plus  régulièrement 
cndtÎTés,  grâce  à  ses  gouvcmemensquiencôura» 
gent  cette  culture  et  à  ses  savans  pomologues  qui 
la  dirigent  par  leurs  conseils. 

En  Angleterre,  le  besoin  de  pommes  pour  le 
cidre,  et  Vopinion  que,  pour  cette  boisson,  les 
pommes  ne  peni^cit  être  assez  parfaites  (  pépins 
d'or  etc.  )  et  plus  que  tout  cela  la  prompte  dégé- 
nérescence des  arbres  greffés  en  yariétés  anciennes 
jointe  à  Tbabitude  de  tout  greffer  sur  franc,  ces 
causes  réunies  ont  dû  faire  naitre  des  variétés  en 
pommes  déplus  ou  moins  grande  estime,  mais  il 
«  ne  parait  pas  que  cela  ait  été  de  même  pour  la  poire, 
du  moins  pas  ayant  que  IL  Knigkt,  par  son  exem» 
pie,  n'eut  donné  l'idée  de  semer  également  ce  firuit 
L'Amérique  du  nord  a ,  aussi  pour  son  cidre , 
semé  et  resemé  la  pomme,  et,  à  l'usage  de  la  même 
boisson'{  persioé  ),  la  pèche.  Elle  n'a  donc  pu  man» 
quer  d'être  riche  en  variétés  améliorées  de  ces 
espèces ,  mais  f  amtfioration  de  ces  espèces  est  si 
facile  à  obtenir,  le  temps  à  y  employer  est  si 


(308) 

eoort  j  qu'il  j  a  pea  de  mérite  à  j  réussir  et  peu 
de  motif  de  s'en  occuper.  On  est  bientôt  arriré  à 
wx  terme  où  le  poirier  restera  encore  longtemps 
i  parvenir  y  dn  moins  si  l'on  en  jnge  d'après  le 
temps  qu'il  à  mis  à  T&ùr  où  il  est 

Je  ne  sais  si  j'ai  raison  on  tort  d'insister  ràjr 
Vinntilité  d'employer  de  l'art  dans  les  expérioices 
d'amélioration  par  le  semis»  Ceux  qni  ont  con- 
fiance dans  l'emploi  de  l'art  sèment  comme  ceox 
qni  n'y  croient  pas  et  tons  deux  arrivent  au  même 
résultat  peur  avoir  l'un  et  l'autre  semé.  Une  inteiu 
vention  de  l'art ,  dont  je  me  garderai  bien  de  nier 
l'utilité  possible  y  est  c^e  de  prendre  le  pépin 
d'un  bon  fruit  de  préférence  à  celui  d'un  firuit 
médiocre,  à  nombre  égal  de  renouv^emenS  et  à 
rapprochement  de  semis  égal, mais,  à  condition 
inégale  sous  ce  rapport  et  tel  que  si  le  choix  était  à 
faire  entrele  pépin  d'une  sorte  ancienne  parfaite  et 
celui  d'une  récente  mauvaise,  il  n'y  aurait  pas  à 
hésiter;  le  pépin  du  nouveau  serait  préférable  du 
tout  au  tout.  Le  mauvais  pépin  aurait  sur  la  voie 
du  perfectionnement  le  rapport  d'un  semis,  ce 
qui  sur  S  semis,  où  le  perfectionnement  se  déclare 
déjà  en  plein ,  est  beaucoup ,  extrêmement  beau- 
coup, gagné  à  raison  de  ce  que ,  au  premier  semis , 
le  rapport  se  fait  le  plus  longtemps  attendre.  On 
gagne  de  14  à  16  ans  pour  le  ]nremier  rapport 
lorsqu'on  trouve  dn  pareil  pépin  sous  la  main. 
J'ai  extrêmement  gagné  en  temps  par  les  achats 
de  beaux  sauvageons  que ,  dès  le  principe ,  j'ai 
faits  en  diffàrens  lieux ,  en  xxoe  partie  de  la  flan* 
dre  et  dans  tout  le  lurabant ,  chex  des  personnes 
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que  je  sarals  ayoir  semé  des  bons  fimits.  Termonde 
et  ses  enyirons  m'en  ont  beaucoup  fourni  J'étais 
imbu  du  bon  principe  que  j'ayais  puisé  à  l'ins- 
pection de  la  marche  suivie  par  le  rorier.  Si  j'a« 
Tais  dÀ  l'apprendre  en  route  je  serais  encore  loin 
de  la  perfection  où  je  suis  arrivé.  Ces  sauraj^ns 
n  beaux ,  si  notaUement  de  premier  choix ,  dont 
l'ensemble  des  caractères  était  si  prononcé,  ne 
me  donnèrent  que  x^eu  de  fimits  médiocres  et 
beaucoup  de  fimits  mauvais  et  tels  que  9  ou  10  ans 
plus  'tard  j'en  ai  obtenu  de  mes  premiers  semis 
Mts  avec  les  mêmes  bons  pépins.  Dès  que  j'eus 
assez  de  pépins  de  nouveaux  fimit»  je  n'en  semai. 
{dus  d'autres  et  dès  que  les  fimits  de  ces  pépins 
m'en  eussent  fourni  asses ,  je  ne  semai  plus  que 
oeux-ci  et  ainsi  de  suite.  Je  compte  que  moyens 
nant  des  interruptions  ré£^lières  entre  les  semis 
suceestîfii,  l'arbre  étant ,  avant  chaque  résemis , 
laissé  rapporter  autant  de  temps  qu'il  a  pris  pour 
se  mettre  à  firait ,  il  lui  fiiudra  à^peu-près  le  temps 
qu'il  est  resté  à  tomber  en  décrépitude,  pour  en 
sortir  et  revenir  à  ce  que  en  valeur  de  fimit  il 
avait  primitivement  été.  In  supposant  qu'à  chaque 
renouvellement  il  hâte  son  rapport  d'un  an ,  lors«^ 
qu'il  sera  arrivé  à  donner  son  fimit  à  8  ans',  il 
aura  fait  8  renouvdlemens  et  sera  resté  en  route 
194  ans,  ce  qui  peut  être  Vàffd  moyen  où  l'arbre 
se  maintint  exempt  d'infirmités. 


18* 


(«0) 
Sem4€  à  Pùsage  déè  fêchereheê. 

Les  semis  à  l'usage  des  recberehes  ne  se  font 
{M»  autremeot  qae  ceux  à  l'usage  de  la  (preffe , 
inais  il  s'étendent  à  un  plus  grand  nombre  d'es- 
pèces. Ces  dernières  se  bornent  à  la  poire  et  à  la 
pomme ,  dont  les  francs  reçoivent  respectixement 
la  greffe  de  leurs  espèces  cuitiTées.  Les  semis  pour 
rediercbe  se  font  ayee  la  graine  de  toutes  les 
espèces ,  toutefois  plus  et  bien  particulièrement 
avec  celle  de  la  poire,  et ,  après  celle-oî,  avec  la 
graine  de  la  pomme.  Les  espèces  pèche  et  abricot 
ne  soni  plus  semées  que  pour  le  besoin  ;  elles  ont 
«tteint  une  «  haute  perfection  qu'elle  na  saurait 
être  smrpassèa  La  prune  est  encore  semée  pour 
expérience,  car  elle  a  encore  bien  du  chemin  à 
faire  airant  d'aroir  épuisé  tontes  ses  formes  et 
d'être  parrenue  à  la  dernière  perfection.  Sa  puis* 
fance  de  Tariàtion  surpasse  celle  de  tous  les  autres 
onsemUe«  La  cerise  estsemée  par  curiosité^  pus  pour 
le  neu£  Elle  ne  donne  pUurque  du  bon*  On  ne  doit 
pas  espérer  d'en  avoir  du  mieux,  état  un(»céris8 
bonifiée  par  ft  ou  4  aesemis  n'a  pa»  besoin  qu'on 
oberche  à  Favoir  meilleure,  lùx  fait  de  cerise ,  il 
fr'f  a  cpie  lo  Tieux  qui  a  perdu  de  ses  qualité» 
imti¥es ,  dont  l'eau  se  soit  affadie  ctt  dont  le 
fendant  se  soit  incamé.  La  manière  de  semer 
et  d'élever  est  la  même  que  pour  le  plant  à 
l'usage  de  la  greffe.  Seulement  on  sème  plus  clair 
et ,  au  besoin ,  on  éclaircit.  Le  plant  doit  naitre 
fort  si  l'on  tout  qu'il  marque  en  temps  dcmné. 
Ce  n'est  pas  qu'on  doive  supi^mer  les  faibles. 
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car  ce  sont  soaTent  les  pins  promettans  ;  mais  on 
arrache  les  proches^placés  et  les  malingpres  par 
•onfiErance.  On  les  p^ue  ailleurs.  On  sorreille  un 
pea  parUenlièrement  les  yen  de  terre  et  les  antres 
ennemis  dn  plant  On  traite ,  en  nn  mot ,  comme 
qnelqne  chose  de  pins  prétieux  que  des  snjets 
pour  greffe.  C'est  pourquoi  on  est  plus  sévère  sur 
le  choix  et  la  préparation  du  terrain.  Des  grands 
ennemis  d'une  planche  de  graine  d'arhres  fhii* 
tien  sont  les  mulots  et  les  rats.  On  ne  doit  pas 
semer  «^ans  les  terrains  où  ils  ont  établi  leur  de* 
meure  ou  qu'ils  fréquentent.  Ils  attaquent  tous 
deux  les  pépins  et  les  nofaux,  celui  de  la  pèche 
excepté^  et  le  mulot  rouge  de  plus  l'écoree  du 
l^ant  grandi  Ceux  parmi  les  pieds  qui  ont  prit 
del'éléTation  sont  abaissés  de  quelque  chose  k  la 
fin  de  VhiTer.  Lea  aiïtres  sont  laissés  en  repos. 
ip  pied  est  une  èléyation  suffisante  pour  être 
abaissé.  On  taille  aur  un  ceil  de  l'^  sère.  Cet 
abaissonent  ne  se  fait  qu'aux  sortes  à  pépin. 
Les  «nies  à  noyau ,  qui  ne  sont  pas  semées,  mais 
plantées,  ne  peuTent  demander  qu'on  les  éclair- 
cisse.  La  cerise  peut  être  stmée  à  la  distance  où 
le  plant  ne  lère  pas  dru.  A  la  déplantation ,  on 
traite  le  plant  comme  celui  pour  greffe.  Si  on 
plante  à  demeure,  les  distances  doîrent  être  plus 
grandes ,  mais  si  on  projeté  une  seconde  d^lan* 
tation,  eUes  sont  les  mêmes  que  pour  greffé.  On 
fiiçonne  à  la  taille  comme  si  Ton  ayait  affakeà 
une  greffé;  On  donne  au  bois  la  direction  qu'on 
Tcut  que  les  racine»  prennent.  Les  racines,  qu'on 
ne  peut  atteindre  directement,  sont  atteintes  par 
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.  l'intemiàde  do  bois.  Ce  n^est  pas  le  plant  existant, 
mais  la  {praine  dont  il  nait,  qm  décide  si  le  finiit 
qn'on  ea  att^id  sera  bon  ou  màurais;  et,  dans 
cette  graine,  ce  n'est  pas  la  condition  extrinsàq[ae , 
mais  la  constitution  intrinsèque,  qui  règle  la 
Taleur  du  fruit.  Une  graine  bien  fbiumie ,  bien 
fonnée,  bien  nourrie ,  provenant  d'un  fruit  beau 
et  qui  est  une  variété  ancienne  excellente,  n'a 
encore  rien  qui  doive  la  rendre  recommandable. 
Elle  n'est  pas  même  l'égale  de  celle  d'un  fruit 
que  l'âge  a  rendue  moins  ancienne.  J'ai  déjà  dit 
que  la  vieillesse  ne  compte  pas  d'après  le  nombre 
des  années,  mais  d'après  les  infirmités  queràg» 
a  introduites,  La  condition  d'une  gndne  en  ce 
qui  concerne  son  extérieur  peut  faire  que  le 
plant  qu'elle  donne  soit  immédiatement  plus  fSort 
ou  plus  faible,  mais  ce  qui  fait  qu'elle  mioque 
par  un  bon  ou  un  mauTais  fruit  est  quelque  chose 
de  plus  relevé ,  de  plus  intime  et  qui  descffiid  de 
jdns  baut. 

J'ai  dit  que  la  graine  des  egpèom  à  fruit  sonble^ 
au  premier  aspect,  ne  pas  youloir  dépasser  l'épo- 
que  du  solstice  d'hiver  avant  d'être  confiée  à  la 
terre  et  j'ai  ajouté  avoir  des  exemples  de  semis 
qui  ont  parfaitement  levé  quoique  faits  à  l'équi- 
noxe  du  printemps.  Ces  exemples  de  réussite,  da- 
tent du  temps  où  j'ai  commencé  mes  expériences 
et  où  nécessairement^  j'ai  fait  mes  semis  avec 
de  la  graine  de  sortes,  sans  exclusion,  anciennes. 
J'ai  depuis  vu  que  de  pareils  semis  avaient  de 
moins  en  moins  du  succès  à  mesure  que  je  les 
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plus  récentes,  d'où  j'ai  concla  qoe  la^progénitore 
de  ces  dernières  sortes ,  plus  prompte  à.gprandir 
dans  son  plant  et  &  rappoater,-est  plas  lente  à  lerer 
on  yent  être  de  meiHeore  heure  semée.  Cela  est 
deTcnu  au  point  que,  depuis  longtemps ,  le  semis 
des  pépins  de  poires  et  pommes  tardires  que, 
par  l'expérience,  nous  avons  reconnus  donner  les 
meilleurs  fîruits ,  a  été  remis  à  la  saison  suivante. 
Nous  avons  remarqué  qu'alors  ces  pépins  étaient 
les  premiers  à  lever.  La  cause  à  laquelle  j'attribue 
qne  les  pépins  des  fruits  les  plus  tardifs  donnent 
le  plant  le  plus  promettant,  est  que  les  fruits  de  ces 
sortes  sont  toujours  cueillis  verts  et  que  leur  graine 
est  descendre  de  l'arbre  avant  d'avoir  mûri.  Cest 
une  condition  vitale  pour  la  finesse  du  plant  futur, 
non  seulement  en  arbres  fruitiers ,  mais  en  toute 
espèce  de  plante  commestîble.  Nous  avons  dit  que 
la  graine  des  espèces  à  noyau  doit  être  mise  en 
terre  presqu'immédiatement  après  avoir  été  ex» 
traite  dn  fruit  Le  succès  de  sa  levée  en  dépend  et 
ce  succès  en  dépend  aussi  davantage  pour  les 
sortes  jeunes  que  pour  celles  vieilles.  Le  fruit  doit 
avoir  été  entrecueilli.  La  graine  d'aucune  variété 
haUve  ne  doit  être  semée.  Cette  graine  est  stérile , 
soit  par  manque  de  ftcondation ,  soit  par  défaut 
de  temps  pour  se  développer.  La  précocité  du 
fruit  est  peut-être  la  suite  de  l'impuissance  de  la 
graine  à  se  parfaire.  Toutefois,  les  fruits  les  plus 
hâtifs  ne  sont  pas  rencontrés  parmi  ceux  native- 
ment  dépourvus  de  graine.  Cest  peut-être  que, 
n'ayant  rien  à  faire  pour  leur  graine,  les  sortes 
hâtives  se.  pressent  tant  de  mûrir.  Le  céririer  a 
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plosieiin  paraib  finiits.  Est-ce  d'épaisement  on  de 
leur  nature  çp'ils  portent  une  amande  stérile? 
Parmi  les  nourelles  8ortes}e  n'en  ai  pas  rencontré. 
Les  précurseurs  d'espèces  à  graine  fécondée  ren- 
ferment souTent  de  la  graine  inféconde.  Si  le 
défaut  de  fécondation  ne  dépendait  pas  de  To- 
Taire,  les  roisins  se  chargeraiont  de  la  besogne, 
si  cette  besogne  pouvait  natirement  être  partagée 
entre  les  fleurs  de  deux  arbres. 

On  n'attend  pas  de  moi  que  je  dise  de  quelle 
précaution  on  doit  user  pour  ne  pas  mêler  les 
pépins  et  noyaux  de  différente  origine,  les  des* 
cendans  de  chacune  des  yariétés  sur  laquelle  on 
a  commencé  par  prendre  cette  graine;  pas  celle 
des  sortes  qui  ont  passé  un  tel  ou  un  tel  autre 
nombre  de  fois  sur  cognassier  pour  rectifier  leur 
graine  ;  pas  celle  des  sortes  qui  ont  un  tel  ou  un 
tel  autre"  nombre  de  fois  été  bouturées  ou  mar- 
cottées en  Tue  de  bonifier  cette  même  graine  ; 
pas  celle  des  sortes  dont  la  fleur  a  été  artificielle* 
ment  fécondée  avec  le  but  de  faire  changer  la 
graine  de  nature.  Ce  sont  là  des  choses  trop  minu- 
tieuses pour  moi  et  auxquelles  j'ai  dû  attacher  trop 
peu  de  prix  pour  aroir  jamais  songé  à  les  mettre 
en  pratique.  Regarder  la  yaleut.  de  la  graine  d'un 
même  semis  conune  égale,  confondre  cette  graine 
dans  le  semis,  n'accorder  de  l'estime  qu'au  nom- 
bre des  renouvellemens  que  le  fruit  fournissant  la 
graine  a  subis,  Toilà  les  seules  précautions  aux- 
quelles je  me  suis  astreint,  la  sectle  règle  de  con- 
duite que  j'ai  suiTie.  Une  conséquence  de  ce  mode 
simple  de  procéder  a  été  que  j'ai  pris  immédiate- 
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ment  ma  graine  d'arbres  qui  n'araieni  été  molestés 
par  aucun  régime  de  l'art,  d'arbres  de  la  nature 
et  tels  que  le  semis  les  a^ait  fait  naître.  Quand  on 
sait  q[u'une  existence  artificielle  plus  ou  moins 
longue  nuit  à  la  bonté  du  pépin  et  du  noyau , 
pourquoi  les  faire  facticement  exister,  quelque 
courte  que  la  durée  de  pareille  existence  puisse 
être ,  car  si  cela  ne  peat  nuire ,  cela  ne  peut  aussi 
profiter,  et  dèslors,  c'est  faire  cbose  inutile  que 
de  les  faire  Tivre  sous  les  loix  de  l'art  A  l'instar 
de  la  graine  pour  légumes ,  celle  pour  l'améliora- 
tion des  espèces  doit  être  empruntée  à  des  firoits 
cueillis  verts.  Ces  graines  éprouvent  une  sorte 
de  soufirance  qu'on  ne  peut  pas  définir  maladie , 
mais  qui  fait  que  le  plant  en  provenant  est  plus 
tendre,  plus  délicat,  a  des  formes  plus  nobles, 
et  possède  les  caractères  extérieurs  des  bonnes 
variétés.  L'ensemble  des  traits  constitue  le  pro- 
piostic.  La  graine  des  fruits  dont  rentrecueille- 
ment  a  été  sou»-doublé  possède  les  conditions 
requises  pour  un  semis  de  recbercbe.  C'est  parce 
que  les  Bruits  d'hiver  sont  toujours  entrecueillis 
que  leur  graine  donne  du  plant  si  avantageas 
pour  le  renouvellement  en  mieux.  Ce  qui  sou£Fre 
s'affine  et  c'est  à  raffinement  que  les  efforts  de  la 
culture  visent  et  qu'ils  tacbent  d'atteindre.  L'éloi- 
gnement  toujours  croissant  de  l'état  sauvage  et  le 
rapprocbement  pro]x>rtionné  de  l'état  domestique 
est  ce  qu'on  procure  aux  plantes  qui  ont  varié ,  en 
les  renouvelant  Ae  graine  en  descendance  di- 
leote;  chaque  resemis  est  un  pas  de  plus  fait  vers 
ladomesticité,  jusqu'à  ce  que i  la  fin  tout  ce  qui 
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nftlt  de  la  famille  parraïae  à  ce  point  de  citiliMk 
tioDy  porte  Tempreinte  de  k  yie  sociale  et  que  tous 
les  fruits  qu'un  obtient  sont,  sinon  de  la  même  per- 
fection ,  du  moins  assez  parfaits  pour  satisfaire 
aux  exigences  les  plus  difficiles  à  contenter.  Le 
'moyen  de  perfectionner  est  le  semis  fait  avec  la 
graine  des  derniers  semés.  Discontinuer  d'en  faire 
usage  est  détourner  l'espèce  de  la  perfection  où 
elle  était  arrivée.  La  civilisation  |  dans  les  plantes 
comme  dans  les  autres  êtres ,  n'a  pas  de  repos.  Il 
faut  qu'elle  ayance  ou  qu'elle  rétrograde.  L'inter- 
rompte-t-on  dans  sa  marche,  elle  retourne  Ters 
sa  source  sans  pouvoir  tout-à-fait  l'atteindra, 
car  une  plante  qui  a  une  fois  varié ,  qui ,  re- 
tirée des  bois,  a  été  semée  à  deux  reprises  et  de 
père  en  fils ,  en  sol  exotique,  a  sut)i  le  change- 
ment dans  sa  nature  qu'on  nomme  variation  et 
dont  l'effet  est  que  le  retour  vers  l'état  sauvage 
lui  est  à  tout  jamais  interdit  U  en  est  de  même 
pour  les  autres  êtres.  Le  pas  rétrograde  que  la 
plante  fait  ne  se  manifeste  pas  en  elle ,  mais  dans 
sa  progéniture,  dans  sa  descendance  la  plus 
immédiate.'  A  sa  seconde  reproduction  de  graine 
sa  remise  en  route  vers  l'état  domestique,  dont 
rinterruption  de  ce  mode  de  propagation  l'avait 
détournée,  est  déjà  rendue  manifeste.  A  une 
seconde  propagation  les  progrès  sont  frappans , 
et  de  propagation  à  propagation  ils  croissent  dans 
une  progression  à  ne  pouvoir  les  suivre.  La  graine 
des  détournés  de  l'état  domestique  est  seule  affoo- 
tée,  a  seule  reçu  l'impression  du  retour  vera 
les  habitudes  sauvages  ;  elle  l'est  an  point  dans 
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les  Tariétés  très-yieilles  que  d'an  large  semis  de 
leur  graine  rarement  quelques  fruits  supporta- 
bles sont  obtenus.  Dans  les  renouyellemens  on 
compte  autant  de  degrés  qu'il  y  a  des  générations 
se  succédant  en  ligne  directe.  Chaque  renouyelle- 
ment  r^nd  à  un  degré  et  chaque  semis  est  un 
d^pré.  Une  variété  parvenue  an  S«  ou  G**  eto«  dagré 
de  génération  en  ligne  directe  est  dite  avoir  suln 
8,6,  etc.  renonvellemens  de  père  en  fils.  La 
descendance  collatérale  romperait  la  ligne,  mais 
cette  descendance  n'existe  pas  pour  les  arbres 
frmtiers ,  on  plutôt ,  pour  les  arbres  fruitiers ,  tout 
est  collatéral  comme  direct  Chaque  graine  d'un 
semis  est  avec  toutes  les  autres  graines  du  même 
semis  en  proximité  égale.  Elles  i^nt  toutes  an  même 
degré  de  descendance  directe  ;  elles  sont  toutes 
issues  de  la  même  ascendance ,  engendrées  de  la 
progéniture  du  fruit  qui  a  fourni  la  première 
graine.  Comme  dans  nos  semis  nous  confondons 
la  descendance  de  plus  d'un  fruit,  il  y  a  mélange 
de  familles,  mais  les  membres  de  chaque  famille 
descendent  directement  de  leur  chef  respectif.  Ils 
ont  subi  un  nombre  égal  de  régénérations  et  se 
trouvent  entre  eux  au  même  degré  de  parenté. 
La  fécondation  étrangère  entre  variétés  de  la 
même  espèce  ne  prend  aucune  part  à  la  variation. 
Elle  ne  peut  plus  se  faire  entre  les  sous-espèces 
variées  de  la  même  espèce,  puisque  ces  sous<«spèce8 
ont  disparu,  du  moins  dans  leur  pstreté ,  par  la 
variation  ;  ce  ne  sont  proprement  que  les  espèces 
du  même  genre  qui  se  croisent  et,  pour  se  croiser, 
il  faut  que  toutes  deux  aient  varié,  La  fécondation 
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étrangère  entre  espèces  diflFérentes  est  ignorée 
dans  la  nature  et  entre  mêmes  espèces  on  sons« 
espèces  de  la  même  espèce ,  elle  ne  produirait  pas 
d'effet.  Le  pollen  d'un  poirier  n'est  pas  différent 
de  celui  d'un  autre  poirier  et  la  progéniture  ne 
pourrait  se  ressentir  d'avoir  pris  existence  à  la 
Tie  par  Fun  ou  par  l'autre.  La  variation  est  hors 
de  toute  dépendance  avec  la  fécondation.  S'il  n'en 
était  pas  ainsi  la  graine  des  vieilles  variétés  crôi* 
sant  leurs  branches  avec  celles  des  variétés  récent» 
tes  et  en  contact  par  leurs  fleurs  devraient  donner 
du  plant  de  la  moitié  plus  rapproché  de  l'état 
demestique  que  celle  des  mêmes  variétés  vivant 
en  isolément.  J'en  ai  fait  une  dernière  fois  Tex- 
pérîence  avec  intention  et  je  puis  dire  que  jamais 
d'aucun  semis  fait  de  pareilles  variétés  je  n'ai 
obtenu  du  fruit  généralement  plus  méchant,  plus 
semblable  aux  espèces  sauvages ,  plus  petit,  plus 
acerbe,  plus  dur,  et  dont  les  premiers  marquans 
sont  restés  plus  longtemps  à  donner  du  fruit  II  en 
restait  après  18  ans  Z  à  marquer.  Ib  ont  été  dé» 
truits  avec  leurs  congénères  à  Textirpation  de 
mes  arbres.  L'apparence  sauvage  n'était  pas  moins 
imprimée  à  l'arbre  qu'au  fruit.  Je  m'étais  déjà 
assuré  par  une  longue  expérience  que  des  rosiers 
de  toutes  les  couleurs  croissant  en  commun  et 
sur  les  tètes  desquelles  on  promenait  chaque 
jour  une  perche  ^  ne  se  fécondaient  pas  récipro- 
quement puisque  jamais  couleur  mixte  n'en  est 
résultée.  Si  Itepérience  citée  avait  eu  un  résultat 
différent,  il  aurait  suffi  de  faire  vivre  les  sortes 
vieilles  parmi  les  sortes  jeunes  pour  que  la  condi- 
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tion  da  pépin  fat  améliorée.  Le  jeune  rajeunirait 
le  Tieu  et  le  yieu  ayieillierait  le  jeune;  Il  seraient 
tous  deux  mi-yieu  et  mi- jeune.  Ce  serait  avoir 
raccourci  de  la  moitié  la  route  pour  arriyeraa 
bon ,  car  il  serait  sorti  d'un  coté  autant  de  bien 
qu'il  serait  entré  de  mal  et  de  l'autre  coté  il  serait 
aorti  autant  de  mal  qu'il  serait  entré  du  bien.  La 
TÎe  de  ceux-ci  parmi  des  jeunes  abrégerait  encore 
de  la  moitié  le  cbemin  à  faire  et  le  réduirait  au 
quart  de  ce  que,  sans  la  fécondation  étrangère ^ 
il  aurait  été.  En  poursuivant  la  même  tactique  on 
parviendrait  à  éteindre  le  vieu  et  à  ne  laisser 
subsister  que  le  jeune.  L'expérience  opposée,  qui 
consisterait  à  laisser  T{vre  un  jeune  parmi  des 
vieux  fournirait  des  résultats  qui  ne  seraient  pas 
moins  indicatifs  pour  l'infection  des  uns  et  pour 
la  désinfection  des  autres  ;  l'effet  ne  serait  pas 
différent  Cependant,  rien  de  tout  cela  n'a  lieu , 
car  on  aurait  eu  ample  occasion  de  remarquer 
l'existence  d'un  effet  aussi  palpable,  non  seulement 
dans  les  jardins  où  des  variétés  anciennes  ont 
vécu  en  société  et  ont  pu  se  trouver  en  liaison 
intime  avec  les  variétés  les  plus  nouvelles ,  et  tel 
que  cela  a  été  chez  moi,  mais,  dans  tous  les  jar- 
dins ou  des  variétés  plus  jeunes  se  sont  trouvées 
avec  des  variétés  plus  vieilles  et  ont  pu  s'engagef 
ensemble  dans  le  même  commerce  de  fécondation. 
Du  pépin  plus  pressé  à  arriver  au  bon  aurait  dû 
en  tout  état  de  chose  en  provenir.  Du  tel  pépin 
n'en  est  pas  provenu  et  on  peut  en  conclure  que 
le  croisement  entre  variétés  de  la  même  espèce  ne 
se  fait  pas  sans  le  concours  de  l'art  et  que  si  là  où 
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est  le  dernier  retranchement  de  ce  oroisement,  il 
ne  peut  se  faire,  il  est  plus  qu'apparent  que  nulle 
part  autre  il  se  fait  II  ne  se  fait  bien  certaine- 
ment pas ,  et  pas  plus  artificiellement  que  natu- 
rellement,  entre  espèces  sauvages  du  même  genre 
et  aussi  peu  entre  sous-espèces  de  la  même  espèce 
sauTage.  L'une  de  ces  espèces  ne  doit  pas  admet* 
tre  l'autre.  Les  rapports  adultérins  ne  s'établissent 
qu'entre  espèces  yariées.  Ce  sont  des  vices  de  la 
ciyilisation  et  dont  ne  peuvent  être  entachées  les 
plantes  de  la  nature.  J'ai  déjà  dit  une  partie  de 
ces  choses,  je  les  dirai  peut-être  encore,  car  il  me 
semble  qu'elles  ne  sauraient  être  assez  souvent 


Quand  j'ai  commencé  mes  expériences ,  l'idée 

qu'il  fallait  employer  aux  semis  la  graine  des  sortes 

les  plus  fines  était  si  prédominante  Chez  moi  que 

j'ai  réduit  au  petit  nombre  que  j'ai  déjà  cité,  les 

poires  auxquelles  j'ai  principalement  emprunté 

ma  graine.  Cela  a-t-il  pu  faire  que  mes  produits 

aient  été  moins  diversifiés  et  que  j'aurais  pu 

obtenir  plus  de  variétés'  tranchantes  si  j'avais 

étendu  mon  choix  de  graine  à  un  plus  grand 

nombre  de  fruits  ?  Cela  peut  être  et  peut  aussi  ne 

pas  être  ;  la  circonstance  aurait  dépendu  de  ce 

que  les  sortes  que  j'aurais  comprises  dans  mon 

choix  plus  étendu  auraient  été  plus  vieilles  ou 

moins  vieilles  que  celles  que  j'ai  employées,  car 

une  sorte  plus  gâtée  par  l'âge  demande  un  temps 

plus  long  qu'une  moins  gâtée,  pour  revenir  à  la 

disposition  qui  l'avait  fait  naitre  bonne.  Je  sais 

bien  que  ce  temps  pluisi  long  est  relatif  et  que  la 
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canière  de  rie  à  parcourir  n'est  pas  la  mAmepoor 
tontes  les  sortes ,  Tune  restant  pour  arriver  à  la 
décrépitnde  pins  longtemps  en  rente  qne  Tantre. 
Les  sortes  les  pins  rustiques  ont  le  pins  dé  chemin 
à  faire.  Les  sortes  fines  vont  vite  en  matière  d'Agé 
et  aniTent  vite  an  bont  C'est  que  la  finesse  coin- 
siste  en  nne  activation  des  procédés  vitanx  qox 
fait  qn'en  «n  moindre  temps  les  périodes  de  la 
Tîe  sont  parconmes.  Je  ne  sais  donc  pas  si  oe  sont 
numériquement  les  années  on  les  rayages  sur  la 
santé  exercés  pendant  une  durée  de  temps  varia* 
Ue ,  qui  font  qu'une  sorte  demande  un  temps 
plus  on  moins  long  pour  être  ramenée  à  ce  qu'elle 
était  dans  sa  jeunesse  de  firnit  estimable.  On  peut 
me  demander  si  ce  fruit,  pour  naitre,  a  en, 
comme  ceux  que  nous  créons  aujourd'hw',  besoin 
de  la  même  succession  non  interrompue  que  nous 
posons  comme  condition  de  leur  naissance.  Nous 
répondrons  oui  et  aussi  non.  Oui,  a  l'on  veut 
que  snrement  il  j  soit  ramené,  et,  non,  si  on 
veut  remettre  au  hasard  le  soin  de  ¥j  conduire. 
Le  hasard  fait  surgir  ça  et  là  un  bon  finit  parmi 
nn  grand  nombre  de  mauvais.  Je  ne  saurais  dire 
en  quoi  consiste  cet  hasard,  mais  j'ai  observé  que 
les  années  où,  dans  un  premier  semis,  il  se  pré** 
dnisait  nn  firnit  de  grande  distinotioa,  les  autres 
firnits  du  même  arbre  étaient  dans  un  rapport 
correspondant  de  {dus  grande  abjection ,  comme 
si  l'influence  qui  opère  en  bien  se  retirait  de  cea 
antres  firnits  pour  se  concentrer  dans  un  seuL  J'ai 
dès  mes  premiers  semis  obtenu  des  firnits  louables, 
et  d'autres  qui  n'ont  fait  qu'un  seul  s^nis  en  ont 
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également  obtenu  ;  mais  en  ce  pays-ci  où  tant  de 
tariétés  de  graine  existent,  nn  semis  ne  saurait 
être  dit  le  {Hremier  lorsqu'on  ne  tient  pas  note 
du  peinn  qu'on  sème.  On  ne  peut  à  cet  hasard 
attribuer  une  eiBoacité  étendue,  car  j'ai  tu  dans 
le  cours  de  mes  expériences  combien  ses  effets 
étaient  bornés^  On  obtient  du  bon ,  des  sortes  qui 
peuvent  satis&ire  aux  exigences  des  goûts  gros* 
siers ,  mais  de  ces  sortes  à  celles  fines  qui  satisfont 
à  ton»  les  goûts,  il  7  a  encore  un  pas  à  faire.  Les 
sortes  anciennes  fines,  odles  qui  ont  servi  à  mes 
premiers  senûs,  ne  sont  pas  sorties  revêtues 
de  toutes  les  qualités  qoi  les  distinguent ,  d'un 
quarré  de  plants  auxqueb  la  graine  d'anciens 
fruits  avait  donné  l'existence.  Elles  ont  été  la 
pvogénitive  de«ortes  plus  d'une  fois  renouvelées. 
Leurs  ayeux  n'ont  pas  été  de  vieilles  masores.  Il 
ne  pouvait  j  avoir  de  ces  masures  dans  un  temps 
où  la  pratique  de  la  gretifo  était  généralement 
ignorée  et  où,  par  conséquent,  il  fallait  semer 
pour  avoir  du  fruit.  Alors  bien  certainement  le 
cognassier  ne  pouvait  être  en  nsage  comme  instru* 
ment  d'un  art  qu'on  ne  pratiquait  pas.  C'est  de 
k  propagation  générde  par  la  greffe  que  date 
f^pparition  plus  nve  de  bons  fruits  nouveaux , 
et  rintrodnetîon  du  cognassier ,  comme  excipient 
4e  la  greffe  du  poirier,  a  tari  la  source  de  leur 
production  en  ftsant  abandonner  les  semis  d'es* 
pèce  pareille  poior  sigets  de  greffe.  Le  second 
obstacle  à  la  naÎMwnoe  de  fruits  nouveaux  n'a  pas 
existé  pour  la  Belgique,  où  la  greffe  sur  cognas* 
flieru'est  pas  usitée,  et  le  premier  obstacle  n'y  a 
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existé  que  partiellement,  car  Vhabittide  de  greffer 
ne  s'y  est  que  très-tard  répandue.  Ceci  interprête 
le  non  de  ma  réponse.  L'on»  a  de  tous  autres 
motifs.  Il  fait  allusion  au  gain  de  fruits  générale^ 
ment  bons.  C'est  à  quoi  mes  recherches  ont  Tisé 
et  c'est  aussi  en  quoi  j'ai  réussi.  Se  faire  donner 
par  le  hasard  un  fruit  estimiJ[)le  ne  demandait 
d'autre  art  que  de  faire  un  large  semis.  Un  semis 
circonscrit  peat  aussi  le  donner  si  la  graine  fayo- 
lisée  s*Y  trouTC  comprise  ;  alors  le  hasard  est  infi- 
niment plus  grand,  mais  faire  donner  sans  hasard 
un  tel  fruit  et  faire  dépendre  son  apparition  de 
■a  Tolonté ,  c'est  alors  qu'il  faut  un  art ,  un  maitre 
et  des  leçons.  J'ai  trouvé  que  cet  art  consiste  à 
régénérer  le  plus  souyent  possible  et  en  descen- 
dance directe  une  sorte  domestique ,  en  prenant 
soin  qu'il  n'y  ait  point  d'intervalle  d'une  généra* 
tion  à  l'autre.  Semer,  resemer,  semer  encore, 
semer  toujours ,  semer  plus  que:  toujours  et  ne 
jamais  faire  que  semer  est  k  pratique  que  dans 
cet  art  on  doit  suivre  et  de  laquelle  on  ne  peut 
pas  se  dépiprtir ,  et  c'est  aussi  en  quoi  se  résume 
tout  l'art  que  j'ai  emploie.  Encore  une  fois ,  si 
yarais  repris  mes  premières  graines  d'un  plus 
grand  nombre  de  variétés  aurai»-je  été  plus  avancé? 
Je  ne  l'aurais  du  moins  pas  été  en  {«ogres  d'amé- 
lioration. L'aurais-je  été  en  plus  grande  varia- 
tion? J'aumis*  bien,  sans  doute,   eu  d^autres 
formes  y  car  la  même  forme  n'est  jamais  une  se- 
conde fois  produite.  Toute  fbrme  est  unique  dans 
ton  espèce  et  rien  n'est  exclusif  comme  la  préten- 
tion d'un  fruit  à  la  posséder  seul  ;  mais  quand 
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yarsâa  nue  première  fois  semé  n'avais-je  pas  beau» 
coup  de  formes  et  des  dispositions  à  presque  tontes 
les  formes  imagÎDables  ?  et  je  les  ayais  dans  du 
firuit  renouvelé  au  lieii  d'avoir  quelques-unes  dans 
du  fruit  suranné.  D'ailleurs ,  est-ee  de  forme  ou 
de  qualité  qu'il  s'agit  ?  J'avoue  que  je  n'ai  jamais 
eu  en  vue  que  cette  dernière.  Je  ne  dis  pas,  aussi 
la  variation  du  goût,  parce  que  pas  deux  poires 
dans  le  monde  oitier  n'ont  le  même  goût  Elles 
sont  toutes  différentes  dans  ce  caractère  comme 
dans  la  forme,  ce  qui  n'est  pas  le  même  pour  les 
eqpèces  étrangères ,  pour  la  pêche  et  l'abricot,  et 
plus  ou  moins ,  pas  pour  la  vigne.  On  dirait  qu'Hun 
ocmflit  existe  pour  les  autres  espèces  entre  la 
variation  qui  les  détourne  de  l'état  de  nature  et 
l'indigénéité  qui  les  en  rapprodie.  Il  serait  im- 
portant de  savoir  ce  qui ,  sous  ce  rapport ,  arrive 
à  nos  sortes  indi(^nes  propagées  en  sol  exotique , 
si  la  variation,  comme  4ans  le  poirier,  s'étend 
sur  toutes  les  parties  et  que  non  seulement  la 
graine  de  chaque  fruit  du  même  arbre,  mais  la 
graine  de  chaque  même  fruit  donne  une  sorte  où 
la  variation  est  à  lâi  point  si  marqué*  On  peut 
semer  pour  avoir  du  singulier  en  forme,  on  peut 
semer  pour  avoir  du  particulier  en  goût,  mais, 
cqmme  les  fruits  ont  pour  destination  de  plaire  à 
la  bouche  et  non  d'être  agréables  aux  yeux ,  je 
crois  qu'à  leur  éffoi  c'est  i  cette  dernière  perfec- 
tion que  l'on  doit  t^idre.  La  qualité  'd'un  fruit 
ne  consiste  pas  dans  sa  forme ,  mais  dans  sa  sa- 
veur. Lé  bizarre  est  moipis  lent  à  se  produire  que 
le  bon.  On  a  vu  que ,  dans  mes  ex]périences ,  le 
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premier  à  toQJonrs  devancé  le  dernier.  Le  fruit 
renonce  à  se  distinguer  par  l'un  quand  il  peut  se 
faire  remarquer  par  l'autre.  Les  mérites  fM>uyent 
se  succèdent ,  mais  rarement  coexistent  On  dirait 
qu'U  n'y  a  pas  place  pour  les  deux.  Le  progrès  en 
belle  forme  de  l'arbre  marche  de  pair  ayec  celui 
en  bonne  qualité  du  fruit.  La  forme  de  celui-ci 
reste  seule  au  dehors  du  mouvement  On  ne  doit 
pas  chercher  dans  l'hybridation  un  moyen  de  va- 
riation  ;  on  ne  l'y  trouverait  pas.  On  aurait  à  sa 
place  un  abâtardissement  et  une  défectuosité  au 
lieu  d'une  perfection.  La  procréation  des  métis 
peut  être  curieuse ,  mais  elle  n'est  pas  utile.  L'hy« 
brideur ,  à  moins  d'opérer  sur  des  fleurs  unisexuel- 
les,  doit  être  adroit  pour  réussir.  Pour  lesileum 
hermaphrodites ,  les  causes  de  non-succès  sont  très- 
nombreuses  et  je  crois  que  les  effets  de  double  fé- 
condation peuvent  difficilement  être  évités.  Peut- 
être  n'est^e  qu'une  cofécondation  qui  s'opère. 
Qui  vise  aux  formes  singulières  doit  après  le  8«  se- 
mis recommencer  son  opération  à  nouveaux'fraix. 
Cest  dans  ce  troisième  semis  que  les  formes  inha- 
bituelles se  dessinent  le  mieux. 

La  fécondation  étrangère  entre  espèces  indigè- 
nes n'a  pas  plus  lieu  pour  les  unisexuels  que  pour 
les  hermaphrodites.  C'est  pourquoi  Ja  nature  nfa 
pas  toujours  pris  soin  de  les  isoler.  Les  espèces 
exotiques  de  ces  classes  ne  doivent  pas  pouvoir 
se  croiser  pour  que  leur  firuit  varie.  Le  noyer, 
dont  pas  deux  noix  cueillies  sur  le  même  arbre,  ne 
donnent,  au  semis,  le  même  fruit,  en  est  un 
exemple.  J'ai  deux  noyers  provenus  de  deux 


(  226) 

pareilles  noix  dont  l'un  entre  en  végétation  denx 
mois  plos  tard  qae  l'autre  ,  et  j'ai  laissé  à  Bmxel* 
les  deax  noyers  provenus  de  noix  d'un  même  arbre 
et  dont  Tnn  donnait  une  noix  à  coqne  tendre  et 
mnre  avant  la  mi-aont,  et  l'autre,  une  noix  à  coque 
dure  et  qu'en  octobre  il  fallait  encore  abattre.  On 
sent  bien  que  je  n'aie  pu  me  tenir  rigoureose- 
ment  à  la  progéniture  en  descendance  directe 
des  bonnes  poires  que  j'avais  choisies  pour  mes 
expériences ,  que  des  mélanges  ont  dû  s'y  intro- 
duire et  que,  l'étendue  de  mes  jardins  augmentant, 
mes  besoins  en  pépins  croissaient.  Si,  aux  premiers 
Semis ,  j'avais  repris  indistinctement  le  pépin  de 
toutes  mes  procréations,  des  plus  mauvaises  comme 
de  celles  les  moins  mauvaises,  cela  n'aurait  pas 
dû  avoir  lieu  ;  mais ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  je 
nourrissais  le  préjuge  qui  a  tant  nui  à  mes  expé* 
riences ,  que  le  fruit  devait  au  moins  être  entre 
le  médiocre  et  le  mauvais  pour  donner  l'espoir  de 
produire  du  mieux.  D'autres  causes  de  mélange 
existaient  en  ce  que  ceux  qui  consommaient  le 
fruit  n'étaient  pas  toujours  attentifs  à  tenir  à  part 
les  pépins  des  fruits  désignés.  Je  ne  pouvais  moi- 
même  prendre  cette  attention ,  car  jamais  je  n'ai 
mangé  un  fruit  entier.  Je  dégustais  et  reprenais 
de  la  bouche.  J'ai  cultivé  par  curiosité,  pour 
faire  une  expérience  et  vérifier  une  loi  que  j'avais 
entrevue.  Je  n'ai ,  dans  la  suite  ,  pas  été  fâché 
d'avoir  entremêlé  mes  semis  de  quelques  pieds 
qui  pouvaient  me  laisser  à  faire  un  triage  de 
sujets  pour  les  greffes  que  de  temps  à  autre  Je 
recevais  et  ^ur  y  placer  la  greffe  des  beaux 
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flauTageons  qpie,  dans  mes  courses ^  je  rencontrais*. 
Ce  n'étaient  jamais  que  les  pépins  de  très-bonnes 
poires  renouvelées  qui  pouvaient  s'y  mêler,  car 
on  sent  aisément  que  je  n'en  présentais  pas  d'an- 
tres à  ma  famille,  i^'ai  déjà  cité  une  source  de 
pépins  d'anciens  fruits  qui  se  sont  introduits  dans 
mes  semis.  J'ai  ensuite,  et  lorsque  le  nombre  de 
mes  excellens  nouveaux  fruits  s'était  accru  au 
point  de  présenter  des  masses,  pris  le  parti  de  les 
laisser  pourrir  pour  en  retirer  lé  pépin.  Dès  ce 
moment  mes  semis  ont  pu  être  purs;  aussi  leur 
descendance  au  S^*  et ,  en  partie,  au  4^  degré  n'a- 
t-elle  plus  o£Eèrt  que  du  bon»  Je  ne  force  pas  le 
terme  pour  qu'il  embrassât  une  plus  grande  di- 
versité de  choses ,  des  poires  de  premier  rang  et 
d'autres,  de  second  rang,  les  premiers ,  en  nombre 
incomparablement  plus  grand ,  et  toutes  assez  bon- 
nes pour  être  mangées  au  couteau.  Bientôt,  si  on 
reprend  mon  expérience  du  point  où  je  l'ai  lais- 
sée et  qu'on  la  continue  sans  mettre  d'intervalle 
entre  les  resemis,  on  sera  parvenu  jusqu'à  ne  plus 
obtenir  que  du  parfait  On  a  dit  que  l'estimation 
de  la  valeur  d'un  £ruit  pouvait  dépendre  du  goût. 
Cela  peut  être  pour  la  prune  et  jusqu'à  un  eertain 
point  pour  la  pomme ,  où  les  saveurs  se  diversi- 
fient ,  mais  cela  n'est  ainsi ,  ni  pour  la  pêche,  ni 
ponr  l'abricot  et  encore  bien  moins  pour  la  poire 
quant  à  son  mérite  général.  J'ai  déjà  dit  que  ce 
mérite  consiste  à  être  d'un  beurré  qu  d'un  fon- 
dant parfait,  à  être  riche  en  sucre  et  à  ne  laisser 
rien  à  désirer  pour  la  sapidité.  Ce  n'est  que  sur 
le  parfum  qu'il  peut  7  avoir  divergence  dans  les 
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gonts.  Cette  drrergence  seule  peut  faire  que  l'une 
sorte  adii  préférée  à  l'autre.  La  saTenr  peut  être 
franche  ;  c'est  crilé  des  meilleures  sortes  et  aussi 
celle  qui  est  la  plus  recherchée.  Lé  parfum  peut 
être  celui  des  bergamottes,  des  rousselett,  et  être 
particulier  à  des  sortes  données.  Je  ne  parle  pas 
du  musqué ,  qui  est  désagréable  pour  beaucoup 
4e  monde  et  qui  est  plutôt  un  défaut  qu'une  qua- 
lité. Un  dégustateur  peu  habitué  au  bon  peut  juger 
bon  ee  qui  est  médiocre  ;  mais  ce  n'est  pas  de  ce 
vice  que  (feuTcnt  avoir  été  entachés  nos  jugemens. 
Maintenant  que  mes  fruits  d'aTant-dernier  et 
derxiier  renouvellement  sont  partout  répandus , 
et  que  le  pépin  et  le  noyau  en  est  entre  les  mains 
de  beaucoup  de  monde,  il  ne  sera  pas  difiGLdle 
d'obtenir  du  bon  d'un  semis  qui  sera  réputé  pre- 
mier malgré  que  dans  le  fait  et  en  raison  de  la 
filière  de  renouTellemens  par  laquelle  la  graine 
aura  passée  ee  sera,  un  5<>|  un  6*  ou  un  plus 
avancé.   Une  plante  que  le  semis  ramène  vers 
l'état  où  elle  a  commencé  à  varier  ne  fait  pas  un 
retour  vers  l'état  sauvage  ,  qu'elle  ne  peut  plus 
atteindre  I  mais,  un  vers  celui  de  sa  première 
entrée  en  variation.  Ayant  épuisé  le  temps  qui 
lui  était  donné  pour  rester  variété  d'un  degré 
donné  de  perfection  elle  retombe  dans  celui  d'où 
elle  était  partie  pour  la  devenir.  Ce  temps ,  pour 
le  franc  d'un  arbre  fruitier ,  serait  celui  où ,  ayant 
parcouru  sa  carrière  de  vie  ^  il  succomberait  sous 
le  poid  de  l'âge.  La  graine  d'un  tel  arbre  serait 
la  plus  rapprochée  possible  de  la  nature  sauvage 
et  son  semis  nous  ferait  connaître  ce  que  a  été 
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son  espèce,  an  premier  temps  de  sa  variation.  Il 
serait  probable  qu'à  cet  â^e  il  nedonnerailplns  de 
fruit ,  et  qu'il  achèverait  son  terme  d'impuissance , 
mais  son  derni^  fruit  fournirait  la  même  notion» 
Si  la  variété  était  arrêtée  en  toute ,  le  plant  de  sa 
graine  serait  moins  rapproché  du  point  de  son 
départ  et  son  premier  fruit  serait  moins  sauvage , 
et ,  dans  les  resemis^  il  serait  plus  prompt  à  reve*- 
nir  vers  ce  qu'il  avait  été*  La  variation  n'a  pas 
d'autre  marche,  et  ne  saurait  suivre  une  qui  fut 
différente.  Il  lui  feut  un  nombre  donné  de  resemis 
faits  avec  la  graine  issue  de  la  première  varia- 
tion avant  d'arriver  à  la  perfection  atteignible. 
Ce  nombre  est  différent  pour  chaque  espèce.  Si 
un  pécher ,  un  abricotier ,  une  vigne,  sauvages , 
nous  étaient  envoyés,  nous  le  connaitrions  pour 
>  ces  espèces ,  «t ,  si  un  poirier ,  un  pommier ,  un 
prunier,  un  cerisier ,  récemment  sortis  de  l'état 
sauvage ,  nous  étaient  retournés ,  nous  le  connais 
trions  de  même  à  l'égard  de  ces  espèces.  Ce  nom* 
bre  devra  varier  suivant  la  variété  du  fruit  que 
le  second  semis  aura  fdumi  et  auquel  on  aura 
emprunté  la  graine.  Le  rosier ,  sûrement  espèce 
sauvage,  qui  serait  envoyé  en  pays  exotique ,  fe- 
rait connaitre  ce  nombre  d'années  pour  le  rosier 
de  cette  espèce.  Une  plante  qu'on  introduit  comme 
espèce  exotique ,  si  au  premier  semis  elle  varie 
c'est  qu'elle  avait  déjà  varié,  et,  qu'au  lieu  d'une 
espèce,  c'est  une  variété.  Ce  n'est  qu'au  second 
degré  de  génération  que  la  variation  s'introduit. 
n  faut  une  ligne  de  descendance  pour  qu'elle 
puisse  s'établir.  Une  graine  peut  être  transférée 
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eomme  peut  l'être  xœe  plante.  On  y  gagnerait  le 
temps  que  prendrait  la  plante  pour  porter  graine. 
La  première  graine ,  récoltée  sur  les  lieux  comme 
importée»  donnerait  la  même  plante ,  mais  la 
graine  de  ces  graines  donnerait  du  plant  où  des 
traces. de  variation  seraient  dqà  perceptibles.  0 
faut  que  la  graine  soit  formée  sous  un  cid  exoti- 
que pour  commencw  la  Tariation.  I»a  première 
graine  qu'en  sol  exotique  la  plante  importée 
donne  ne  compte  pas  comme  y  ayant  été  formée, 
ia  préexistence  des  rudimens  de  la  graine  dan? 
la  plante  transportée  semble  être  une  conséquence 
de  cette  observation.  J'ai  vu  des  amateurs ,  après 
le  premier  semis  d'une  plante  importée ,  désespé- 
rer de  sa  variation  parce  que  de  suite  eUe  ne 
variait  pas.  Je  leur  dis  :  c'est  une  preuve  queUe 
est  espèce  nouvelle;  au  second  semis,  elle  en 
variera  d'autant  plus  largement.  Une  plante  d  a- 
BTément  qui  a  déjà  varié  se  perfecUonne  par  le 
«mi»,  devient  plus  belle ,  mais  ne  change  pas  tou- 
jours considérablement.  C'est  aux  premiers  semis 
aue  les  grands  changemens  s'introduisent  Cest 
la  même  cbose  pour  les  fruits.  Qu'on  compare  ce 
qu'a  été  la  pomme  de  terre  à  son  introducUon  en 
Europe  à  ce  qu'elle  est  maintenant.  Un  tiAercd^B 
petit,  Tcrt,  amer,  une  fane  difforme.  Elle  fut 
importée  comme  plante  botanique.  Dès  qu  eUe  a 
été  hors  de  sol  indigène,  eUe  a  varié  et  .ramenée, 
en  Amérique  ,  eUe  a  continué  de  vmer.  EUe  etjat 

ét«t  devenue  plante  commestible  et  eUe  est  restée 
pareiUe  plante.  U ,  comme  ici ,  on  n  a  depuis  pu 


en  faire  on  semis  sans  <pi*il  en  soit  sorti  antant  de 
irariétés  différentes  que  de  graines  avaient  été 
confiées  à  la  terre.  Ancnne  partie  n'échappe  à  la 
variation  ;  racines,  tubercules ,  fane,  fleuts,  le  tont 
h  snbit.  Rien,  non  ^seulement  reste  le  même, 
mais  rien  ne  reste  en  rapport  avec  ce  qni  è'été  et 
ce  qni  est,  Époqne  de  levée ,  époqne  de  floraison , 
forme  de  fane ,  tont  diffère.  Keiladies  des  variétés 
anciennes,  augmentant  avee  Tàge  et  survenant 
plutôt  pour  une  variété  fine  que  pour  une  gros^ 
sière.  Racines,  tubercules ,  fane,  tont  est  attaqué 
hors  la  graine.  La  récolte  en  tubercules ,  qui  ne 
aont  cependant  pas  le  fruit ,  diminue  et  dans  le 
même  rapport  la  maase  des  racines  augmente  ;  la 
fane  se  crispe;  époque  de  maturité  du  tubercule , 
nature  de  oelui-ei ,  ferme ,  volume ,  couleur , 
saveur.  Le  semis  fait  revenir  de  tons  ces  maux.  Le 
retour  de  plus  en  plus  se  prononce  si  à  de  courts 
intervalles  le  semis  est  répété.  Gomme  ,chaqne 
graine  donne  un  plant  différent ,  les  tubercules  de 
chaque  plant  doivent  recevoir  une  culture  à  part 
jusqu'à  ce  qn^ls  soient  d^àge  et  grosseur  à  être 
cultivés  pour  la  consommation*  Les  confondre , 
même  d'après  le  triage  le  plus  sévère  des  paretb 
en  forme  et  ocmleur,  serait  mettre  ensemble 
les  pins  différentes  pour  la  maturité ,  f  époque  de 
la  plantation ,  celle  de  la  levée  de  terre,  la  durée 
de  la  cuisson  et  autres  circonstances.  Les  plus  rap» 
proches  en  une  sorte  de  caractère  sont  les  plus 
éloignés  en  une  autre  sorte.  Pas  deux  tubereoles, 
k  moins  de  provenir  du  même  plant ,  ne  pour- 
raient être  mangés  ensemble.  On  sème  en  mélange 
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et  dm  la  graine  de  toates  les  sortes  ;  le  semis  se 
fait  à  l'entrée  d'airril.  Après  la  mi-mars  on  répiqne 
en  sol  bien  famé  et  bien  préparé.  On  espace  de 
près  d'un  pied.  Les  tnbercnles  ne  paraissent  que 
beaucoup  plus  tard.  Le  plant  se  fortifie  beaucoup 
et  souTeut  se  charge  beaucoup.  Les  plus  gros  tu- 
bercules peuYent  être  plantés  pour  dégustation; 
les  autres  le  sont  pour  grossissement.  L'année 
ensuite  on  envoie  en  culture  pour,  vente  ou  con- 
sommation. La  variation  des  fruits  suit-elle  une 
autre  marche  et  ne  trouve-t-on  pas  l'histoire  de 
toute»   les    variations    nettement    tracée   dans 
celle  de  la  pomme  de  terre  ?  Il  n'y  manque  rien 
pour  l'identité  la  plus  complette.  C'est  l'allure  de 
la  poire  que  la  pomme  de  terre  imite.  Je  ne  sais 
combien  de  renouveUemens  la  pomme  de  terre  a 
demandés  pour  être  commestible.  La  pomme  de 
terre  est  décidément  une  plante  à  double  voie  de 
réproduction  ;  son  tubercule  répond  au  drageon , 
et  sa  graine ,  nécessairement  à  la  graine  :  delà  t^ 
snscéptibilité  de  varier  par  la  voie  du  semis.  Les 
germes  de  ses  tubercules  réproduisent  le  même 
tubercule  comme  le  drageon  reproduit  le  même 
fruit.  La  variation  ne  peut  provenir  que  de  graine. 
Les  réproductions  par  d'autres  voies  sont  des  par- 
ties détachées  d'un  même  tout.  La  graine  seule 
renferme  les  élémens  d'une  plante  nouvelle  et 
cette  plante  nouvelle  est  une  variété.  La  répro- 
duction, pour  être  double,  doit  pouvoir  agira 
perpétuité.  11  n'est  pas  encore  nécessaire  de  re- 
nouveler la  pomme  de  terre  de  sa  souche  sauvage, 
car  jusqu'ici  le  semis  la  restaure  passablement  bien. 
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Si ,  étant  y  comme  elle  Test ,  procréable  par  denx 
▼oies ,  elle  n'était  procréée  que  par  celle  du  se- 
mis ,  on  se  figure  aisément  à  quel  degré  de  per- 
fection elle  serait  arrivée  ;  mais  cette  voie  est 
impossible  à  suivre  dans  la  culture  ordinaire. 

Je  citerai  encore  une  plante  qui  dans  son  mode 
de  Tarier  a  la  plus  grande  analogie  avec  les 
arbres  fruitiers  et  la  pomme  dé  terré.  Cette  plante 
est  là  tulipe.  Semée  de  variété  ancienne,  son 
plant  reste  de  6  à  8  ans ,  et  même  beaucoup  plus 
longtemps  si  la  variété  est  très-vieille,  à  fleurir, 
et  le  même  nombre  d'années  à  marquer  (v^erken  ). 
Semée  de  variété  nouvelle,  elle  fleurit  après  \  ans 
et  marque  après  le  même  nombre  d'années.  Quand 
la  graine  provient  d'une  fleur  qu'un  renouvel- 
lement répété  a  rendue  très-fine ,  le  5^  du  plant 
marque  en  même  temps  qu'il  fleurit.  De  même,  les 
arbres  fruitiers  ont  dans  le  rapport  qu'ils  ont  été 
souvent  renouvelés  abrégé  le  temps  où  ils  mar- 
quent. Un  poirier  est  mur  pour  le  rapport  après 
Sans;  pas  plutôt.  La  tulipe  fleurit  après  4  ans, 
aussi  pas  plutôt.  C'est  l'âge  ou  respectivement  les 
deux  sortes  sont  nubileai  Les  variétés  des  deux 
sortes  qui,  à  l'âge  cité,  rapportent  ou  fleurissent 
n'ont  pas  des  devanciers  ;  elles  ne  sauraient  en 
avoir,  mais  elles  ont  des  retardataires,  lesquels 
pour  les  deux  sortes  ont  les  mêmes  propriétés. 
Plus  une  tulipe  est  avancée  en  âge  plus  il  lui  faut 
du  temps  pour  se  restaurer,  plus  doit  être  grand 
le  nombre  de  ses  renouvellemens  faits  d'après  le 
principe  établi.  Le  semis  la  ramène  toujours  vers 
lo  caractère  sauvage.  Ce  caractère,  même  dans  le 
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plant  qui  marque  en  même  temps  qu'il  fleurit  y  ne 
reste  pas  en  défaut  de  se  manifester.  La  première 
année ,  son  trayail  (  werking  )  n'est  pas  encore 
grande  chose.  11  lui  faut  deux  ou  trois  ans  et  plus 
pour  acherer  son  trayail  et  pour  marquer  en  plein 
(  door  te  werken  ).  Les  af bres  fruitiers  aussi  ne 
diTulgent  pas  de  suite  tout  ce  que  leurs  fruits 
renferment  de  bon.  Le  bon  est  pour  les  fruits  ce 
que  le  beau  est  pour  les  fleurs.  Le  travail  acheré, 
la  fleur  ne  peut  plus  que  perdre;  elle  décline  dès 
la  première  ride  de  Tâge  qui  s'imprime  sur  son 
front.  Les  arbres  fruitiers  aussi  commencent  à 
perdre  dès  qu'ils  n'ont  plus  à  gagner ,  mais  c'est 
l'arbre  plutôt  que  le  fruit  qui  porte  les  marques 
de  la  vieillesse.  Si  la  perfection  de  la  fleur  ou  du 
fruit  se  communiquait  à  la  graine  ^  ce  serait  au 
IDoment  on  l'une  ne  gagne  plus  en  beauté  et  l'au- 
tre ,  plus  en  bonté ,  que  leur  graine  serait  la  meil* 
leure  ;  on  sait  cependant  combien  cela  est  peu 
vrai.  Les  habitudes  des  deux  sortes  sont  absolu- 
ment les  mêmes.  La  varifition  ne  suit  pas  deux 
routes  pour  arriver  au  même  but  Elle  recule 
pour  de  nouveau  avancer  et  avance  pour  de  nou^ 
veau  reculer.  Elle  ne  saurait  rester  en  place.  Le 
stationnaire  n'est  pas  dans  l'art  et  pas  plus  pour  la 
plante  variable  que  pour  autre  chose.  Le  beau 
d'une  fleur  et  le  bon  d'un  fruit  descendent  dès 
qu'ils  ne  savent  plus  monterfLes  progrès  en  mieux 
ou  en  pire  scmt  plus  ou  moins  lents  suivant  les 
sortes  et  suivant  les  variétés  de  ces  sprtes.  Une 
tulipe  est  vieille  après  20  à  28  ans.  L'une  sorte 
l'est  plutôt  que  l'autre.  Les  plus  fines  sont  les  plus 
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vite  Tieilles.  C'est  ainsi  pour  ks  arbres  fimitiers. 
La  graine  décline  en  qualité  dans  le  rapport  ^e 
la  bulbe  avance  en  âge.  Les  fleurs  qu'on  en  ob» 
tient  deviennent  de  moins  en  moins  belles  et 
marquent  de  plus  en  plus  tard.  C'est  la  même 
cluwe  pour  les  arbres  fruitiers.  Si  Ton  semait  tou* 
jours  des  derniers  procréés,  il  est  peu  douteux 
que^  pour  toutes,  l'année  de  la  marquâison  m 
coïncidât  avec  celle  de  la  floraison,  les  rétarda* 
taires  par  nature  étant  exceptés.  On  pourrait 
nommer  devanciers  (  voorloopérs  )  celles  qui 
marquent  en  même  temps  que  pour  la  première 
fois  elles  fleurissent,  si  le  nombre  en  était  moins 
grand.  L'âge  mur  compte  dès  Tannée  où  le  travail 
se  fait,  d'où  résulte  que  les  plutôt  marqnans 
sont  les  plutôt  défaillans.  Une  baguette  peut ,  par 
des  circonstances  contrariantes,  par  une  localité 
qui  lui  donne  un  excès  de  vigueur,  différer  son 
travail  jusqu'à  25  et  30  ans ,  sans  que  l'ognon  ait 
fait  un  pas  sur  la  voie  de  l'âge.  Il  est  aussi  jeune 
que  les  «ortes  récentes  le  sont  i  4  ans.  Son  âge 
date  seulement  depuis  qu'il  marque.  L'arbre  frni* 
tier  aussi  ne  compte  pas  de  l'année  du  semis, 
mais-  de  celle  du  rapport.  Le  rapport  est  pour  cet 
arbre  ce  que  le  travail  est  pour  la  tulipe.  L'arbre 
firuitier  devient  baguette  de  l'instant  que  par  sa 
forme  il  décèle  la  qualHé  du  fruit  qu'il  foumira* 
Cette  indication ,  comme  dans.  \»  tulipe,  n'eat 
qu'approximative.  L'arbre  fruitier  doit  rapporter 
et  la  tulipe  doit  marquer  pour  ^e  k  manifesta*- 
tion  soit  définitive.  Les  deux  s(Nies  ont  donc  «m 
intervalle  qui  sépare  les  maniSestalionsde  cequ'el- 
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Ie§  seront  d'ayec  ce  qu'elles  sont.  Il  est  des  arbres 
fruitiers  qui  ne  prennent  leur  forme  que  l'année 
de  leur  rapport ,  comme  il  y  a  des  tulipes  qui  mar- 
quent Tannée  de  leur  floraison.  Les  retardataires 
par  cette  cause ,  qui  sont  très- différons  des  retar- 
dataires par  nature,  en  changeant  de  localité, 
marquent  immédiatement  dans  la  totalité  des 
ognons,  quelque  grand  qu'en  soit  le  nombre ,  et 
définitiTOTaent,  par  où  j'entends  que  le  travail 
perd  ce  qu'il  a  de  progressif.  La  nature  et  la  dis- 
tribution des  couleurs  sont  au  premier  travail  ce 
qu'elles  seront  toujours ,  et  jusqu'à  ce  que  la  fleur 
commencera  à  ressentir  les  atteintes  de  l'&ge.  Les 
symptômes  qui  dénotent  l'entrée  en  âge  sont  la 
perte  successi?e  des  couleurs  et  le  retour ,  peu  à 
peu  s'effectuant ,  vers  l'état  de  baguette ,  qui  est 
celui  de  l'existence  sauvage  de  cette  fleur.  Les 
ognons  empêchés  de  marquer  par  des  causes  arti- 
ficielles vivent  plus  longtemps  que  d'autres ,  parce 
«pie  leur  existence  de  baguette  ne  compte  pas 
comme  vie.  Ils  déclinent  plus  vite ,  mais  pas  en 
rapport  comparable  à  la  plus  longue  durée  de 
leur  vie.  Le  travail  brusquement  survenant  et 
promptement  se  terminant  des  baguettes  de  cet 
âge  prouve  que  dans  leur  état  de  baguettes  non 
seulement  elles  avaient  déjà  intrinsèquement 
commencé  à  marquer,  mais  qu'elles  avaient  achevé 
leur  travail  és^  marquage.  Les  retardataires  en 
fruits  ne  changent  plus  de  forme  ni  de  qualité, 
mais  seulement  encore  de  volume  lorsque ,  par  la 
greffe ,  leur  bois  s'est  développé.  Les  tulipes  retar- 
dées dans  leur  floraison  par  une  position  inhabi- 
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taelle ,  comme  n'étant  paa  retardataires  par  na- 
tore,  ne  marquent  pas  par  des  fleurs  différentes 
qa'elles  l'auraient  fait  si  elles  avaient  fleuri  en 
temps  ordinaire.  L'âge  de  la  tulipe  affecte  la 
fleur  en  même  temps  que  la  graine  puisque  toutes 
deux  se  détournent  de  Tétat  domestique  et  s'ap- 
prochent de  celui  de  première  variation.  Après 
ce  retour  l'infirmité  se  propage  jusqu'à  Tognon 
lequel  s'amincit  et  durcit.  Il  pousse  de  moins  en 
moins  de  fane  et  finit  par  s'éteindre  entièrement 
L'arbre  fruitier  n'est  affecté  que  dans  sa  graine. 
Son  fruit  est  moins  bon ,  mais  il  ne  prend  pas  le 
caractère  sauvage  ainsi  que  le  fait  la  fleur  de  la 
tulipe.  A  la  fin ,  l'arbre  défaillit  faute  de  rapport 
subsistant  entre  ses  racines  et  ses  feuilles.  Puisque 
pour  la  tulipe  la  carrière  de  vie  commence  avec 
le  travail ,  et  que  plus  ce  travail  commence  vite 
moins  Vognon  a  des  années  à  faire,  il  en  résulte 
que  la  floraison  par  fleur  ayant  marquée  épuise 
rognon  et  le  oonduit  à  la  vieillesse.  UneHiulîpe- 
ne  peut  avoir  une  floraison  abondante  comme  ua 
arbre  fruitier  a  un  rapport  abondant,  puisque 
ce  n'est  que  par  une  seule  fleur  qu'elle  fleurit , 
mais  la  beauté  de  la  fleur  produit ,  pour  épuiser , 
l'effet  que  produit  le  nombre  des  firuits.  L'un 
supplée  à  l'autre.  La  souffirance  qui  fait  vieillir 
est  pour  l'une  sorte  la  belle  floraison  et  pour  l'au» 
tre,  le  riche  rapport.  La  souffrance  procure  à 
l'une  et  à  l'autre  une  eiôstence  brillante ,  mais 
dont  l'éclat  est  emprunté  à  la  durée  de  vie.  La 
vie  est  plus  courte  dans  le  rapport  qu'elle  est  plus 
betUe*  Une  tulipe  en  retard  artificiel  de  marquer 
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marqne  dès  l'instant  .qu'on  la  Mt  souffrir.  Un 
arbre  fruitier  qui  par  cause  artificielle  diffère  son 
rapport ,  rapporte  dès  qu'il  souffre.  Ces  souffirancss 
ne  doitent  pas  être  maladiTCS,  car  alors  eUes  pro- 
duiraient l'effet  opposé.  Pour  la  tulipe,  un  sol 
moins  bon ,  pour  l'arbre  fruitier,  lés  moyens  déjà 
indiqués.  Un  fait  qui  proure  que  répuisement 
par  une  cause  étrangère  affecte  comme  le  fait 
l'âge ,  est  que  l'ognon  fait ,  à  sa  prochaine  florai- 
son, un  retour  partiel  ou  entier  ren  sa  fleur  de  ba* 
guette.  Si  la  graine  de  ciette  fleur  est  semée  il  en 
sort  des  tard  florissans  et  des  tard  manjuans ,  et  il 
fautdes  semis  répétés  pour  que  la  fleur  arriTC  à 
ce  qu'elle  a^ait  été.  L'ognon  toutefois ,  à  la  se*  . 
eonde  refloraison,  rcTient  à  son  caractère  primitif. 
La  graine  qui  procure  la  souffrance  ne  TéprouTe 
paa;  elle  est  actiTC  et  non  passiye.  L'ognon  qui 
l'a  portée  était  sain  et  n'a  pu  à  sa  graine  trans- 
mettre une  soufiErance  que  lui-même  il  n'éprou- 
vait paa.  C'est  d'abord  l'ognon  et  ensaite  la  fleur 
ainsi  que  la  graine  de  cette  fleur  qui  ont  reçu  la 
mauTaise  impression.  L'ognon  s'est  rétréci.  Us  ont 
tous  trois  yieÛIi ,  et  leur  procréation  a  été  ceDe  de 
plante  vieille.  Le  fruit  qui  a  yieilli  fait  vieillir  la 
feuille  et  le  bois.  L'ognon  de  tulipe  a  d'autant 
plus  souffert  que  la  graine  est  restée  moins  éloi- 
gnée d'être  mure.  La  pomme  de  terre,  dcmt  la 
^graine  sous-murit  sur  pied  n'est  plus  mangeable. 
Une  maturité  complette  ne  peut  avoir  lieu ,  la  fane 
pour  la  pomme  de  terre  comme  la  feuille  pour  la 
tulipe  étant  flétrie  avant  que  la  graine  ne  «oit 
mure. ,  La  nature  a  voulu ,  par  son  exemple  | 
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montrer  à  Fart  oomment  il  fallait  faire  pour 
màinteair  fines  les  sortes  crééds  par  elle  pçor  k 
Tanation«  En  fesant  pour  qùelq[iies-imes  ^  elle 
nous  a  montré  ce  qi^Hl  fallait  faire  pour  les  autres. 
Un  arbre  fruitier  dont  le  fruit  se  cueille  lui-même, 
s'épuise  et  donne  de  la  graine  mauvaise.  Le  sol 
souffirepar  contre^ioup.  Il  s'épuise  pour  la  plante, 
et  la  plante  s'épuise  pour  la  graine.  Pour  faire 
mûrir  la  graine  de  la  tulipe  on  l'enlère  arec  un 
bout  de  hampe  et  on  fiche  en  terre  au  soleil.  On 
cueille  aussitôt  que  les  bords  du  prisme  commen* 
cent  à  percer  de  jaune.  Cette  graine  est  donc  bien 
entrecueillie.  Elle  est  quasi-verte.  C'est  la  qualité 
qu'elle  doit  avoir  pour  donner  du  jdant  fin.  L'o« 
gnon  se  lève  de  terre  avant  le  solstice  d'été  et  se 
remet  en  terre  à  l'équinoxe  d'automne.  On  ne 
sème  pas,  mais  on  plante ,  la  plumule  vers  le  haut. 
La  plantation  se  fait  en  même  temps  que  la  remise 
en  terre  des  ognons.  On  ne  recouvre  de  terre  qu'i 
l'épaisseur  d'un  double  centime.  Le  seniis  supporte 
très-bien  la  gelée.  L'ognon  de  semis  qu'on  ne  lève 
pas  de  terre  n'est  pas  retardé  dans  sa  floraison , 
mais  il  l'est  dans  sa  marquaison  (  dans  s^  signifia- 
cation  de  fleur  ayant  travaillé  ).  On  sème  de  pré- 
férence la  graine  des  baguettes  cudllie  l'année 
de  la  première  floraison ,  lorsqu'à  cette  première 
floraison  elles  n'ont  pas  marqué.  Cette  graine 
donne  les  plus  belles  fleurs.  Nous  cueillons  la 
graine  des  fruits  aii  premier  rapport  de  leurs  francs. 
La  baguette  est  qualifiée  pour  cet  usage  aussi 
longtemps  qu'elle  n'a  pas  marqué.  La  graine  des 
fruits  est  bonne  aussi  longtemps  qpfi  des  arbres  da 
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même  semk  restent  à  rapporter.  La  graine  de 
premier  rapport  des  derniers  rapportans  est  anssi 
jeune  que  celle  du  même  rapport  des  derniers 
rapportans.  Leur  âge  commence  à  compter  dès 
ce  rapport.  Gela  est  aussi  pour  la  tulipe.  Le  plant 
en  proTcnant  est  plus  précoce  en  tout ,  l'âge  de 
puberté  étant  déduit,  lequel  est  de  4  ans  après  le 
semis.  Cet  âge  est  de  rigueur  pour  que  l'appareil 
de  la  réproduction  soit  développé.  La  fleur  est 
plus  parfaite.  On  sent  que  le  choix  se  porte  sur 
les  baguettes  les  mieux  faites  et  qui  laissent  percer 
la  nuanee  la  plus  en  faveur,  la  plus  à  la  mode  du 
jour.  J'ai  commencé  à  dire  que  si  le  goût  du  jour 
ne  forçait  pas  d'avoir  recours  à  la  graine  des  va- 
riétés déjà  anciennes  dont  la  coloration  répond 
à  ce  goût  j  le  semis  ne  serait  fait  avec  d'autre 
graine  que  celle  des  baguettes  ou  des  ayant  en 
dernier  lieu  marqué.  Un  choix  de  graine  est  ici 
requis  à  cause  que  la  tulipe  n'a  pas  des  sons-espè- 
ces  parmi  lesquelles  on  ne  puisse  distinguer  la 
vraie  espèce  ou  ce  qu'on  nomme  le  type  specî- 
que.  La  pomme  de  terre  n'a  également  pas  de 
sous-espèce,  ce  qui  pour  elle  aussi  rend  utile  de 
cueillir  la  graine  des  sortes  les  plus  méritantes. 
Les  arbres  fruitiers,  ceux  du  moins  dont  diei 
nous  l'espèce  lève  sans  graine ,  ne  sont  pas  dans 
ce  cas  ;  c'est  pourquoi  il  est  presque  indifférent  à 
quelle  sorte  de  variété  on  emprunte  la  graine. 
Les  fleurs  les  plus  chargées  de  couleur  donnent  les 
plus  mauvaises  baguettes ,  ce  qui  prouve  qvfxme 
influence  de  sorte  à  sorte  s'exerce.  La  sujettion 
de  devoir  s'écarter  du  principe  pour  satisfaire  aux 
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exigences  du  gont  régnant  retarde  le  mometit  où 
un  semis  de  tulipes  ne  ms^rquera  plus  que  par  des 
fleurs  de  haute  distinction.  La  tulipe  a  trois  ma- 
nières de  se  propager,  le  semis,  la  réproduction 
de  ses  ognons  et  les  caieux  (  pootîens  ).  Ces  der- 
niers représentent  les  drageons.  Le  plant  des 
caieux  est  plus  fort  que  celui  des  ogncms  répro» 
dnits.  Les  drageons  sont  plus  forts  que  les  arbres 
semés.  Os  accumulent  deux  forces ,  celle  qui  leur 
est  propre  et  celle  de  l'arbre  qui  les  fait  pousser. 
Les  cayeux,  comme  les  drageons,  sont  produits 
par  la  souffrance*  Le  caieu  donne  la  même  fleur 
que  Tognon  et  Tieillit  ayec  lui.  Il  dépérit  après 
le  même  nombre  d'années,  et  les  deux  ensemble 
redeyiennent  baguettes.  Les  variétés  ne  se  repro- 
duisent pas  identiques.  Elles  ont  cela  de  commun 
avec  tout  ce  qui  a  vraiment  varié.  L'état  maladif 
de  l'ognon  se  transmet  au  caieu ,  qui  n'est  pas  plus 
une  nouvelle  plante  que  ne  l'est  le  drageon.  La 
nouvelle  plante  doit  naitre  de  graine.  Le  semis 
seul  renouveUe.  Les  autres  voies  de  multiplication 
ne  font  que  diviser.  Ce  sont  des  parties  détachées 
d'un  tout  et  non  un  tout  recréé.  L'ognon  de  tulipe 
passe  S  mois  hors  de  terre.  Cette  interruption  dans 
la  végétation  entretient  sa  belle  floraison.  En 
terre  il  anrait ,  pendant  ce  temps,  poussé  de  nou- 
velles racines.  Sa  souffrance  aurait  été  nulle  et  la 
fleur  serait  peu  à  peu  redevenue  baguette.  Si  li^ 
tulipe  avait  fleuri  Tannée  de  son  semis,  sa  multi- 
pUcalîon  aurait  toujours  été  faite  de  graine;  mais 
la  variatiop  n'admet  point  une  si  hâtive  floraison. 
Les  plantes  annuelles  s'éteignent   après  avoir 
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donné  fleor.  La  seconde  Toie  de  reproduction  leur 
est  refusée  et ,  sans  cette  seconde  voie^  une  plante 
ne  saurait  yarier.  La  pomme  de  terre  ne  saurait 
pour  la  même  raison  être  uniquemeQt  semée^  On 
serait  trois  ans  avant  de  pouvoir^  eu  joip^r»  Led 
arbres  fruitiers  ne  peuvent  aus3i  pas.  être  semés 
pour  n'en  manger  cp'une  fois  le  fruit.  lis  restent 
pour  cela  trop  longtemps  à  le  doui^er  ;  mais  ce 
fruit  peut  après  une  suite  d'années  .encore  être 
mangé  bon,  ce  qui  dispense  de  le,  semer  pour, 
chaque  fois  qu'on  en  mange.  Toutefois,  semé  . 
ainsi ,  le  fruit  n'en  serait  que  meilleur. 

Choia  ie  la  graine  pour  les  sentis  i^esjérienee. 

Une  règle  générale  pour  ce  choix  est  de  prendre 
la  graine  des  derniers  semés.  On  ne^p^t,  ep;er  ei| 
se  tenant  à  cette  règle.  Ce  n'est  pas  le  dernier . 
rapportant ,  pas  le  dernier  procréé ,  n^ais  le  d^-  . 
nier  semé  ou  le  plus  souvent  f'enouvc^^é,^  qn\,  doit 
fournir  la  graine.  Le  plus  souvent  ^nouyçlé  est  le 
mot,  car  lé  renouvellement  ,  qui  compta   par 
nombre  ,jie  peut  ainsi  compter  en  ne  rests^n^  pas  ^ 
dans  la  descendance  directe.. Le  collatéral  sorti- 
rait de  la  ligne  et  romprait  la  s^rie  des  uqmbres^. 
Lé  dernier  procréé  peut  provenir  d'uifc»,  l'«..0|i,j 
jmi  génération  et  le  dernier  rapportant  peut  ê^^ 
le'retài^ataire  d'une  pareille  génération  ;  il  p^^f.. 
aussi  è&e  la  progéniture  d'une  alliance  récente  ^ 
et  [appartenir  ai  une  l"*  ou  2?;«  génération  jBSins , 
devoir  être  retardataire.^  Si  on  pouvait  dési^e^ 
les  famiUes  pai^  des  noms ,  oa  devri^it.dire  :  c'est^ 
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le  9«  f  â«  etc.  descendant  on  le  descendant  an  2^ , 
S*  etc.  degré  d'une  telle  famille.  Si  au  premier 
Bcmis  on  prenait  attention  à  la  variété  qui  fournit 
la  graine  et  si  on  ne  mêlait  pas  les  graines  4e9 
différentes  variétés  parvenues  au  même  degré  de 
renouvellement  /On  pourrait  le  faire  et  dire  :  c'est 
le  8"t  4' ,  etc.  descendant  de  la  famille  des  beurré 
ipris / dés  saint-germain  et  ainsi  de  suite;  m^ais 
cela  ne  conduirait  qu'a  se  créer  une  besogne  de 
pltis  et  un  surcroit  de  peine  dont  on  ne  pourrait 
tirer  aucun  profit  fai ,  dans  le  principe ,  fait  des 
essais  dahs'ce  sens  et  j'en  ai  vu  faire  par  M.  Vitz* 
liumb.  Tai  discontinué  lés  miens  quand  j'ai  vu 
gu^aucune  induction  ne  pouvait  en  être  tiri&e,  et 
ceux  de  IL  Yitzhumb  ont  été  interrompus  par  acte 
d'autorité  et  avant  qu'il  eut  pu  parvenir  à  en 
connaître  le  résultat.  Comme  botaniste,  M.  Vié^ 
humb  devait  avoir  confiance  dans  de  pareils  essais. 
Vans  dés  établissémens  considérables  il  serait 
impossible  de  les  suivre  sans  se  tromper. 

On  prend  la  graine  du  dernier  descendu ,  ité* 
rativement  et  aussi  longtemps  qu'on  ne  peut  dis- 
poser de  cetle  d'un  plus  tard  deiscendu.  On  ne  fait 
pas  de  distinction  éntre'nn  hâtivement  rappcgptant 
et  un  tardivement  rapportant  ,  pourvu  qu'ils 
appartiennent  tous  deux  au  même  semis.  On  doit 
prendre  note  dés  années  où  les  semis  sont  faits , 
et  de  là  catégorie  en  renouvellement  dont  le 
franc  est  la  progéniture.  Dans  le  principe,  on 
passe  de  12  à  14  ans  à  semer  de  la  même  graine 
et  on  a  ainsi  le  même  nombre  de  semis  dont  le 
plant  est  pottr  la  première  fois  renouvelé.  Si  12  à 
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14  ans  de  plos  en  âge  pouvait  faire  quelque  chose, 
la  condition  des  derniers  semés  serait  pire  que 
ceUe  des  premiers  semés.  Cette  marche  ne  conduit 
pas  à  de  rapides  progrès.  On  ne  peut  non  plus  pas 
attendre  pour  faire  le  second  semis  que,  pour  le 
faire ,  le  premier  ait  fourni  sa  graine ,  car  ce  serait 
perdre  place  et  temps ,  et  ce  serait  tout  au  plus 
dans  une  culture -où  les  essais  en  amélioration 
des  fruits  formeraient  une  branche  simplement 
accessoire,  que  cela  pourrait  avoir  lieu.  9Ûs  alors 
les  essais  perdraient  leur  principal  prix  qui  est 
d'être  exécutés  en  grand.  Que  peut-on  faire  de 
tant  de  pieds  qui  seraient  produits  dans  un  si 
long  intervalle  et  dont  la  condition  ne  serait  pas 
différente  ?  Ce  qu'on  peut  en  faire ,  c'est  d'en 
extraire  les  plus  promettans  après  qu'ils  seraient 
parvenus  à  T&ge  de  se  dévoiler,  et  d'employer  les 
autres  à  la  greffe.  C'est  sous  ce  rapport  que  la  com- 
binaison de  la  culture  pour  vente  avec  celle  pour 
épreuve  a  son  coté  utile.  On  aura  en  ample  occa- 
sion de  se  convaincre  qu'il  n'y  a  point  la  moindre 
relation  entre  le  produit  des  semis  faits  avec  la 
mémb  sorte  de  graine.  C'est  dans  le  principe  où 
tous  les  caractères  sont  prononcés ,  où  toutes  les 
différences  sont  tranchées,  qu'on  peut  le  mieux 
juger  de  cette  circonstance.  Dans  la  suite,  les 
notes  caractéristiques  de  plus  en  plus  s'effacent 
et  à  la  fin  elles  sont  toutes  confondues  dans  celle 
du  beau  et  du  bon. 

Après  le  premier  rapport,  on  ne  sème  plus 
avec  la  même  graine  pourvu  que  le  fruit  de  ce 
rapport  ait  fourni  sufiBisamment  de  graine.  Quand 
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il  y  a  défant  de  celle-ci  ou  seulement  assez,  on  la 
prend  indifféremment  de  toutes  les  qualités  de 
fruits;  quand  il  y  a  excès,  on  choisit  celle  des 
fruits  les  moins  mauvais.  La  graine  d'un  fruit 
nouveau,  pour  avoir  été  renouvelé  une  seule  fois , 
quelque  mauvais  qu'il  puisse  être ,  prévaut  sur 
celle  du  meilleur  fruit  non  renouvelé.  Il  a  franchi 
un  intervalle  immense  et  déjà  Varbre  est  revenu  à 
la  santé.  Il  n'y  a  plus  que  du  bien  à  en  attendre , 
tandis  que  l'autre  ne, donne  que  la  perspective 
du  mal ,  ce  dont  le  produit  d'un  premier  renou- 
vellement, comparé  à  celui  d'un  second,  of&e 
l'exemple.  Le  progrès  vers  le  bien  n'est  pas  encore 
dans  le  fruit,  mais  il  est  déjà  dans  la  graine.  Avant 
le  semis,  le  progrès  vers  le  mal  (le  mal  dans  le  sens 
de  l'art  )  n'était  pas  encore  dans  le  fruit ,  mais 
était  déjà  dans  la  graine.  Le  bien  et  le  mal  chan- 
gent de  lieu ,  et  Tordre  de  l'occupation  se  ren* 
verse.  Pour  le  second  semis,  le  temps  du  rapport 
s'abrège  du  quart.  C'est  gagner  considérablement 
lorsque  le  tei9ps  est  à  prendre  sur  la  vie  d'un 
seul  homme.  Il  s'abrège  encore ,  mais  pas  dans  le 
même  ra^Sport ,  jusqu'au  6«  renouvellement,  lors- 
que le  fruit  est  donné  par  un  pied  ayant  atteint 
en  années  le  nombre  de  renouvellemens  qu'il  a 
subis.  Les  devancans  ne  paraissent  alors  plus  , 
mais  il  y  a  encore  des  retardans.  Une  condition 
est  que  le  sol  nourisse  bien  son  arbre.  En  sol  con- 
traire, les  plus  souvent  renouvelés  languissent 
comme  les  moins  souvent  renouvelés ,  et  ici ,  la 
langueur  n'est  point  propice  au  rapport.  C'est  la 
vigueur,  soutenue  par  l'âge,  qui  le  favorise.  Il 

21* 


(î«) 

faut  l'âge  et  la  force.  Jusçp'alon  on  a  pa  se  per- 
mettre des  triages  locs<pi'on  a  sorabondammeot 
des  pieds;  plas  tard ,  la  difficulté  de  choisir  entre 
des  pareils  les  interdit.  Alors  s'est  déjà  répété  le 
cas^  qu'on  a  tu  se  présenter  au  premier  semis , 
de  prendre  la  graine  indistinctement  de  tout  ce 
qui  rapporte.  L'une  mesure  est  une  conséquence 
de  l'autre ,  car  quand  on  laisse  tout  Tenir  à  fruit, 
on  peut  bien  tout  semer.  Ce  n'est  plus ,  à  pareil 
degré  de  perfectionnement ,  le  plus  ou  moins  de 
Taleur  du  fruit  qui  peut  faire  que  la  graine  soit 
plus  ou  moins  Talable.  Les  semis  de  six  ans  doiTent 
se  répéter  encore  six  fois  aTant  que  tous  les  ans 
on  puisse  aToir  du  fruit  d^arbre  une  fois  plus 
souTent  renouTclé,  mais  alors,  les  semis  ne  s'ar- 
rêtant  pas ,  les  renouTcliemens  se  succèdent  d'une 
année  à  l'autre.  On  n'est  pas  Tite  arriTé  jusqu'à 
ce  point  Quand  nous  aTons  dit  que  les  seconds 
rapports  n'étaient  plus  en  droit  de  nous  fournir 
leur  graine,  cela  doit  s'entendre  du  cas  où  ce 
prÎTilége  puisse  être  transféré  à  un  semis  posté- 
rieur. Alors  seulement  la  graine  du  premier  rap- 
port de  ce  semis  pouTait  être  préférée  à  celle  du 
second  rapport  du  semis  antérieur.  A  défaut  de 
graine  d'un  semis  postérieur,  celle  du  semis  an- 
térieur peut  toujours  serrir.  On  suppose  que  cet 
obstacle  n'existe  pas.  Le  bénéfice  n'est  pas  d'être 
là  graine  d'un  premier  ou  d'un  second  rapport , 
mais  d'être  celle  d'un  renouTellement  de  plus.  La 
graine  ne  peut  d'un  premier  rappcMrt  à  un  second 
aToir  Tieilli  et,  à  l'âge  du  10"  rapport  qu'elle 
atteint  lorsque  la  graine  de  son  premier  rapport 
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se  met  à  fruit ,  elle  est  êilcore  aussi  fraicte 
4pi'à  ce  premier  rappoirt.  Pour  les  ^mis  aimuels, 
on  se  sert  de  la  graine  du  semis  précédent  aussi 
longtemps  qu'on  n'en  a  pas  d'un  semis  suiTant. 
L'impossibilité  fait  alors  la  loi.  Quand  j'ai  dit  qu'il 
fallait  préférer  la  graine  du  maurais  fruit  d'un 
plus  sourent  renouTolé  à  celle  du  bon  fruit  d'un 
moins  souvent  renouvelé  {je  personnifie  pour 
être  plus  bref  )  ^  je  n'ai  pas  entendu  l[ue  ^  pouvant 
choisir,  il  fallait  prendre  plutôt  la  graine  du 
mauvais  fruit  que  celle  du  bon,  les  deux  fruits 
appartenans  au  même  «émis.  Ce  n'est  pas  que  je 
croie  qu'il  existe  une  différence  réelle  entre  les 
deux  graines ,  mais  ce  serait  former  prétention 
à  la  singularité  que  de  préférer  le  mauvais  quand 
on  peut  avoir  le  bon.  La  chose  n'est  d'ailleurs  pas 
aussi  démontrée  qu'il  ne  puisse  y  avoir  du  doute 
et ,  dans  ce  doute ,  on  prend  le  plus  certain  de 
préférence  au  moins  certain. 

Le  pépin  de  poirier  à  l'usage  de  l'expérience 
qu'on  doit  préférer  à  tout  autre  est ,  sans  Conti^^ 
dit,  celui  de  la  variété  quia  été  le  plus  souvent 
renouyelée  quand  on  l'a  sou»  la  main  on  qu'en 
trouve  le  moyen  de  se  le  procurer^  Alors  l'expé-^ 
rience  se  rédoit  à  semer  et  à  laisser  rapporter*  Le 
fruit  ne  courra  pas  plus  des  risques  d'être  passable 
que  celui  d'un  premier  semis  n'a  eu  des  ehatieetf 
d'être  médiocre»  Le  nombre  des  boas  dans  le 
dernier  a  pris  la  place  des  mauvais  dans  le  pre^ 
miar.  A.  défaut  de  p^ins  û  xèc^itiÀy  on  en  prend 
des  plus  anciens  et,  à  défaut  d'en  trouver  d'âge 
moyen ,  en  en  prend  des  tout-à-fatt  ancûms  et 
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panni  eux  on  choisit  les  sort^  dont  le  firuit  et 
l'arbre  ont  le  moins  longtemps  sonffert.  Si  c'est 
en  France  que  se  font  les  recherches ,  on  sera  le 
moins  exposé  à  errer  en  se  prévalant  des  sortes 
bonnes,  connues  pour  encore  réussir  sur  cognassier 
au  Tent  Je  dis  au  yent  à  cause  qu'au  mur  toutes 
les  sortes  doivent  réussir  sur  cognassier  comme 
elles  y  réussissent  sur  franc ,  et  sans  di£Férence , 
il  n'y  a  pas  de  préférence.  Je  conseille  néanmoins 
d'entremêler  le  pépin  d'un  peu  de  celui  des  bons 
par  prédilection.  J'ai  foi  dans  ce  pépin  à  cause  du 
large  produit  qu'il  m'a  donné  et  malgré  le  long 
chemin  qu'il  m'a  obligé  de  faire.  C'est  un  conseil 
d'affection  plutôt  que  de  persuasion,  mais  c'en 
est  un  qu'on  ne  peut  plus  être  obligé  de  suivre  et 
que,  pour  être  tenté  de  le  suivre,  on  devra  vouloir 
reprendre  l'expérience  à  nouveaux  fraix.  Le  bon 
est  trop  répandu  pour  s'attacher  au  mauvais.  On 
entrecueillera  le  fruit  destiné  à  fbtanir  sa  graine. 
J'ai  déjà  dit  que  le  plant  de  graine  dont  le  fruit 
est  entrecueilli  souffire  sans  être  malade.  Il  n'est 
que  rendu  plus  fin  et  plus  délicat.  Son  mal  consiste 
à  être  de  complexion  foible.  Le  fruit  porté  par  un 
tel  arbre  est  toujours  plus  affiVié  que  celui  que 
porte  un  arbre  robuste.  La  forme  de  l'arbre  s'an- 
noblit  sans  que  la  nature  du  fruit  change.  Ce 
n'est  pas  au  mom^it  où  le  &uit  est  cueilli ,  mais 
à  celui  ou  l'embryon  de  la  graine  est  fécondé  que 
la  qualité  du  futur  fruit  se  décide.  La  cause  pri* 
mitive  d'un  effet  si  considérable  ne  peut  être 
soumise  à  un  vouloir  d'homme.  Nous  sommes 
appelés  à  détruire  et  non  à  créer.  C'est  déjà  un 
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Jbeau  Jot  qui  nous  est  échn ,  car  ce  qae  nous  dé- 
truisons nous  Taméliorons.  Est-ce  en  une  fécon- 
dation plus  large  ou  plus  étroite,  en  une  plus 
avancée  ou  plus  retardée ,  en  une  modification 
du  pollen  ou  de  l'oyaire  ^e  réside  la  source  de 
la  yariation  particulière  ?  La  conformation  diffé- 
rente de  ces  parties  se  combine-t-elie  avec  ces 
causes  ?  C'est  plutôt  ce  quelque  chose  qui  fait 
qu'une  autre  espèce  se  reproduit  de  même ,  toute- 
fois avec  des  changemens  moins  constans,  que 
l'homme  civilisé ,  qui  aussi  est  une  yariation,  ne 
se  reproduit  que  par  ses  analogues,  et  que  les 
strictement  identiques  se  renferment  dans  les 
espèces  et  sous-espèces  sauvages.  Les  causes  énu- 
merées,  peut-on  dire,  ne  sont  pas  hors  de  la 
portée  de  l'art.  Je  ne  crois  pas  qu'elles  soient  à  sa 
portée,  et ,  si  elles  Vêtaient ,  ce  serait  à  un  chan- 
gement et  non  à  une  amélioration  que  son  exertion 
aboutirait.  La  délicatesse  de  naissance  se  transmet 
par  la  greffe,. mais  se  perd  au  semis  lorsque  le 
moyen  de  la  réproduire  n'est  pas  continué. 

Quelque  isoit  la  graine ,  hors  celle  de  haut  per- 
fectionnement,  qu'on  ait  semée,  on  a  à  l'usage 
du  poirier  la  ressource  du  triage  pour  séparer  le 
bon  du  mauvais.  Le  triage  est  un  art  que  par  le 
temps  on  apprend  et  qu'on  doit  avoir  souvent  ré- 
pété avant  d'être  familiarisé  avec  sa  pratique. 
C'est  un  tact  d'habitude  que  par  des  règles  on  ne 
peut  enseigner.  Dans  la  visite  de  mes  pépinières , 
H.  Duquesne ,  Meuris  et  moi  nous  n'avons  jamais 
différé  en  jugement.  Dans  le  principe ,  rappeler 
par  un  ensemble  de  caractères  une  espèce  an- 
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eiéhne  àVoaée  bonne  était  nne  règle  générale, 
mais  dans  la  suite  cette  régie  a  perdu  ce  qu'elle 
avait  d'applicable  et  la  note  d'être  beau  a  seule 
suffi  ;  de  centaines  de  formes^dont  on  n'slTait  pas 
encore  rencontré  les  analogues  se  sonilsucôésèiTe- 
mènt  présentées  et  ont  dérangé  tous  les  cakiils 
de  la  première  règle  en  rendant  la  chose  sans 
règle.  Le  goût  a  alors  décidé  du  beau,  et  le'iriage 
est  devenu  plàs  difficile.  Le  jugement  était  iûdécis 
faute  de  pouvoir  être  contrôlé  ;  sans  étalon  il  n'y 
a  pas  de  yérificatidn.  Hëureilseméilt  que  plus  tard 
le  progrès  en  bonification  a  dispensé  de  devoir  en 
faire.  Dans  un  triage  qu'en  automne  deifniër  j'ai 
HpiôùTu  faire  jiarmi  une  multitude  de  plants  de 
4  Ans  et  'de  8  ans,  je  n'ai  trouvé  à  préférer  que 
du  beau  à  d'autre  beau.  Ce  plaiit  n'était  cepen- 
dant pas  de  provenante  pure  ;  dés  moins  souvent 
renouvelés  s'j  étaient  mêlés.  L'objet  du  triage 
était  d'avoir  quelques  sujets  pour  greffe.  Nous 
avons  du  introduire  le  désordre  dans  ces  planta- 
tions en  greffant  sur  la  moins  élevée  des  dou- 
blés tiges. 

Le  tact  pour  dnèemer  le  bon  du  fnêdiocre  n'èàt 
acquis  que  sous  direction.  Il  n'y  a  plus  à  distin- 
guer qu'entre  ces  deux.  La  distinction  entre  le 
bon  et  le  mauvais  ne  demaiïde  pas  qu'on  y  ^<3(it 
versé.  Fn  exemple  en  est  que  mon  jardinier  actuel, 
qui  ne  m'a  pas  Boutent  vu  faire  dès  triages  /malgré 
les  li  anné^  que  bientôt  il  âtura  ^passées  parmi 
D^éB  arbres,  en  a  si  peu  contracté  iliabitude  c^ùe 
la  plupart  de  ses  jugemens  portent  à  faut.  Gepeïi- 
dant ,  en  toute  autre  chose ,  il  est  d'une  pénétra- 
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tîon  rare.  Je  n'arais  pas  ea  besoin  de  l'exereeiç  à 
une  connaissap^ce  que  moi<*mème  j'aurais  pu  me 
dispenser  de  posséder.  Le  triage  n'était  depuis 
longtemps  plus  en  vogue  dans,  ma  culture. 

Le  pépin  pour  pommier  de  perf  eotionnen^ent , 
doit  être  pris  de  yariété  récente  dont  dans>aucua 
pays  on  n'est  en  défaut  et  dont  à  la  campagne 
une  source  sans  cesse  renaissante  sont  les  pommes . 
que  l'on  mange  dans  les  jardina  et.dont  on  rejette  , 
les  cloisons  ayec  les  pépins.  Si  le  propriétaire  n'em-r 
ploie ,pas  les  pieds  en  proyenans  comme  sujets  de 
(greffe  ,  il  les  laisse  croitre ,  et  yenip  à  fruit 
A  défaut  de  pouvoir  les  prendre  d'un  fi^it  mé- 
diocre y  voir  n^éipe.d'un  mauvais^  si  l'on,  n'fiv^t  ; 
choix  qu'entre  un  mauvais  pouveau  et  un  ancien 
bon,  il  ne  faudrait  pas  hésiter.  On  ne  va  pas  prenr 
driç  un  calville ,  un.  pépin ,  qui ,  ayant  fait  trop  de 
route  pour  parvenir  à  leur,  perfection ,  emploie*» 
raient  tix)p  de  temps  à  en  revenir,  La  perfection 
pour,  le  fruit  est  une  d^énv)r{|^n  pour  la  graine. 
J'ai  vu  des  semis  de  ces  espèces  qui  n'ont  rien 
produit  de  bon.  M.  De  Pitteurs  m'enta  envoyé  un  , 
grand  panier  plein  dans  lequel  il  convenait  ne  ■. 
rien  se  trouver  de  merveilleux.  Ce  n'était  cepen-  . 
^9?^iP^?.P^  premier  s^ois.  Je  me  suis^  prévalu  de 
leurpepip  pouf  mes^e^^ence^  et.j'e^  ai  obtenu  i 
dn,^ràs^b(9i. ,  Ce  n'est  qu'au  troisième  reaemis  que 
I^.yariétés  fines  marquent  par  du  solide^  Elles  ne 
prq^went  alors  pas  encore  leors  équivalons  en. 
qualité ,  mai^  plus  tard  elles  les  produisent.  Elles 
sont  pour  leur  espèce  le  désespoir  des  sortes  qui 
Toodrai^t  les  égalor  ;  qui  dit  calrille  sonsentwd 
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câlvilte  blanc  et  qm  dit  pépin,  sousentend  pepin 
d'or.  Oit  entrecueiHe  le  fruit  dont  on  Teut  semer 
le  pepin.  Le  premier  semis ,  s'il  est  fait  de  variété 
ancienne ,  donne  du  petit  /du  vert  et  de  Taigre  ; 
le  second ,  encore  les  mêmes ,  mais  changés  de 
sareur  et  devenus  doux*  L'un  goût  ne  vaut  pas 
mieux  que  l'autre.  Ce  mauvais  est  déjà  plus  entre- 
mêlé de  médiocre  et  de  bon.  Au  troisième  semis, 
toutes  les  formes  viennent  sur  la  scène,  mais 
toutes  sont  bâtardes  ,  hors  la  sous-espèce  rei- 
nette, laquelle  se  montre  la  moins  changée.  Le 
pepin  du  même  fruit  ne  produit  jamais  deux  ana- 
logues. La  poire  a ,  dans  les  bois,  un  plus  grand 
nombre  de  sous-espèces  que  la  pomme.  La  sous- 
espèce-^oire  des  bois  n'est  connaissable  qu'à  sa 
forme.  Celle  variée  a  d'autres  signes  et,  entr'antres, 
celui  de  son  goût  Les  bergamottes  et  les  rousse- 
lets  ont  leur  goût  particulier.  Ce  goût  n'est  pas 
celui  pur  de  la  poire.  Les  saveurs  douce  et  aigre 
de  la  pomme  sont  dans  les  bois.  Cette  dernière  y 
prédomine.  11  f  a  aussi  absences  de  saveur.  La 
pomme  doit  être  moins  interrompue  dans  ses 
semis  pour  revenir  à  sa  manière  d'être  habituelle. 
On  doit  donc  soigneusement  la  surveiller  pour  la 
graine  à  employer  à  ses  semis.  Après  le  quatrième 
resemis,  son  fimit  ne  laisse  plus  rien  à  désirer 
pour  la  bonne  qualité ,  mais  encore  quelque  chose 
pour  la  belle  forme.  600  pommiers  de  première 
perfection  ont  été  détruits  lors  de  la  dévastation 
récente  de  ma  pépinière.  Ils  étaient  presque 
tous  trop  grands  poilr  être  transplantés.  Le  terrain 
qu'ils  ont  occupé  est  planté  en  pommes  de  terre. 
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J'ai  dit  de  ne  pas  prendre  le  pépin  des  ancien- 
nes sortes  et  pas  pins  de  celles  qni  ont  yécu  sur 
franc  ,  qne  de  celles  qni  ont  yécn  snr  paradis. 
J'ai  anssi  dit  qne  la  pomme  sonffi'e  le  moins  que  son 
renonyèllement  soit  interrompu  lorsqu'elle  est 
en  route  de  perfectionnement.  Le  pépin  d'un 
troisième  renouyellement  qui,  pendant  10  ou 
12  ans ,  ayait  yécn  sur  paradis,  fut  essaie  sur  ce 
qu'il  ayait  conseryé  ou  perdu  en  disposition  à  l'a- 
mandement  ultérieur.  Il  fut  trouyé  qu'il  n'ayait 
fait  aucune  perte.  Sept  yariétés  différentes  du 
même  semis  furent  soumises  à  l'essai.  Leurs  greffes 
ayaient  donc  reposé  sur  le  pied  contenant  et  n'a- 
yaient  fait  aucun  mouyement  en  arrière.  La  greffe 
de  ces  greffés  pouyait  encore  être  transportée  sur 
.franc.  Beaucoup  plus  tard,  et  lorsqu'elles  auraient 
commencé  à  souffrir,  elles  auraient  refusé  d'y 
yiyre.  L'habitude  de  la  contrainte  ote  la  faculté 
de  déyélopper,  et  un  pied  d'espèce  forte  yeut  que 
la  greffe  symphatise  ayec  sa  force.  Le  pied ,  qui 
suit  ne  peut  entrainer  la   greffe  qui  précède. 
ta  direction  serait  dans  le  sens  du  bas  tandis  que* 
c'est  dans  celui  du  haut  qu'elle  doit  être  ;  mais 
une  greffe  forte ,  qui  précède ,  peut  entrainer  un 
pied  faible,  qui  suit  II  n'y  a  alors  pas  de  direction 
contraire.  C'est  pourquoi  des  pieds  malingres  se 
restaurent  sons  des  greffes  fortes  et  des  pieds  forts 
succombent  sous  des  greffes  malingres. 

Le  noyau  pour  pécher  est  pris  d'une  pèche 
récente,  que  l'on  trouye  aussi  à-peu-près  partout. 
Qqand  on  peut  choisir  parmi  plus  d'une  yariété 
on  préfère  celle  dont  le  noyau  est  le  plus  petit  et 
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dont  le  fruit  approche  le  plas  de  la  «phère.  Je  ne 
recommande  pas  cela  à  êame  que  le  frait  est 
meilleur  et  <jue  comçie  meilleur  il  donne  plus 
d'espoir  de  produire  du  bon  j  mais  parce  qu'il  y  a 
alors  certitude  qu'il  a  été  plus  souvent  renouvelé. 
Plus  la  pèche  s'affine  par  le  semis  plus  son  contour 
devient  rond  et  plus  son  noyau  perd  en  grosseur. 
Le  premier  semis  donne  du  proche -le-bon ,  du 
médiocre  et  assez  bien  du-  mauvais.  Le  mauvais 
consiste  en  un  gros  noyau  couvert  d'une  peau 
amère  et  cette  peau  revêtue  d'un  épais  duvet.  Le 
médiocre  a  aussi  cette  peau ,  mais  plus  épaisse  et 
moins  velue.  La  couleur  est  le  vert  pâle.  Le  noyau 
du  fruit  nouveau  le  plus  mauvais  vaut  plus  que 
celui  du  fruit  ancien  le  meilleur.  Je  l'ai  semé  et 
j'en  ai  obtenu  de  très-bons  fruits.  Au  troisième 
resemis  (  quatrième  semis  )  tous  les  noyaux  sont 
bons ,  car  tous  donnent  du  fruit  parfait.  U  n'y  a 
plus  qu'à  semer.  N'est-ce  pas  lamentable  que  le 
moment  où  le  pêcher  a  acquis  jsette  haute  perfec- 
tion ait  coïncidé  avec  une  époque  où  tous  les  ans 
la  frisure  ruine  son  arbre.  Cette  année  encore 
quatre  orages  successivement  désorganisés  sont 
venus  ravager  la  plus  belle  floraison  du  pécher 
que  î'aie  jamais  vue.  La  cloque  a  de  suite  envahi 
les  feuilles  que  la  frisure  a  trouvées  trop  fortes 
pour  les  attaquer.  Qui  n'a  pas  dégusté  une  pêche 
de  quatrième  renouvellement  ne  sait  pas  encore 
ce  que  c'est  qu'une  pèche.  Après  cela  elle  ne  se 
bonifie  plus  parce  qu'elle  ne  saurait  plus  devenir 
meilleure.  On  parvient  vite  à  ce  quatrième  renou- 
vellement, car ,  semis  commun ,  le  pécher  marque 
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la  quatrième  année.  On  emploie  plus  de  temps 
à  façonner  un  pied  de  greffe.  Nous  ayons  vu  la 
double  amande  du  même  noyau ,  l'une  donner  le 
fruit  le  plus  releyé  et  l'autre ,  le  fruit  le  plus  dé- 
primé. La  même  chose  avait  déjà  été  obsenrée 
avant  nous.  Nous  avons  vu ,  au  troisième  renou* 
Tellement ,  les  grosses  peaux,  encore  enduites  de 
poile ,  ofErir  une  chair  juiteuse  et  des  plus  agréa* 
blés.  L'amélioration  s'était  inisinuèe  dans  le  fruit 
encore  informe. 

Le  choix  du  noyau  pour  abricot  est  facile  à  faire. 
On  ne  cultive  que  des  sortes  bonnes  et  ces  sortes 
«ont  à-peu-près  toutes  vieilles.  CMles  qui  ne  le 
sont  pas  ne  sauraient  être  distinguées  des  autres 
par  une  marque  extérieure  et  la  marque  inté* 
rieure  ne  se  prononce  pas  après  un  premier  semis. 
On  les  sème  si  rarement  qu'elles  ne  sauraient  être 
d'un  second  semis.  L'abricot  chez  nous  ne  porte 
pas  des  noms.  Ses  caractères  sont  trop  peu  dis* 
tinctifs,  et  la  distinction  est  trop  peu  importante  ^ 
pour  les  désigner  par  des  noms.  Il  y  a  précoce  et 
tardive  (  vroege  en  lae!e  abrikôos  ).  On  dit  de  plus, 
abricot  d'hollande.  Antérieurement  à  nos  rela- 
tions avec  la  France ,  les  t;uïieui  se  pourvoyaient 
de  certaines  espèces  aux  icuUures  d'Harletu.  Cette 
préférence  résultait  de  ce  qu'à  sa  sortie  d'Hollande 
l'article  n'était  chargé  d'aucun  droit  tandis  qu'il 
en  payait  un  très-fort  à  sa  sortie  de  France.  La 
pêche  elle-même  est  rarement  désignée  par  son 
nom.  On  dit  vineuse  (wynpers),  c'est  la  plus  haute 
distinction  ,  ou  pêche  simplement  ;  puis  encore 
hâtive  ou  tardive  ;  blanche  ;  j  aune  ;  rouge,  te  choix 
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ne  yaudrait  pas  l'hésitation ,  car  on  a  si  vite  da 
fruit  qu'un  semis  récent  ne  prévaut  pas  beaucoup 
sur  un  ancien.  Au  premier  renouvellement  on 
reste  5  ans  à  avoir  du  fruit  ;  au  second ,  A  ans  ; 
au  troisième,  8  ans.  Le  nombre  des  années  décroit 
dans  le  rapport  que  celui  des  semis  croit  Ensuite , 
et  en  continuant  de  renouveler  dans  l'ordre  de  la 
descendance  directe ,  on  a  des  fleurs  après  un  an 
et  du  fruit ,  après  deux  ans.  Il  ne  reste  alors  rien 
à  perfectionner  ;  la  répétition  du  semis  doit  seule- 
ment soutenir  la  qualité  acquise.  L'abricotier  est 
différent  du  pécher  en  ce  qu'il  n'a  point  de  fruit 
qui  soit  sauvage.  Au  premier  semis,  on  obtient  du 
médiocre,  du  petit,  du  précoce,  du  musqué,  mais 
pas  un  fruit  qui  ne  soit  commestible.  A  l'état  de 
nature ,  l'espèce  n'en  aurait-elle  pas  d'autre  ^ 
comme ,  au  même  état ,  n'en  a  pas  l'espèce-mérise? 
L'abricot  perfectionne  plus  tard  son  arbre  que 
l'abricotier  ne  perfectionne  son  fruit. 

Le  nof  au  de  toute  prune  bonne ,  hors  celui  de 
la  meilleure ,  est  bon.  La  dernière  perfection  ne 
sait  plus  avancer;  elle  doit  reculer  quand  on 
la  force  de  se  mouvoir.  Le  mouvement  latéral 
la  déplacerait,  mais  ne  la  porterait  pas  en  arrière. 
La  Reine-Glaude  ^e  se  réproduit  pas  identique,  tl 
est  vrai  qu'il  j  a  peu  de  sortes  qui  au  premier 
semis  éprouvent  une  moindre  déviation  qu'elle, 
en  forme ,  mais  pas  en  volume ,  ni  en  couleur , 
ni  en  saveur.  Advienne  de  ce  premier  semis  ce 
qui  voudra.  Le  second ,  fait  avec  le  noyau  de  ce 
semis ,  aura  déjà  beaucoup  fait  changer  le  fruit , 
et,  au  troisième  semis,  fait  avec  le  noyau  du 
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second ,  le  ^it  ne  sera  plus  à  connaiCre.  Le  se- 
menr  da  prnnier  .s'indemnise  de  ses  peines  par 
Vînépnisable  yariation  que  le  fmit  subit  La  prune, 
à  force  d'être  renouyelée  en  droite  ligne,  devient 
à  la  fiti  aussi  bonne  qu'un  brugnon. 

Le  choix  du  noyau  pour  le  renoayellement  de 
la  cerise  demande  qu'à  la  condition  d'être  bonne 
la  Yariété  pigne  celle  de  s'éloigner  le  plus  possi^ 
ble  des  sous-espèces  qui  aux  lieux  où  se  fait  Tex*- 
périence  sont  rencontrées  spontanées.  Une  yaria* 
tion  s'introduit  déjà  au  premier  semis;  au  second , 
elle  augmente  et,  au  troisième,  elle  devient 
générale.  Dans  le  principe,  des  peaux  amères, 
recouvrant  le  noyau ,  sont  fréquemment  obtenues 
lorsqu'on  sort  de  la  sous-espèce-mérise,  laquelle 
sous-espèce  se  reproduit  dans  les  semis  des  variétés 
d'autres  sous-espèces;  alors,  comme  provenant 
d'une  variation ,  elle  est  améliorée  dans  ses  diffé- 
rentes parties.  La  forme  s'est  arrondie,  le  volume 
a  augmenté  et  la  chair  s'est  affinée.  Que  de  varié- 
tés fines  en  cette  espèce  ont  été  abattues  dans  lé 
récent  désastre  de  mon  jardin  ! 

Les  quatre  dernières  des  six  sous-espèces  dont 
je  viens  de  parler  seraient  depuis  longtemps  au 
dernier  degré  de  perfectionnement  qu'il  soit 
possible  d'acquérir  si ,  comme  les  deux  premières, 
leur  firanc  avait  été  emploie  pour  sujet  de  greffe. 
Alors  elles  auraient  été  aussi  souvent  sêméeç  que 
les  deux  autres  et ,  comme  elles  marquent  plutôt , 
plusieurs  auraient  échappé  à  la  greffe  et  auraient 
donné  du  fru^t  qufun  second ,  troisième  etc.  semis,' 
auraient  rectifié.  Toutefois  ,   les  deux  espèces, 
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pèche  et  abricot,  qu'on  ne  propage  qne d'éens* 
.ion  y  auraient  été  csuTrées  ayant  de  rapporter; 
mais ,  comme  leur  rapport  avance  considérable- 
ment à  chaque  resemis,  elles  n'auraient  dans  la 
suite  pas  été  plutôt  bons  pour  Técusson  qu'elles 
l'auraioit  déjà  été  pour  le  fruit.  En  France  et  Ail- 
leurs ,  où,  d'après  les  livres ,  on  doit  semer  pour  la 
greffe  de  la  prune  et  de  la  cerise ,  l'obtention  de 
variétés  nouvelles  en  ces  e^èces  doit  être  fré» 
quente*  Elles  y  scmt  peut-être  peu  remarquées;  il 
se  peut  aussi  que  leur  existence  ne  les  sauve  pas 
de  la  greffe;  chex  nous,  elles  n'auraient  pu  passer 
inaperçues.  J'ai  accrédité  par  mes  paroles  et  par 
mon  exemple  la  persévérance  dans  le  mode  de 
propager  exclusivement  ces  deux  espèces ,  Tune 
sur  sujets  de  drageons  et  l'autre,  sur  mêmes  sujets 
et  sur  plant  sauvage.  Les  quatre  espèces  à  noyau 
se  sont  montrées  si  dociles  à  l'amélioration  que 
ce  n'a  bientôt  plus  été  que  tranaitoirement  que  je 
m'en  sois  occupé.  On  peut  cueillir  ces  espèces 
vertes  en  vue  d'en  avoir  des  amandes  faibles  don- 
nant du  plant  fin ,  comme,  pour  le  même  objet , 
en  peut  cueillir  vertes  les  espèces  à  pépin.  L'eh- 
trecueillement  en  c^re  le  moyen  pour  les  unes  et 
pour  les  autares ,  avec  la  différence  que  peuir  les 
espèces  à  noyau ,  qui  n'ont  pas  de  fruit  d'kîver  ^ 
il  n'y  a  point  d'entrecueillement  naturel  D'après 
oe  que  je  viens  de  dire  la  récolte  de  lu  graine 
pour  la  pépinière  d'ffltpérience  est  facile  à  faire 
lorsqu'on  veut  procéder  dans  toute  la  rigueur  du 
principe.  U  n'y  a  qu'è  la  prendre  des  procréés  en 
iigae  directe  et  sans  interruption ,  venues  l'année 
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même  en  rapport  ^  et  ainsi  suoceflsiyement  aussi 
longtemps  que  du  même  semis  des  indindus  res- 
tent à  venir  à  irait.  Le  plant  dn  même  semis  est 
loin  de  marquer  généralement  la  même  année  et 
dans  tous  les  semis  il  y  a  des  retardataires.  Ce  sont 
les  bois  fins  et  souTont  ce  sont  les  fruits  fins.  Du- 
Hortier  est  un  retardataire  de  16  aus  ;  la  Louise* 
de-Boulogne  est  un  de  IK  ans  et  le  frère  de  Louise- 
de-Boulogne,  mi  de  18  ans.  Ce  sont  ensoite  les 
plus  hatiTement  rài^rtans  quand  on  les  a  propa- 
gés de  greffe  et  les  plus  ricbement  et  les  plus 
constamment  rapportans  par  leur  greffe  en  rap- 
port et  par  le  pied-mère.  Si  le  retard  à  été  en 
partie  ocoasiminé  par  une  mauvaise  position ,  le 
bois  se  dévéloj^  dans  la  greffe  (je  ne  dis  pas  jMir 
la  greffe  ) ,  et  œs  francs  si  frêles  deviennent  de 
beaux  arbres.  Il  y  a  aussi  des  devançans  \  ce  sont 
les  bois  de  moyenne  longueur  et  de  forte  épais- 
seur. Leur  feuille  est  ronde.  Il  est  particulier  que 
cette  fàme  de  la  feuille  appartienne  souvent 
aux  plus  batift  comme  aux  plus  iaràiis ,  aux  petites 
poires  d'été  comme  aux  grosses  d'biver  qui  scmt 
à  cuire.  J'ai  beau  commencer  par  des  générali4és , 
je  tombe  toujours  dana  les  spécialités.  La  poire  et 
ses  babitudes  me  reviennent  toujours  à  la  pensée. 
C'est  le  béros  de  mxm  bistoire.  Aucun  autre  fruit 
ne  mérite  tant  l'attention ,  ne  peut  si  souvent  être 
cité  en  eKO0ii{^e.  De  ceux-là  (  ces  autres  fruits  )  il 
n'y  a  presque  ri^i  à  dire.  Semer  une  fois,  resemw 
Sfoisy  fait  tout  le  code  de  leur  régime.  Si  on  re- 
pète le  semis  c'est  moins  pour  perfectionner  d'a- 
vantage que  pour  tenir  dans  la  perfection ,  pour 
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qfa'une  ^oterriiption  ne  fasse,  aa  resemis  y  déclmer< 
de  la  perfection  acquise.  C'est  un  feu  sacré  qu'on 
ne  doit  pas  lainer  s'éteindre.  Le  fruit  est  presque 
toujours  d'été,  dn  épuise  ce  semis  en  fruit  et  en 
graine.  On  ceuille  celle-ci  de  tous  les  premiers 
rapports  qui  se  présentent.  Les  seconds  rapports , 
à  moins  que  les  premiers  n'aient  été  peu  produc- 
tifis ,  n'ont  plus  de  titre  pour  fournir  leur  graine. 
Cest  un  droit  de  progéniture  dont  jouissent  les 
aines  en  fructification  de  chaque  famille.  Pen« 
dant  qu'on  recueille  ces  graines  on  prend  déjà 
celles  des  semis  suivans.  Le  postérieur  est  toujours 
préférable  à^  l'antérieur ,  qu'à  la  rigueur  on  pour- 
rait négliger  si  le  postérieur  fournissait  de  quoi 
compléter  le  semis.  Je  demanderais  toutefois  une 
exception  en  fayeur  des  derniers  rapportans  en 
considération  de  leur  finesse  en  bois  et  en  fruit. 
Les  pépins  et  les  noyaux  sont  ramassés  à  mesure 
que  le  fruit  est  consommé.  On  les  enferme  dans 
des  cornets  de  papier  perméable  à  la  fraicheur. 
Je  dis  déjà  implicitement  qu^on  les|)rend  sur  les 
meilleurs  fruits ,  car  ce  ne  sont  que  ceux-là  qu'on 
consomme.  Les  impressions  de  la  jeunesse  sont 
difficiles  à  e£Eaeer;  mais  pourquoi  dans  l'incer- 
titude si  l'équiyalence  est  réelle  ne  pas  prendre 
le  certain  poor  l'incertain ,  puisqu'on  a  le  bon 
sons  la  main  et  qu'il  ne  coûte  pas  plus  que  le  mau- 
vais? Dans  la  suite  on  n'a  plus  le  choix  du  mauvais, 
puisque  du  mauvais  n'est  plus  produit  Le  pré- 
cepte ne  doit  valoir  que  pour  le  période  peu 
avancé  où  à  peine  quelques  bons  sont  obtenus. 
Alors  certainement  le  fruit  médiocre  et  même 
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le  fruit  maiiTais ,  par  la  circonstance  qu'il  a  été 
pins  touTcnt  renouvelé ,  doit  être  préféré    au 
fruit  bon  plus  arriéré  en  répétition  de  renouTcU  • 
lement  Ce  mode  de  recueillir  la  graine  pour  le 
semis  présente  rinconyénient  qu'on  ne  peut  la 
reprendre  de  fruit  Tcrt  lequel  en  beaucoup  de 
sortes  ne  serait  pas  consommable,  et  le  yerd  du 
fruit  au  moment  de  sa  cueUlette  est ,  comme  nous 
l'ayons  déjà  dit ,  une  condition  yitale  pour  lu 
finesse  de  son  pïant  (  je  ne  dis  pas  pour  la  nature 
de  son  fruit  ).  Omettre  sa  mise-en-pratique  serait 
se  priver  de  grands  avantages.  On  ne  peut  trans- 
gresser impunément  les  préceptes  de  l'expérience. 
On  a  du  papier  en  différente  couleur  poor^cbaque , 
succession  de  renouvellement  ^  pour  la  graine  de 
cbaque  couleur  pouvoir  être  semée  i  part  On  fait^ 
en  même  temps,  en  espèce-poire  et  plus  ou  moins 
aussi  en  espèce-pomme  une  collection  de  graine 
reprisQ  de  sortes  moins  avancées  en  renouveliez 
ment  k  l'usage  de  sujets  pour  greffe,  à  moins 
qu'on  ne  veoiile  destiner  à  la  greffe  les  moins 
promettans  parmi  les  beaucoup  promettans,  en 
faire  le  triage  et  les  planter  séparément.  Ce  triage , 
quand  il  est  à  faire  parmi  des  égaux  en  beauté , 
demande  du  tact  et  du  goût  ;  je  quitte  deux  dou- 
bles planches  en  repiqués  de  4'  et  de  ^  renouveU 
lement.  Il  n'y  a  pas  de  caractère  de  haute  prov 
messe  que  je  n'y  aie  rencontré  et  pas  une  prognoflk 
tication  en  moins  que  bon  ne  s'y  est  trouvée.  On 
*    vient  de  voir  que  la  meilleure  manière  de  ra- 
masser la  graine  des  fruits  pour  les  semis  d'amé« 
*  lioration  est  de  les  enfermer  dans  de  petits  cometa 
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de  pajHer.  Le  papier  est  blanc  pour  la  graine  des 
derniers  gagnés.  Il  est  de  coulenr  pour  celle  des 
•  «▼ant'demiers  gagnés.  Ponr  les  pins  antérieurs 
«ncore  on  prend,  du  papier  imprimé.  Les  deux 
peuvent  être  employés  à  la  greffe  après  en  avoir 
fait  le  triage  des  promettans  en  bien.  Je  conseille 
de  tenir  à  sa  disposition  un  nombre  suffisant  de 
pareils  pieds  pour  ce  qui  peut  se  rencontrer  de 
facbeux  dans  la  culture.  J'en  ai  vivement  senti  la 
privation  lors  du  débâcle  de  mon  jardin.  Ne 
possédant ,  parmi  des  milliers  de  pieds ,  pas  un 
seid  que  j'aurais  voulu  sacrifier  à  la  conservation 
de  sortes  tuie  ou  deux  fois  moins  souvent  renouve- 
lées, j*^  foute  de  moy^n  de  les  propager,  dû  laisser 
éteindre  ces  sortes,  bien  qu'elles  eussent  déjà 
marqué  en  parfoit  et  que  la  valeur  des  autres  ne 
fut  encore  qu'en  attente.  He  procurer  dés  sujets 
du  dehors  fut  impossible.  Toutes  les  recherches 
n'ont  abouti  qu'à  en  faire  trouver  un  petit  nom- 
bre. Si  j'avais  prévu  l'événement  j'aurais  pu,  aux 
risques  d'étouffer  avant  leur  naissance  les  variétés 
les  plus  fines,  hasarder  en  été  un  triage  des  moins 
apparens  pour  les  isoler  des  autres  à  l'approche  de 
rhiver ,  et  plus  tard ,  leur  appliquer  une  greffe.  On 
ne  s'avisera  pas  d'opérer,  en  pépinière  sur  un  petit 
nombre  et  avec  exclusion  des  autres.  La  marque 
de  moindre  estime,  ineffaçable  et  aisément  recon* 
naissable,  consistait  en  la  rupture  à  demi-longueur 
et  sans  solution  d'adhérence  de  deux  branches 
potées  oppositement  et  à  la  même  hauteur.  Les 
^aees  de  cette  rupture  ne  pouvaient  disparaitre. 
L'incision  d'une  croix  de  malthe  sur  la  tige  était 
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régénération ,  nos  arbres  offraient  Timage  de  la 
plus  rude  nature.  C'étaient  des  arbres  immenses 
et  dont  les  branches  fortes  étaient ,  à  leur  nais» 
sance ,  entourées  de  plusieurs  anneaux  de  rides 
profondes.  Lebois  était  couvert  d'épines  longues, 
épaisses  et  qui  également  sortaient  de  renfonce- 
ment  de  cercles  semblables  à  ceux  dans  lesquels 
le  bois  était  implanté.  L'aspect  d'un  tel  arbre  a 
quelque  chose  de  menaçant  C'était  au  temps  oà 
l'immensité  de  mon  jardin  et  le  nombre  encore 
inférieur  de  mes  francs  de  choix  permettait  de 
leur  faire  occuper  une  place  dans  les  mômes  ran* 
gées  ou  se  trouvaient  les  pieds  de  greffe.  A  l'é« 
yacuation  de  mon  jardin  j'ai  dû  abandonner  des 
arbres  que  leur  étendue  rendait  intransportables. 
U  en  serait  sorti  des  sortes  aussi  rudes  qu'eux ,  des 
sortes  à  traverser  des  siècles  sans  infirmités  pour 
l'arbre  et  sans  détérioration  pour  le  fruit  Un 
combat  semblait  s'j  livrer  entre  le  caractère  sau-* 
vage  qui  en  sortait  et  le  caractère  domestique  qui 
y  rentrait  Ces  caractères  s'y  balaccaient  avec  une 
si  grande  égalité  de  force  qu'on  aurait  eu  de  la 
peine  à  dire  lequel  des  deux  prédominait  Ils 
avaient  tous  des  fleurs  lorsque  je  les  ai  cédés  à  qui 
TQuhût  les  prendre.  Tout  ce  qpie  alors  nous  ren- 
contrions était  extraordinaire ,  mais  l'extraordi* 
naire  n'avait  plus  rien  qui  put  nous  étonner.  Nous 
ne  festons  pas  cas  de  ce  que  nous  trouvions  si 
facile  à  produire  et  ce  que  nous  crames  pouvoir 
produire  à  disorétion.  La  suite  nous  a  bien  dé* 
trompés  à  l'égard  de  notre  confiance  dans  cette 
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facile  production  de  l'extraordinaire  lorsqu'un 
cas  d'exception  n'en  favorisait  pas  Tapparition. 
Le  pépin  de  la  poire  on  jiomme  à  cidre ,  de  la 
poire  on  pomme  la  plus  sauvage ,  peut  par  le  semis 
donner  le  plant  le  plus  vilain  ;  et  il  doit  le  don* 
ner  lorsque  son  fruit  est  ancien  ;  mais ,  à  un  se^ 
cond  semis,  son  aspect  se  sera  déjà  beaucoup 
délaidi  à  moins  que  la  sous-espèce  originaire  n'ait 
levé  spontanément  dans  le  bois.  Tout  dépend  de 
cette  circonstance.  Avoir  varié   ou  être  encore 
vierge  de  nature  ;  l'un  varie  davantage  et  l'autre 
ne  varie  pas.  Les  sauvageons  des  bois  ne  sauraient 
changer*  Ds  n'out  rien  à  faire  avec  la  graine  et  Ifi 
graine  «eule ,  sous  des  conditions  données,  fait 
changer.  Ces  conditions  sont  de  provenir  de  planté 
exotique  se  propageant  de  deui^  manières.  Le  type 
sauvage  de  nos  arbres  fruitiers  est  ce  qu'il  a  ton* 
jours  été.  S'il  pouvait  chapger ,  il  naitrait  des 
plantes  nouvelles  ;  mais  il  a  aujourd'hui  la  forme 
qu'il  a  prise  au  moment  où  la  terre  s'est  éloi- 
gnée du  soleil  à  la  distance  où  il  pouvait  naitre  , 
et  il  la  conservera  aussi  longtemps  que  la  terre  ne 
s'éloignera  pas  du  soleil  à  la  distance  où  il  ne 
pourra  plus  subsi^st^.  Son  origine  sauvage,  la 
source  d'où  il  nait  ^  sa  provenance  de  charbon  et 
d'eau ,  d'eau  peut-être  seule,  et  de  résidu  de  ce 
liquide  auquel  la  lumière  à  soustrait  de  l'oxigène 
au  profit  de  l'air,  lui  ferme  à  jamais  la  porte  à 
tout  changement  de  forme.  Les  plantes  ont  de  suite 
pris  toutes  les  formes  dont  elles  pouvaient  se  revê- 
tir et  n'en  ont  depuis  plus  pris  d'antres.  Le  climat 
seul  a  décidé  de  ces  formes.  Toute  altération ,  toute 
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diTergencQ,  est  une  forme  différente.  La' noté 
d'une  forme  natiye  est  de  se  propager  identique 
en  pays  indigène.  Ge  pays^  pour  certaines  plantes, 
ne  s'étend  pas  loin.  La  pensée  en  trouve  les  limi- 
tes d'un  jardin  à  un  autre  et  varie  par  le  semis 
dans  celui  des  deux  où  elle  ne  lève  pas  sans  graine., 
La  variation  est  faible  et  porte  sur  plus  d'amplenr 
et  plos  de  couleur  de  la  fleur.  La  feuille  resté  la 
m^e  j  mais  le  transport  dans  le  jardin  où  son 
espèce  est  spontanée  ne  la  fait  pas  dévarier. 

Nous  parlerons  plus  tard  et  à  Tarticle  choù^  d&g 
francs  pour  fes  expérieneeê  de  recherche ,  des  ca- 
ractères qjae  doivent  présenter  les  pieds  de  graine 
de  toute  espèce  pour  être  réputés  francs  de  bonne 
attente.  Ces  caractères  sont  plus  faciles  à  saisir  qu'à 
définir;  et  celui  qui  pourrait  aller  les  étudier  à 
une  pépinière  telle  qu'était  la  mienne  en  saurait 
|ilus  en  unebeure  que  dans  mon  article  il  ne  pour- 
rait en  apprendre  dans  un  jour.  L'espèce-poire  est 
celle  qui  offre  le  plus  de  complication.  Lorsque 
les  oppositions  étaient  encore  tranchantes  les  dif- 
férences étaient  faciles  à  saisir  ;  maintenant  que 
les  marques  du  médiocre  ont  disparu  et  que  celles 
du  lion  ont  seules  survécu ,  le  choix  se  renferme 
dans  les  limites  étroites  du  moins  beau  au  plus 
beau.  Pour  les  yeux  exercés  il  y  aurait  là  encore 
une  ligne  de  séparation  à  trouver ,  mais  les  signes 
de  l'un  et  de  l'autre  se  composent  d'une  si  grande 
Tariété  de  choses  et  dont  les  unes  sont  négativea 
et  les  autres  positîveîs,' t[ue  ce  n'est  qu'après  avoir 
aprécié  la  valeûi^  de  chacune  d'elles  et  avoir  iah 
en  balance  les  indications  ôpposéei  qti'on  peut 
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proDoncer  avec  une  entière  connction.  Le  «eol 
jugement  qu'on  ne  doit  pas  hésiter  à  porter  est 
celai  de  condamnation  à  l'égard  de  tout  franc 
ayant  nn  bois  fort  et  court ,  des  feuilles  amples , 
de»  yeux  gros  et  qui  à  ces  caractères  de  réproba- 
tion joint  l'absence  d'épinesr  II  doit ,  sans  plus  de 
forme ,  être  diminô  du  concours.  Cest  cependant 
il  ce  caractère  que  gtoéralement  le  plus  do  con- 
fiance est  accordé.  On  ne  doit  pas  y  voir  deux  fois 
pour  être  frappé  de  l'interralle  immense  qui  sé- 
pare le  0ant  d'un  premier  semis  de  celui  d'un 
second  semis  ;  le  plant  d'un  second  semis,  de  ceUii 
d'un  troisième  semis }  le  plant  d'un  troisième 
semb ,  de  celui  d'un  quatrième  semis  et  ainsi  à» 
soite  jusqu'au  huitième  ou  neuyième ,  où  les  di£Eè- 
renoes  ne  sont  plus  perceptibles  pour  le  commun 
des  connaisseurs.  A-t-on  besoin  d'autre  preuve  de 
l'influence  active  que  le  semU  r^té  suivant  les 
règles  que  j'indique  exerce  sur  la  condition  du 
pépin,  sur  les  progrès  «n  beau  de  l'arbre  et  par 
Mdte  sur  celui  en  bon  du  fruit  ?  Quand  l'embe- 
Unement  de  l'arbre  est  si  général  U  est  impossible 
que  la  bonification  du  fruit  ne  le  soit  pas  dans  la 
wime  extension.  Le  sauvageon  le  plus  rude ,  de 
l'aspect  le  moins  supportable,  couvert  de  phis 
d'é^nes  que  de  br«n«*es,  hideux  par  son  feuii- 
iMC  bkflio-verdatre»  par  son  bois  à  fond  de  I» 
Aime  oouleur  et  grossièrement  véUi  et  dont  on 
«•oseraiiofifrir  une  grefife,  même  aux  pins  i»t?i»e- 
ment  initiés  è  U  soienoe  pomonomiçue  modema, 
tu  mon  JM-^,  dont,  au  registre  de  mes  anna- 
«fttion»,  le  fruit  est  «sooiMBMMié  par  u»  Ires  d 
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prow^S^ ,  trois  fois  répété.  Il  fait  partie  d-iin  «n- 
quième  renouveUement  en  descendaïice  directe. 
Si  alors  nous  aTîOM  encore  fait  des  triages ,  il 
B'auraU  pas  écbappé  à  la  suppression.  Le  rapport 
pas  pins  que  la  greffé  n'adoncit  en  rien  ses  mœurs 
Muvages  et  a  sera  prêt  à  expiiw  de  vieinesse  que 

par  ses  épines  il  disputera  encore  son  dernier  fruit 
à  cem  qui  Toudraient  le  lui  arracher. 

Qu'en  ne  croie  pas  qu'on  puisse  dans  le  même 
jardin  continuer  de  semer  et  de  cnltiTer  les  mêmes 
espèces  d'arbres  firuitiers ,  ni  même  longtemps 
des  espèces  différentes  de  ces  arbres.  Le  sol  est 
bientôt  épuisé  de  la  sorte  d'engrais  que  chaque 
espèce  demande,  et  il  est  bientôt  surchargé  de  la 
sorte  que  l'espèce  ne  demande  pas  et  ne  veut  pas. 
Un  terrain  n'est  donc  bon  que  pour  une  vie  d'ar- 
bre et  si  l'arbre  est  planté  à  demeure  et  reste  jus- 
qu'à  ce  qu'il  périsse  ,  on  ne  doit  pas  lui  faire 
succéder  d'autres.  Ce  serait  peine  inutile.  Non 
seulement  l'arbre  ne  prospérerait  pas,  mais  ne  se 
donnerait  pas  le  temps  de  languir.  Le  plus  difficile 
est  d'engagé  un  arbre  à  la  reprise.  C'est  pour  cela 
qu'il  lui  faut  un  engrais  approprié,  une  terrer 
excitante  d'abord  et  ensuit^  nourrissante  ;  l'exci- 
tation doit  précéder  la  digestion.  L'organe  doit 
être  rendu  actif  si  l'on  veut  qu'une  action  s'exerce. 
C'est  pourquoi  on  choisit  une  terre  qui  depuis 
quelque  temps  n'a  pas  agi.  La  force  excitante 
s'y  accumule,  les  a^cns  de  cette  force  s'y  élabo- 
rent On  n'ajoute  pas  d'engrais  et  cependant  la 
faculté  de  nourrir  s'y  augmente  dans  le  rapport 
que  le  repos  s'est  prolongé.  Le  terreau  change  de 
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nature.  Un  tel  terrain  n'a  pas  besoin  d'être  aéré. 
Rien  n'j  est  à  détmire  ;  pas  de  maoTais  chanme  à 
£ure  déyorer  (  opyreten  )  par  l'air.  U  a  da  stimu- 
lant de  reste  y  et  le  nonrrisMuit  ne  peut  provenir 
de  l'air.  L'engprais  d'air  (  luftmest  )  excite  et ,  en 
brûlant  le  obaume  nuisible ,  il  donne  naissance 
à  de  l'acide  qvi  reste  solide.  La  cbaux  et  des  res- 
tes de  chaux ,  les  décombres,  les  plâtras,  détruis 
sent  et  reconstruisent.  Ce  sont  de  plus  lesstimulans 
par  excellence.  Une  année  de  friche  raut  pour  la 
fertilité  du  sol  S  années  de  fumage.  On  donne  de 
Pair  à  plusieurs  reprises  au  sol.  Les  labours ,  l'in- 
troduction  de  l'engrais  d'air ,  sont  donnés  à  la 
terre  des  jardins  par  les  plantes  dont  la  culture 
demande  le  remuement  répété  du  sol  ;  par  les 
endÎTCS ,  les  p<»nmes«de-terre ,  le  céleri.  Ces  plan^ 
tes  sont  de  bons  chaumes  pour  d'autres  plantes  et 
en  même  temps  pour  elles-mêmes.  C'est  qpi'ayec 
ces  plantes  il  n'y  a  pas  mojen  de  laisser  la  terre 
tranquille.  Les  endives  sont  dans  un  court  inter* 
valle  de  temps  répiquées ,  sarclées  et  enfouies 
pour  blanchir.  Le  céleri  est  butté  par  un  sol  re- 
monté d'une  grande  profondeur.  Ces  plantes  sont 
de  seconde  saison.  Elles  corrigent  efficacement  le 
chaume  du  chou-fleur ,  qui  par  les  sarclages  cou* 
tinuels  qu'il  exige  améliore  dqà  lui-même  son 
sol.  Le  chou-fleur  peut  ainsi  se  succéder  pendant 
des  années.  La  pomme-de-terre  d'hiver  succède  à 
celle  d'été.  Ce  n'est  pas  d'arrière-engrais  (  naer- 
mest  )  qu'elle  se  nourrit  On  ne  la  fume  pas  dans  les 
jardins;  mais  le  sol  est  amendé  par  les  sarclages 
et  la  butte  ;  puis ,  par  l'ombre  que  la  fane  projeté 
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sur  le  terrain  ei  qui  £ût  qae  la  paille  de  Fengrais 
se  pourrit.  Le  soleil  enlère  an  sol  ce  que  Tair  lui 
donne,  et  ne  profite  qa'aa  feuillage;  S'il  n'échauf* 
fait  pas  il  serait  des  plus  nuisibles  an  sol.  Il  s'oc» 
cnpe  principalement  à  maintenir  fair  yîerge; 
tontes  ses  actions  s'exercent  an  bénéfice  de  Fair. 
Si  le  haricot  réussit  après  son  pareil ,  c'est  que  le 
sol  qui  le  porte  n'est  pas  même  laissé  en  repos 
après  que  le  ]ilant  est  déjà  butté»  Les  déjections 
alpines  scmt  déyorées  par  l'air  presqu'aussitot 
qu'elles  sont  déposées ,  ce  qui  n'est  pas  moins 
aTantageux  pour  le  plant  présent  que  pour  le  plant 
à  Tenir.  Cest  lorsque  la  déjection  est  fraîche 
qu'elle  est  eflcacement  détruite.  Les  plantes  au- 
tour desquelles  on  laisse  le  sol  en  repos ,  les  pois  ^ 
les  ognons  et  autres,  ne  s'accommodent  pas' du 
chaume  de  leurs  pareils ,  ni  même  de  celui  de 
leurs  analogues. 

Qu'mi'n  en  infère  pas  que  râêration  du  sol  oc- 
cupé par  des  artnres  firnitiers  soit  profitable  à  ces 
arbres  et  qu'on  pourrait  j  trourer  un  moyen  de 
les  faire  avec  snccèt  succéder  les  uns  aux  autr^. 
On  ne  saurait  laisser  un  pareil  sol  assez  tranquille. 
On  ne  saurait  le  remuer,  même  à  haute  surface, 
■ans  rencontrer  une  racine  et  ainsi  sans  la  blesser, 
la  déplacer,  la  déranger»  Un  désordre  dans  la 
ferme  en  est  bientôt  la  snite  et  si  la  racine  se 
moisit  on  se  pourrit,  un  mal  pareil  est  répété 
sur  la  branche  en  relation  aree  elle.  J'ai,  il  y  a 
6  ans ,  pour  complaire  à  la  régence  et  dans  l'es- 
poir d'éviter  ce  qui  n'est  pas  moins  arriré ,  fait 
dégaioner  le  terrain  de  ma  pépinière  ;  beaucoup 
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âe  raoinm,  toateiï  les  racines  qui  traçaient  rase 
sol ,  ont  été  blessés ,  emportées.  1000  herbes  sales , 
des  mousses  et  antres  cryptogames,  ont  pris  la  place 
d'un  gazon  Tierge  ;  mes  arbres  sont  deyenus  sonf- 
frans  et  ne  se  sont  plus  bien  restaurés  depuis.  Us 
ont  pris  le  cbancre  du  gros  et  du  menu  bois.  En 
sol  habituellement  sarclé  la  plantation  ne  fait 
pus  tracer,  ou  ne  continue  pas  de  faire  tracer,  les 
racines  si  haut;  en  sol  qui  a  toujours  reposé ,  elle 
les  fait  courir ,  comme  on  dit ,  entre  ciel  et  terre. 
Les  racines  qu'on  met  hors  de  rapport  avec  leurs 
branches  bien  souvent  se  pourrissent  et  celles  des 
arbres ,  qu'étant  en  sève,  on  étète ,  subissent  le 
même  sort.  On  bêche  encore  bien  moins  qu'on  ne 
sarde  les  planches  où  des  arbres  fruitiers  sont 
idantés. 

Le  jardin  on  Ton  plante  pour  ^vendre  est  un  peu 
plus  durable,  pas  plus  longtemps  durable^  mais 
plus  souvent  durable  en  raison  des  assolemen»  qui 
peuvent  s'j  pratiquer.  Une  planche  xvide  reçoit 
une  plantation  qui  réussit  après  celle  qu'elle  a 
portée,  ou  on  corrige  son  mauvais  chaume  par 
des  plantatums  interoallées ,  et  de  l'espèce  qui 
réclame  un  sol  remué  ^  actuellement  fumé.  Le 
chim*R>age  est  de  l'eqpèo^  î  en  est  encore  le  cliott- 
leur  ;  pat  la  pomme-de4«pre,  qui  ne  veiit  pas  qu'en 
jardin  on  la  fume^Les  wbres  fruitiers  ne  veulent 
pas  d'engrais  immédiat.  Sous  avons  déjà  dit  qud- 
Im  espèces  le  plus  voîotitiers  se  succèdent  Cela 
n'est  bon  qu'«a  pépinière  pour  vente  ;  en  jardin 
d'expérience  les  arbres  ne  bougent  plus  de  la  place 
qu'ils  ont  une  fois  occupée.  Le  pépiniériste  expé- 
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rimentateor  est  une  race  nomade  qui  cpiitte  les 
lieux  oè  elle  ne  trouve  pins  à  glaner.  Soia  jardin 
plein  y  il  ne  lui  reste  qpi'à  déloger.  Il  le  skierait 
d'arbres  qu'il  ne  saurait  pas  d'avantage  eiKsore  y 
planter,  te  sol  est  las  de  Tespèee  qui  Fa  oeenpé. 
6ne  seconde  plantation  doit  étire  faite  àneuf  et  le 
sol  doit  de  nouveau  être  vim*ge.  C'est  parce  que 
le  sol  s'épuise  que  dans  les  anciennes  pépinières 
le  plant  devient  malingre.  On  doit  abandonner  ce 
qui  ne  fait  plus  prospérer. 

Farm9  dûê  arbre$  fruiéien  en  fépinièfe  iemférienee. 

Les  formes  à  foire  prendre  aux  arbres  en  p^i- 
nière  d'expérience  ne  peuvent  être  autres  que 
celles  que  leur  fait  prendre  la  nature  et  qui  sont 
la  flèclie  et  la  tête.  Les  espèces  q[ue  nous  avons  dit 
prendre  d'elles-mêmes  ces  formes  au  jardin  de 
jouissance  sont  aussi  celles  qui  la  prennent  en 
pépinière  d'expérience.  On  n'élève  aucun  arbre 
en  espalier.  Cette  forme  est  celle  des  sortes  vieilles 
tandis  qu'on  a  affaire  i  des  sortes  jeunes.  Si  le 
looal  est  assez  vaste  pour  pouvoir  planter  en  bor- 
dure de  carrés,  on  élève  en  quAnouiUe  les  espèces 
qui  se  prêtent  à  cette  forme.  Le  poirier  peut  être 
élevé  en  pyramide.  La  p^heet  la  emaià  aigre  ne 
s'açcoQimG4«nt  bien  que  de  la  tête.  Il  résulte  de 
cette  éducation  donnée  en  vaste  jardin  que  la 
taille  que  ces  formes  demandeot  multiplie  extrê- 
mement le  bois  court  et  qu'au  deuxième  rapport 
les  brançbes  se  rompent  sons  le  poid  du  £ruit 
Quand  le  local  est  plus  ^resserré  ou  qu'on  pcooède 
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IrtSieD-graBdy  <m  doit  pour  la  forme  adopter  la 
floche  et  pour  le  local ,  les  masai&  La  flèclié  est 
une  qnenooiHe  ramassée  et  allongée.  C'est  la  forme 
que  prennent  les  arbres  qtd  croissent  en  proche 
toîsinage.  On  plante  ensemble  par  parties  pins  on 
moins  fortes  et  %  des  distances  qni  permettent  d'y 
cirenler.  On  doit  pouvoir  à  son  aise  cueillir  le 
finit  et  attacher  des  plombs  aux  arbres.  La  plan* 
tation  étant  faite  à  demeure  doit  se  composer  de 
pieds  déjà  façonnés.  La  direction  se  fait  vers  le 
haut^  où  est  la  lumière,  et  c'est  dans  le  haut  qu'a 
lieu  le  rapport.  L'arfare  s'allonge sanss'élargir.n  se 
monte  lui-même  à  tige.  Les  suppressions  latérales, 
s'il  eu  est  à  faire,  doivent  se  porter  sur  le  bois  qui 
s'allonge.  Tout  le  court  est  conservé.  C'est  lorsque 
dans  le  sommet  Tarbre  se  bi  ou  trifurque  que  le 
rapport  est  prochain.  Des  latérales  courtes  sur 
division  de  tige  portent  le  fruit  Ces  latérales 
sont  du  second  bois.  La  tige  subdivisée  se  distin» 
gue  par  la  beauté  de  ses  fouilles,  et  maint  arbre 
ne  dévoile  qu'alors  ce  que  son  fruit  recèle  de 
hon.  Le  mélange  d'espèces  ne  nuit  pas.  Aucune 
ne  devance  l'autre  et  ne  reste  en  arrière  de  l'au- 
tre. Toutes  montent  avec  la  même  rapidité.  Le 
soleil  est  le  but  vers  lequel  ils  tendent  et  c'est  à 
qui  arrivera  le  premier  i  ce  but  Poiriers,  pom- 
miers >  pêchers,  abricotiers,  prunieh,  cerisiers, 
tons  atteignent ,  en  même  temps ,  la  même  éleva» 
tion ,  et  aucun  ne  rapporte  ailleurs  que  dans  éa 
cime.  Il  vaut  mieux  que  les  racines  d'espèces  dif- 
férentet  que  celles  des  mêmes  espèces  se  joignent 
et  se  croisent ,  si  jonction  et  croisement  il  y  a ,  car 
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tons  ces  arbres  si  liants ,  si  sreltes ,  si  sains ,  TiTent 
sur  quelques  courts  pivots  qu'ils  ont  {tousses  pour 
pouToir  s'élever.  Ils  tiennent  si  peu  au  sol  que , 
s'ils  ne  se  soutenaient  pas  l'un  l'autrCi  au  moindre 
Tent  on  les  trouverait  par  terre.  Qui  ne  le  verrait 
pas  ne  le  crojrait  pas  combien  peu  ils  ont  de 
racines.  Us  ne  vivent  que  dans  un  point  et  n'ont 
besoin  de  se  nourrir   que  pour  ce  point   Ce 
point  se  concentre  dans  leur  cime.  Leur  succès , 
malgré  si  peu  àt(  subsistance ,  semble  prouver 
que,  pour  les  arbres  croissant  en  forêt,  c'est  moins 
la  pauvreté  que  la  nature  du  sol  qui  est  nuisible 
à  leur  élévation  et  leur  grossissement  rapides» 
On  vient  de  voir  que  les  formes  sous  lesquelles  il 
convient  d'élever  les  arbres  à  laisser  marquer  par 
le  fruit  de  leur  pied  franc  sont  relatives  à  l'espèce 
et  à  la  place  qu'ib  occupent.  Le  pécher  en  posi- 
tion libre  doit  être  élevé  en  ombelle  à  mitigCt  Les 
extrémités  des  centrales  multiples  se  subdivisent 
en  bois  menu  et  court  et  ce  bois  donne,  sans  dis- 
continuer,  du  fruit  A  la  S«  année  du  semis,  il 
donne  fleur,  qui  souvent  coule,  mais  celle  de 
l'année  suivante  noue  et  vient  à  bien.  On  ne  doit 
.le  tailler  que  pour  lui  faire  prendre  cette  forme. 
Il  rapporte  sur  branchettes  qui  tous  les  ans  s'allon- 
gent de  1  ou  au  plus  1  i/a  pouce  et  qui  latérale- 
ment font  des  pousses  d^une  longueur  encore  bien 
moindre.  Il  s'incline  sous  Tabondance   de  son 
fruit ,  hors  les  années  où  la  frisure  le  ruine,  et  le 
moins  gros  de  ses  fruit  n'est  pas  inférieur  en  qua- 
lité au  plus  gros.  L'abricotier  est  le  mieux  élevé 
en  quenouille,  d'autre  bois  que  celui  que  lui- 
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même  il  indique  à  suppHmer ,  ne  pourant  lui  être 
enlevé.  Qq  rapproche  chaque  année  en  hiver  ses 
bourgeons  forts  pour  les  forcer  à  se  subdiviser. 
On  l'empêche  de  s'épauler.  Peu  à  peu  il  se  forme 
en  couronne  à  tige  haute;  on  l'assiste  dans  sa  ten- 
dance à  s'élever.  Alors  seulement  son  rapport  de- 
vient riche.  Je  le  suppose  en  la  même  position 
libre  que  le  pêcher.  Le  poirier  aussi  est  aidé  à  se 
dresser  sur  quenouille.  C'est  sa  forme  native.  Si 
son  bois  latéral,  par  suite  de  la  direction  droite, 
s'emporte ,  on  le  contient  une  ou  deux  fbis  par 
l'abaissement  à  la  taille.  Le  pommier  librement 
placé  est  gouverné   comme  le  poirier  jusqu'à 
l'âge  de   rapport,  lorsqu'il  commence  à  s'éta- 
blir en  arbre  à  tête,  qui  pour  lui  est  une  forme 
de  prédilection.  On  peut  au  prunier  également 
laisser  prendre  la  forme  de  quenouille  ,  et  aussi 
au  cerisier  jusqu'à  l'époque  de  son  rapport, 
lorsqu'on  doit  lui    laisser   un  peu  étendre  sa 
tête.  Le  rapprochement  des  branches  de  la  tige 
serait  sans  objet  si  l'arbre  occupait  un  large  espa- 
ce,  et ,  pour  la  description  de  sa  forme  et  de  ses 
habitudes,  il  doit  occuper  un  tel  espace.  Ce  n'est 
que  là  qu'il  dévoile  ses  caractères  que,  dans  les 
descriptions  on  doit  avoir  saisi ,  défini  ,  comparé , 
rapporté  dans  leurs  similitudes  et  leurs  différences 
avec  d'autres  variétés  de  la  même  espèce ,  sous 
peine  de  n'avoir  rien  fait  qui  vaille  et  d'avoir  mal 
décrit.  On  doit  dire  :  port,  et  direction  de  bois 
d'une  telle  variété ,  yeux  d'une  telle  autre,  feuille 
d'une  telle  troisième ,  ou  d'uHe  telle  sous-espèce 
quand  l'analogie  est  bien  prononcée  (  feuille  de 
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la  St-Germaiii|  qui  est  une  sons-espèce)  fienrs 
de  même  (  fleur  du  doyenné ,  qui  en  est  une  au* 
tre  ) ,  fruit  de  telle  variété,  sous-espèce  telle.  Ces 
caractères  de  rapport ,  quoique  accessoires  à  la 
description  ,  n'en  sont  pas  moins  essentiels  pour 
l'exacte  distinction  et  pour  la  reconnaissance  à  la 
première  vue  d'une  variété  indécrite. 

La  quenouille,  lorsque  le  sol  permet  de  la  main* 
tenir  9  est  peutpètre  la  plus  adaptée  pour  toutes  les 
espèces  qui  ne  s'établissent  pas  opiniâtrement  en 
arbre  à  tête.  Le  sol  doit  être  substantiel  et  léger , 
s'entend,  perméable  aux  racines  fines  et  en  état 
de  nourrir  cette  sorte  de  racines.  A  la  déplantaûon 
on  dispose  l'iurbre  à  en  pousser  de  cette  nature  en 
le  mettant  sur  des  racines  ^prossières.  La  quenouille 
exige  la  taille ,  laquelle  doit  consister  à  abaisser 
les  bourgeons  assez  forts  pour  demander  le  rac-« 
courcissement ,  et  à  établir  la  section  sur  un  œil 
qui  dans  son  explosion  rapproche  le  bois  le  plus 
possible  de  la  tige.  Dans  un  sol  lourd  et  peu  sub* 
stantiel ,  où  les  racines  doivent  s'allonger  indéfi- 
niment pour  trouver  de  la  nourriture  et  doivent 
se  fortifier  dans  le  rapport  que  le  sol  est  plus  dif- 
ficile à  traverser,  ces  racines  »  très-circonscrites 
dans  leur  nombre,  et  à  peine  subdivisées,  font  à 
l'arbre  pousser  un  bois  en  correspotidance  de  force 
et  de  direction  et  qui  est  olair-semé  sur  la  tige.  Ojt 
^vaillerait  en  vain  à  faire  changer  cet  état  des 
choses.  On  perdrait  ses  peines  et  on  empirerait  en 
place  d'améliorer.  Quand  le  sol  est  superficiel  et 
repose  sur  une  couche  malfaisante,  on  doit  tout 
faire  pour  oblige  les  racines  i  prendre  «ne  di- 
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rection  parallèle  an  sol  en  donnant  cette  direc- 
tion anx  branches,  et  empêcher  les  racines  de 
plonger  dans  le  sol  en  ne  permettant  à  aucune 
branche  de  s'éléyer  dans  l'air.  Allonger  dans  la 
direction  horizontale  pour  raccourcir  dans  celle 
verticale  doit  être  la  base  du  traitement  Les  ra- 
cines tracent  dans  la  couche  de  bonne  terre  lors 
même  que  des  années  de  sécheresse  les  sollicite- 
raient à  s'enfoncer.  Un  sol  de  la  nature  des  deux 
derniers  n'est  bien  certainement  pas  fnit  pour 
maintenir  un  arbre  sous  la  forme  de  quenouille 
et  il  est  encore  bien  moins  fait  pour  y  cultiver  des 
arbres  destinés  à  marquer  par  leur  fruit  de  franc. 

Tailh  du  arbres  en  pépinière  fespérience^ 

Cette  taille  ne  consiste  pas  en  grande  chose. 
Façonner  le  jeune  arbre  pour  rapprocher  ses  laté- 
rales de  la  tige  et  les  empêcher  de  prendre  de  la 
force  ayant  le  temps  de  leur  suppression  ;  donner 
au  centre  de  i'arantage  sur  les  cotés  et  faire  pren* 
dre  de  la  consistance  au  pied  (  staepding  ) ,  puis 
pour  forcer  le  pied  à  marquer  plutôt  par  ses  bons 
ou  mauvais  caractères  et  pour  lui  faire  pousser 
des  racines  en  correspondance  avec  la  division  du 
b(HSy  est  ce  qu'il  s'agit  de  produire  par  la  taille. 
Le  poirier  est  traité  comme  pour  la  greffe.  On  le 
répique  ou  on  le  façonne  en  place  jusqu'au  mo- 
ment de  le  faire  entrer  dans  les  massifs.  On  abaisse 
ohaqne  année  sa  centrale  et  on  rapproche  les  laté- 
rales, s'il  a  subdivisé  sa  tige.  On  asseoit  la  taille  sur 
la  plus  basse  des  parallèles»  Le  pied  se  trouve  ainsi 
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établi)nir  latéeale  droite.  L'aniputatioii  de  la  co-tige 
occasionnerait  nne  plaie  dont  le  recouvrement 
fati^ra^rait  la  tige.  On  retranche  les  pins  fortes 
parmi  les  latérales  et  aussi  celles  qui  perpendicu- 
lairement  implantées  commencent  par  amincir  la 
tige  et  finissent  par  s'établir  en  arbre  dans  arbre. 
On  les  reconnait  à  Tembonpoint  qu'elles  prennent 
malgré  leur  direction  parallèle  au  sol.  Ziorsque 
leur  œil  terminal  éclate ,  c'est  par  une  pousse  qui 
de  suite  se  dresse,  se  fortifie  et  devient  arbre  à 
coté  d'arbre.  Cette  énergie  de  développement  in- 
dique toute  la  force  dont  cette  branche  était 
pourvue.  On  ne  doit  jamais  hésiter  sur  sa  suppres- 
sion rase  naissance,  aux  risques  même  de  défigurer 
Tarbre.  Aucun  mal  n'est  comparable  à  celqi  qu'elle 
cause.  Le  développement  du  pied  et  l'apparition 
du  fruit  en  sont  retardés  sans  terme.  Ce  sont  des 
parasites  qui  de  la  substance  de  l'arbre  font  leur 
proie.  Rarement  plus  d'une  branche  pareille  oc- 
cupe le  même  pied.  £Ue  y  parait  quelque  jeune 
que  le  pied  soit.  Le  bois  court  reste  intact ,  et  on 
fait  grâce  aux  épines.  On  transplante  en  massifi. 
Le  rapport  s'y  retarde  de  î  ans,  mais  la  réunion 
en  groupe  de  quelque  étendue  est  profitable  pour 
la  place.  Ce  n'est  qu'en  exposition  libre  et  en  sol 
approprié  que  le  rapport  se  fait  en  tempe  opportun. 
La  force  doit  pour  cela  s'associer  a  la  faiblesse  et 
les  deux  doivent  réagir  en  sens  opposé.  Le  pom- 
mier est  traité  comme  le  poirier.  On  le  laisse  seu- 
lement monter  plus  vite.  Son  bois  latéral  est  sup- 
primé jeune.  Les  autres  espèces  sont  contrariées 
dans  leur  pente  à  s'établir  à  tète.  Une  dernière 
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taille  ê'oxmoe  «or  le  boi»  droit  des  plantés  à  de- 
meoie.  Oo  traite  comme  grefiEè  les  francs  qni  oo- 
capent  U  même  place  que  les  £praffies.  On  les  taille 
de  bonne  heure  à  f  mit  J'ai  dit  que  cette  place  ne 
peut  être  le  mur.  Les  àges-mofens  sont  enx*mèmes 
encore  trop  jeunes  pour  j  élre  placés.  Ds  y  man- 
quent de  succès.  Comment  voudrait-on  tpi'ua  fruit 
nouTean-né  y  réusnsse  ?  En  exposition  libre  on 
laisse  le  pêcher ,  l'abricotier  et  le  céririer  à  fruit 
aigre  se  liwer  à  l'impulsion  qui  les  porte  à  se 
former  en  arbre  à  tête.  On  gagnerait  à  Vouloir  le» 
contraindre  à  une  autre  forme  l'obligation  de 
devtrirpluslongtempsles  tailler.  La  taiUe  première 
sur  espèces  à  noyau  se  réduit  à  les  foire  monter 
de  bonne  heure  à  tige  et  à  rapprooherles  latérale» 
pour  le»  empêcher  de  gros»ir.  Les  racines  en  même 
temps  se  subdivisent.  Toute»  les  tailles  doivent  se 
foire  en  temps  propre  et  auctme  ne  peut  être  ré- 
pétée. Un  germe  de  chancre  est  une  suite  inévita- 
Me  des  tailles  faites  en  «aison  de  sève. 

Une  foi»  qae  le»  francs  ont  pris  leur  forme,  la 
taille  se  réduit  à  peu  de  chose.  D  n'y  a  là ,  ni  boi» 
mort ,  ni  bois  mal  placé,  ni  branche»  ohififonne», 
ni  branche»  adventrice»,  ni  chicot»,  ni  ergot», 
tous  enfâns  à»  tailles  mal  faite»  et  «ercéè»»ur  de» 
sortes  anciennes,  à  supprimer.  Sur  les  sortes  jeu- 
nes, à  moins  de  le»  y  feîfe  venir  avec  intention , 
on  ne  trouve  pa»  ce»  alimen»  de  taiUe  né»  de  la 
taille.  Ge»  «ortes  ont  a»s«  de  sagesse  pour  réparer 
les  fautes  de  l'igoorimce  et  se  remettre  à  bien 
quandonle»  a  étabUe»  à  mal.  Blés  onttrop  de  sa- 
gesse  potir  en  commettre  elleMnème».  En  massifa, 
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rien  n'est  à  faire  après  la  taille  définitive ,  sinon 
à  sapprimer  l'one  ou  l'antre  des  branchettes  aiv 
tige  qni  se  serait  allongée  et  par  laqndle  la  cîr- 
cnlation  serait  gênée.  On  retrandie  anssi  celles  de 
ces  branchettes  à  hantenr  d'homme  qui^  sur  poi- 
rier ,  se  seraient  ayaocées  en  épine., U  est  partioa- 
lier  qu'à  nne  anssi  longue  distance  dn  centre  de 
TaotiTe  végétation  et  avec  nn  étonffement  si  com- 
plet sons  les  arbres  avoisinans,  ancnne  des  baisses 
branches  ne  sorte  de  vie*  La  canse  ea  sera  que  c^te 
Fie  est  paisible  et  que  ce  qui  atanee  lentement 
marche  longtemps.  Les  branchettes  à  éj^es  sont 
Vnne  année  anssi  grosses  que  l'antre.  EUes  n'ont 
pas  de  point  de  transition  pour  la  sèTOi  pas  de 
centre  d'aboutissement ,  qui  sont  l'œil.  La  pcnnte 
ifieurt ,  mais  subsiste,  et  le  bout  de  lambourde  qni 
est  an-dessons  se  nourrit  à  l'aide  d'yent  a  peiD0 
apparens  et  qoi  ne  s'avancent  pas,  ne  se  gonflait 
pas  et  encore  bien  moins  s'épanouissent  L'anas* 
.  tomose  se  ftit  dans  ces  yeni^  obUterés  etia  cixien'- 
lation  pa:«iste.  II  n'y  a  pas  de  tie  pour  du  bois  qvn 
ne  soit  précédé  d'un  œil  sain,  (h  voit  sor  mes  ar- 
bres des  épines  (branchettes  à  épines)  winnien 
dont ,  depuis  ^5  ans ,  aucun  œil  ne  s'est  éteint  et 
anquelles  depuis  SO  ans  sont  suspendus  des  plombs 
sans  que  le  fil  ait  empreintle  bois.  Ces  branchettes 
vivent  donc  da  Iwrs  yeux  profondement  insérài 
aans  que  ces  yeux  fassent  déployer  des  leuilles  ; 
flaais  de  qnoji  vivant  {d«s  longteoips  encore  une 
rapine  détachée  de  l'arbre  et  une  enooxe  attachée 
À  l'arbre ,  mais  qni  en  raison  de  sa  Icmrguenr 
n'avance  pas  ?  Gela  est  moins  facile  à  dire.  Les 
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francs  élevés  aa  dehors  des  tou£Fes  reçoivent  une 
taille  sur  bourgeons  jusqu'à  ce  que  généralement 
ils  se  soient  établis  sur  boîjB  court 

Une  taille  peut  par  extraordinaire  se  trouver  à 
exercer  sur  des  arbres  déjà  un  peu  plus  qu'adultes, 
et  dont,  à  force  de  rapporter ,  la  totalité  du  bois  a 
pris  le  caractère  de  branches  à  fruit.  On^ne  trouve 
quelquefois  sur  un  tel  arbre  pas  u|i  seul  bourgeon 
qui  soit  propre  à  la  greffe.  On  doit  donc  faire  naî- 
tre de  ces  bourgeons  en  faisant ,  au  temps  de  la 
taille  et  dans  des  endroits  proémlnans ,  quelques 
retranchemens  de  bois  à  fruit.  On  prend  soin  d'as- 
seoir la  taille  sur  un  œil  de  pareil  bois  de  dernière 
pousse  et  on  évite  de  faire  partir  des  yeux  sur  bois 
de  plus  d'un  an.  On  se  garde  surtout  bien  de  pro- 
voquer Texplosion  de  bois  perçant  de  l'écorce. 
Vun  et  l'autre  est  prévenu  en  usant  de  réserve 
dans  les  retranchemens  à  faire.  On  a  alors  des 
bourgeons  à  greffer  de  reste  et  on  a  fait  prendre 
quelque  veilléité  de  rajeunissement  au  pied,  qui 
pousse  deux  fois  de'  nouvelles  racines  en  corres- 
pondance avec  son  bois  deux  fois  nouveau,  une 
fois  au  retranchement  et  une  autre  fois  à  la  cueil- 
lette des  greffes. 

On  ne  doit  jamais  négliger  de  contenir  par 
uno  taille  de  rapprochement  le  bois  des  francs  en 
position  libre,  aussi  longtemps  que  le  riehe  rap- 
port ne  se  charge  pas  lui-môme  de  dompter  ce 
bois  en  le  réduisant  généralement  à  la  condition 
de  bois  à  fruit  On  en  excepte  les  arbres-étalons 
destinés  à  être  décrits.  Ces  arbres  sont  le  mieux  le 
fVanc  lui-même. 
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n  y  a  d'autrai  arbres-étalons  qae  Ton  doit  aToir 
dans  les  établissemens  où  il  s'agit  d'expèriencea 
Ce  sont  cepx  qui  doivent  serrir  de  modèleÉ  poer 
la  comparaiiK>n.  Ce  sont  des  yariétés  généralement 
connues  et  dèslors  pins  on  raojns  anciennes.  Ceux- 
là  anssi  doivent  rester  libres  de  taille  autant  que 
les  infirmités  de  Tage  le  permettent  y<sar  la  taille 
pour  les  sortes  vieilles ,  outre  qu'elle  est  un  moyen 
de  redresser  la  forme  que  ces  sortes  sont  si  sujet- 
tes à  perdre ,  en  est  un  de  soulager  le»  maux  de 
l'Age  qui  les  accable.  On  doit  le^  tailler  dans  un 
sens  à  détourner  leur  bois  le  moins  possible  de  sa 
direction  naturelle.  Je  sais  bioi  que  cela  est  diffi- 
cile ,  mais  quand  on  ne  peut  atteindre  un  but  on 
tache  du  moins  de  s'en  approcher.  Une  greffe-éta- 
lon doit  être  placée  sur  sujet  de  son  espèce  et  elle 
doit  occuper  un  bon  soL  Je  n'ajouterai  pas  qu'elle 
doit  se  trouver  en  position  lilnre.  Qui  n'a  pas  un 
bonsoli  pas  un  terrain  vaste ,  pas  un  jardin  comme 
était  le  mien  de  Bruxelles ,  ne  doit  pas  se  livrer  i 
des  expàrioices  de  recherche.  D  ne  rencontrarait 
que  contrariété  et  dégoût 

Si  la  fonné  et  la  taille  étaient  partout  les  mêmes, 
n  partout  on  greffait  sur  les  mêmes  sujets ,  il  fon- 
drait aussi ,  dans  une  pépinière  d'^Lpérienee ,  avoir 
des  arbres  modèles  de  tontes  les  sortes  générale* 
ment  connues.  On  calquerait  sur  ces  modèles  les 
figures  des  grefies,  dressées  et  taillées ,  d'une  sorte 
qu'on  veut  décrire.  Ces  étalons  se  trouveraient 
partout  et  la  comparaison  serait  fSicile.  Au  pre- 
mier aspect  le  nom  de  la  sorte  se  présenterait  à  la 
mémoire*  Un  connaisseur  les  distingue  la  nuit 
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comme  le  joar  et  d'après  l'arbre  dépoiiiUé  comme 
garai  de  feuilles.  On  s'orienterait  dans  tout  ce 
qu'on  Verrait ,  et  on  achèterait  arec  connaissanc^e 
de  caose.  Oa  ne  trompe  que  ceux  qu'on  aperçoit 
ne  pas  connaitre  la  marchandise. 

Gre/fh  pati/r  recherche. 

n  se  peut  que  dans  une  excursion  ,  à  la  risite 
qu'on  rend  à  un  jardin  d'ami ,  dans  nn  jardin  où 
on  pénétre  y  on,  rencontre  un  franc  de  grande 
beauté ,  ou  un  fruit  nouTeau  de  haut  mérite  et 
qu'on  Tcuille  en  cueillir  une  grelBFe.  Si  cette  ren- 
contre se  fait  en  hiver ,  on  cueille  des  bourgeons 
des  sortes  qui  peuTcnt  être  greffées  en  fmte  et 
on  les  fiche  en  terre  en  attendant  que  l'époque  de 
la  greffe  arrive.  Si  c'est  en  été ,  on  cueille  des 
bourgeons  à  écussonner  de  toutes  les  sortes  et  on 
écussonne  toutes  ces  sortes  ou  seulement  celles  qui 
ne  supportent  pas  la  greffe.  Ces  dernières  se  renfer* 
ment  dans  le  pécher  et  l'abricotier.  Les  autres ,  on 
les  greffe.  Les  deux  opérations  peurent  être  fai- 
tes toute  l'année.  -Quand  la  pousse  est  très  jeune 
on  lève  l'écusson  avec  une  lame  de  bojs,  et  on  fait 
partir  l'œiL  Si  la  sorte  est  une  poire ,  on  greffe  la 
pousse  toute  firaîche  par  copulation.  On  place  sur 
latérale  d'un  franc  ou  d'une  greffé.  Les  yeux  s'ou* 
vrent  par  anticipation  et  peu  de  temps  après.  Je 
n'ai  entrepris  ce  mode  de  greffsge  qu'avec  espèce- 
poire  ,  mais  je  ne  doute  aucunement  qu'elle  ne 
réussisse  avec  les  autres  espèces  et  surtout  avec 
celle  pomme.  Je  Talheaucoup  pratiquée  avec  la 
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poire.  La  pousse  qmi  part  est  autant  une  pousse 
continuée  qu'une  anticipée.  Au  solstice  il  n'est 
plus  besoin  de  la  faire;  le  bois  et  l'œil  sont  alors 
a«86K  juintés  pour  être  traités  à  la  greffe  (  juijité 
comme  aouté  ).  Le  bois  peut  être  de  seconde 
saison.  On  prend  le  bourg^eon  de  l'année,  on  eoupe, 
jusqu'à  procbe  de  la  naissance  du  pétiole  ,  les 
feuilles  des  yeux  latéraux  et  on  greffe  en  fente 
ou  par  copulation.  On  en  agit  de  même  à  l'égard 
d'une  bonne  sorte  ^t  d'un  beau  sauTageon  qu'on 
serait  menacé  de  perdre.  Il  ne  doit  pas  sourent 
se  présenter  des  cas  on  une  greffe  d'autre  espèce 
que  le  poirier  soit  à  recueillir  pour  sa  belle  appa- 
rence^ car  les  autres  espèces  ne  se  prononcent  pas 
tant  sur  la  qualité  de  leur  fruit.  Ces  espèces  sa 
dévoîlont  par  des  caractères  plutôt  négatifs  que 
positifs.  Us  disent  ce  que  leur  fruit  ne  sera  pas 
et  non  ce  qu'il  s«ra  et  prognostiquoit  autant  la 
sous-espèce  que  la  qualité  du  fruit.  Gepen« 
dant,  il  est  des  francs  de  pécher  et  d'abrico- 
tier dont  les  signes  de  haute  distinction  sont  si 
caractérisés  qu'à  l'égard  4e  la  qualité  de  leur 
fruit  il  n'y  a  pas  de  doute  à  former.  Pour  le  pêcher , 
feuilles  amples ,  planes ,  profondement  inscisée» 
et  intensément  colorées.  Pour  l'abricotier,  feuil- 
les grandes ,  allongées  ,  frangées ,  colorées  en 
jaune  Terdâtre.  J'ai  peu  examiné  les  espèces  «a^ 
très  que  pcnre  ayec  l'intention  d'eil  interroger 
l'augure.  Je  sais  les  juger  d'après  l'ensemble ,  mais 
pas  d'après  les  détails. 

J'ai  déjà  dit  que  c'est  faire  chose  inutile  que  de 
Touloir  hâter  le  rapport  d'un  franc  par  la  greffe 


«or  Ini-mémei  sur  pied  de  son  espèee,  sur  pied 
contenant,  par  l'aronre,  annélation ,  la  taille ,  la 
transplantation ,  le  ré^^me  du  mnr ,  tons  ces 
moyens  ne  pearent  rien  ponr  ftiire  arancer  le 
rapport  ayant  qoe  l'âge  où  Tarinre  derient  habile 
à  se  reproduire  ne  soit  arrivé.  Ces  pratiques  n'ont 
du  succès  qu'après  que  l'arbre  a  donné  fruit  on  à 
été  empêché  par  des  causes  indépendantes  de  son 
âgQ  d'en  donner  en  temps  propre.  Un  excès  ou  un 
défaut  de  force  peut  retarder  ce  temps  comme  il 
le  retarde  pour  une  greffe.  Du  bois  droit  et  pirot; 
manque  de  division  de  l'un  et  de  l'autre.  Sol  pau- 
TrCy  privation  de  jour»  De  tels  arbres  sont  rétar* 
dataires  (  agtefbleyrers  )  par  cause  infligée.  Ds 
ont  passé  l'âge  de  rapport  sans  avoir  rapporté ,  et 
leur  greffe  y  cueillie  de  bonne  heure,  peut|>en 
position  favorable ,  devancer  le  rapport  du  frane. 
Dans  le  même  cas ,  des  devançans  (  voorloopers  ) 
peuvent  devenir  des  rapportans  en  temps  donné 
et  même  des  retardataires.  Les  moyens  contenans , 
cognassier  et  appui,  agissent  comme  le  mauvais 
sol  et  le  manque  de  jour.  La  greffe  rapporte  la 
même  année  que  le  franc  qui  Fa  fournie.  Cette 
année  coïncide  avec  l'âge  auquel  le  franc  devient 
nubile.  Les  essais  infructueux  sont  communs  aux 
deux.  Bien  souvent  la  première  et  quelquefois 
aussi  la  seconde  tentative  avorte.  Je  dis  ignorer  si 
cela  est  ainsi  pour  les  autres  espèces  à  cause  que 
je  n'ai  pas  essaie  d'hâter  par  la  greffe  le  rapport 
de  leurs  francs.  J'ai  cependant  dans  le  princqpe 
placé  en  copulation  d'abord,  et  ensuite  en  fente , 
de  beaux  bois  et  de  belles  feuittes  de  pommier 
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sur.  qnelqaes  latérales  de  greffes  sur  paradis  ;  mais 

je  n'ai  d'aucnne  de  ces  greffes  tu  paraître  le  finiit. 

La  pomme  et  les  autres  espèces  se  sont,  montrées 
trop  promptes  an  rapport  ponr  essayer  de  l'hâter 
dayantage.  La  prune  ,  que  de  tous  les  fruits 
j'ai  le  moins  renouTeléOi  est  encore ,  après  la 
poire,  la  plus  tardiye  à  marquer.  C'est  une 
ressemblance  de  plus  que  le  prunier  a  avec 
le  poirier.  Ce  sont  les  deux  seules  espèces  sur 

'  lesquelles  il  reste  encore  ^es  essais  à  fair&  La 
poire  a  dans  ses  périodes  de  tardif  et  hatif 
rapport  fait  coïncider  la  fructification  de  sa 
greffe  ayec  celle  de  son  franc.  Quand  il  marquait 
après  15  ans  y  sa  greffe  rapportait  après  le  même 
nombre  d'années.  Il  y  a  néanmoins  une  circon* 
stance  oft  la  greffe  peutraj^rter  plus  tard  que  le 
franc ,  c'est  lorsqu'elle  est  le?éc  moins  de  temps 
ayant  le  rapport  de  celui-ci  qu'il  ne  lui  faut  pour 
se  mettre  à  fruit.  La  greffe  emploie  à  sa  mise  à 
fruit  un  temps  en  relation  ayec  celui  que  le  franc 
emploie  à  marquer.  Elle  n'en  prend  pas  beaucoup 
moins  que  la  moitié.  Si  donc  on  place  en  greffe  le 
bourgeon  levé  un  an  ayant  le  rapport  du  franc , 
cette  greffe  ne  donnera  fruit  qu'après  la  moitié 
enyiron  du  temps  que  le  franc  est  resté  à  mar« 
quer ,  et  le  cas  échoira  où  la  greffe  d'un  franc 
rapportera  plus  tardiyement  que  le  |ned-mëre. 
C'est  qu'à  ce  pied-mère  il  ne  manquait  plus 
qu'un  an  pour  être  en  rapport  naturel  et  que  la 
greffe  a  dû  acquérir  un  âge  donné  pour  deyenir 
mur  au  rapport  artificiel.  La  grtfe,  après  que  le 
pied*mère  était  deyenu  habile  à  la  génération , 
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a  encore  dû  gagner  le  temps  requis  pour  à  son  tour 
être  habile  à  répéter  cette  opération.  Lea  retarda- 
taires font  exception  à  cette  loi ,  car  la  greffé , 
prise  après  le  rapport ,  de  ceux  qm  restent  18  ans 
on  pins  en  route  ,  donnent  firnit ,  au  plus  tard , 
•  ans  après  leur  insertion.  Gela  prouve  que,  dans 
ces  sortes  de  francs,  le  rapport  n'est  que  corn» 
primé,  qu'empêché  de  se  développer  et  qu'après 
s'être  fait  jour,  il  regagne  dans  la  greffe  ce  qu'il 
avait  perdu  dans  le  franc.  Au  premier  semb ,  la 
greffe  des  af  ant-marqué-en-teraps  donnait  fruit  à 
sa  ë«  ou  6**  année  {  greffe  sur  firanc  ).  Aujour- 
d'hui ,  elle  le  donne  après  la  moitié  de  ce  temps 
et  ainiâ  de  la  moitié  plutôt  que  le  donnent  les 
greffes  des  variétés  anciennes  qui  ne  sont  pas 
encore  trop  accablées  par  les  ans.  J'ai ,  à  înon  jar- 
din de  Bruxelles,  qui  bien  certainement  ne  lais- 
sait rien  à  désirer  pour  le  rapport  efficace ,  cultivé 
des  arbres  déjà  faits  de  virgoulense  sans  jamais 
en  obtenir  un  fruit  et  je  peux  même  dire  que 
jusqu'aprésent  je  n'ai  encore  pu  faire  la  connais- 
sance personnelle  d'un  f¥uit  de  ce  nom.  te  sucré 
yert  m'a  menacé  de  son  fruit ,  mais  n'a  pas  exécuté 
sa  menace.  Je  n'ai  pas  été  plus  heureux  A  fluire 
denn^r  fruit  à  la  Marquise  ni-  à  la  royale  d'hiver. 
Les  diverses  espèces  de  procréation  récente 
rénssissOTit  sur  sujets  étrangers  et  sur  les  cQUte- 
nans  de  leur  espèce  hors  la  poire  qui  repousse  le 
cognassier,  et  là  cérise-kers  qui  décline  la  corn- 
pétance  à  recevoir  sa  greffe  de  la  cérise-kriek.  Je 
n'ai  pas  essaie  l'inonculation  des  derniers  pro- 
crés  en  espèces  pêche,  abricot  et  prune,  sur  le 
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prunier  à  écoroe  noire.  La  pmne ,  qni  déjà  ne 
recherche  pas^op  son  contenant ,  n'f  aura  pas 
plus  de  snecès  que  les  antres  espèces  si  celles-ci 
n'en  ont  pas.  Le  pécher  et  Tahricotier  de  renour 
Tellement  arancé  se  roidissent  àéjà  nn  peu  contre 
le  prunier  blanc.  Le  poirier  est  donc  le  plus  in- 
traitable de  tous  lorsqu'on  essaie  de  le  distraire 
de  son  sujet  naturel ,  qui  est  le  franc  de  son  es- 
pèce. Je  dois  néanmoins  dire  avoir  lu  dans  Diel's 
Beschreibung  que  la  Sapréme-Coloma  réussit  très- 
bien  sur  cognassier.  Cette  sorte  est  cependant 
très*récente ,  car  c'est  une  des  dernières  que  H.  De 
Coloma  a  gagnées.  Cest  peut-être  parce  que  le 
cognassier  est  pour  la  poire  à  la  fois  un  pied  cou* 
tenant  et  une  espèce  étrangère  que  sa  greffe  de 
renouTcllement  répété  y  est  sans  succès. 

Le  poirier  ne  peut  être  gre£Eé  sur  autre  sujet 
que  le  franc  de  son  espèce.  Le  pyrastre  et  l'épine 
blanche,  sur  lesquels  les  sortes  anciennes  pren- 
nent un  beau  mais  lent  dévéloppemerit ,  sont  à 
éprouver.  Le  pommier  accepte  pour  sujet  le  don- 
cin  et  le  paradis,  immanquablement  aussi  son 
espèce  sauvage.  Le  prunier  blanc  est  reçu  sans 
opposition  par  les  diverses  espèces  à  noyau ,  la 
cerise  exceptée.  Il  reste  indécis  si  les  mêmes  es- 
pèces accueilleront  avec  £aveur  le  prunier  noir. 
Je  parle  toujours  des  variétés  récentes  de  ces 
espèces.  La  cérise-kers  ne  peut  avoir  de  la  répu- 
gnance pour  sa  pareille  sauvage,  et  la  cérise-kriek 
préférera  la  sous-espèce  spontanée  de  son  nom  à 
tout  autre.  La  fente  et  la  copulation  sur  genou 
seront  suivies  pour  la  poire;  la  finte,  pour  la 
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pomme  y  celle  sur  genou  pomr  lés  basses  tiges  et 
pomr  la  gre£Eè  sur  paradis  ;  je  ne  sais  laquelle  des 
deux  pour  le  doucin  ;  l'écusson ,  pour  le  pécher , 
l'abricot  et  la  cérise-kers  ;  pour  cette  dernière 
aussi  l'approche  (accolàtion);  la  fente  pour  la 
prune  et  la  cérise-kriek.  Ce  sont  les  mêmes  modes 
que  pour  les  sortes  vieilles ,  mais  ce  doivent  bien 
plus  impérieusement  encore  être  ces  modes  pour 
les  sortes  jeunes. 

Les  arbres  fruitiers  ne  sont  pas  les  seules  sortes 
dont  la  greffe  ne  devance  pas  la  marquaison. 
La  camelUa  en  présente  un  autre  exemple ,  qu'un 
cultivateur  de  cette  plante  m'a  fiait  connaitre.  La 
greffe  de  son  pied  de  semis  ne  fleurit  pas  avant 
l'âge  où  le  pied  lui-même  fleurit.  Cet  âge  s'est 
montré  être  le  même  pour  le  tout  et  pour  la  partie. 
Si  la  greffe  ne  peut  rien  pour  faire  avancer  la 
marquaison  d'une  sorte  franche-de-pied ,  aucun 
autre  moyen  ne  pourra  quelque  chose.  Ce  qui  est 
ainsi  pour  les  arbres  fruitiers  et  pour  la  camellia 
le  sera  aussi  pour  toute  autre  plante  susceptible 
de  propagation  par  la  greffe.  On  revendique  une 
exception  en  faveur  du  rosier,  mais  qui  propage 
la  rose  avant  qu'elle  ait  fleuri.  Le  rosier,  après 
son  5«  renouvellement  I  donne  sa  fleur  à  la  8«  an- 
née. Yaudrait-il  la  peine  de  devancer  ce  temps 
parlagreffe? 

On  peut  dire  qu'en  pépinière  purement  d'ex« 
périence  ou  qui  n'est  pas  en  même  temps  de  vente 
la  greffe  est  une  pratique  à-peu-près  sans  objet 
Elle  le  serait  s'il  ne  s'agissait  de  la  pratiquer  que 
pour  vente ,  mais,  ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  il 
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est  des  cas  où  on  la  pratique  ajoaai  pour  expé- 
rience et  y  par  exemple  ,   lorsqu'un   franc    de 
bel  aspect  est  rencontré,, dans  une  excursion  on 
Tisite  ;  lorsqu'une  variété  neuve  bonne  est  ainsi 
découTcrte;  lorsqu'une  sorte  bonne ,  obtenue  dans 
rétablissement ,  à  laquelle  il  manque  du  volume 
pour  être  provenue  d'un  retardataire  ou  d'un 
franc  que  le  sol  ou  la  position  ont  fait  souffrir ,  est 
à  essayer  dans  son  existence  de  greffe.  On  peut 
aussi  greffer  des  meilleures  sortes  pour  ne  pasjétre 
pris  au  dépourvu  ainsi  que  je  Tai  été  lorsqu'un 
sort  ennemi  menace  la  culture.  Si ,  mon  livre  d'an» 
notations  à  la  main ,  j'avais  parcouru  la  plantation 
et  fait  cueillir  un  bourgeon  à  greffer  de  chaque 
K<*  portant  une  bonne  note ,  j'aurais  sauvé  de  l'ex- 
tinction des  centaines  de  poires  de  tout  premier 
rang  et ,  nne  fois  greffées,  les  sortes  auraient  été 
mieux  remarquées  et  se  seraient  trouvées  mieux 
sous  la  main  pour  en  cueillir  des  greffes  à  l'usage 
de  mes  distributions  annuelles.  Mes  amis  et  cor- 
respondans  auraient  été  mis  en  possession ,  et  moi 
je  serais  resté  en  possession ,  de  5  à  600  poires  de 
la  plus  haute  qualité  de  plus.  J'ai  commis  un  acte 
d'insouciance  impardonnable  et  que  je  ne  saurais 
aises  me  reprocher.  Lors  même  qu'on  aurait  un 
jardin  à  soi  la  mesure  ne  serait  pas  moins  utile 
pour  sauver  les  pieds-mères  de  tout  accident  qui 
peut  leur  arriver.  Il  en  résulte  de  plus  l'avantage 
qu'on  distribue  la  greffe  de  sortes  qui  ont  déjà 
pris  l'habitude  de  vivre  sur  pied  étranger,  ce 
qui ,  par  la  raison  que  nous  avons  déjà  alléguée, 
serait  rassurant  pour  ceux  qui  n'ont  pas  une 

25 


(  290  ) 

foi  entière  dans  la  suprématie  des  fruits  noayeaaz. 
Qaand  ces  greffes  sont  parrenues  à  Tàge  de 
dpToir  être  plantées  à  demQore  on  en  fait  cadeau 
à  des  amis  ou  on  les  expose  en  rente.  Avant  de 
s'en  défaire  on  doit  les  avoir  remplacées  par  leors 
pareiDes.  Cette  greffe  est  faite  par  copulation  et 
sur  pied  hors  de  terre.  Je  n'ai  jamais  ainsi  greffé 
un  feanc  de  bonne  mine.  Je  dois  dire  ^e  je  n'aie 
jamais  greffé  un  franc  en  tuc  d'en  faire  un  pied 
exclusivement  occupé  par  sa  greffe.  L'instinct  m'a 
inspiré  cette  conduite,  car  un  fk*anc  que  je  déclare 
bon  n'est  pas  moins  sûrement  bon  et  ne  mérite  pas 
moins  les  honneurs  de  la  greffe  qu'un  pied  qui  a 
marqué  en  bon  ;  mais  un  franc  n'a  ni  n?  ni  nom 
et  ce  qu'on  propage  doit  avoir  l'un  ou  l'autre.  Le 
conseil  de  l'habitude  est  seul  écouté.  Oane  s'in- 
tenroge  plus  sur  ce  qu'on  croit  décidé  d'après  un 
mode  suivi  de  faire.  On  est  tenté  de  se  dire  :  ce 
n'est  en  tout  cas  qu'un  sauvageon.  On  greffe  de 
tout  cela  sur  latérale  de  francs  ou  de  sortes  de  peu 
de  valeur.  La  greffe  n'est  donc  pas  sans  utilité 
aucune  dans  les  cultures  d'expérience. 

C'est  peut*6tre  ici  le  lieu  de  dire  que  lorsqu'à 
la  féplantation  un  sauvageon  de  belle  mine  (  mine 
avantageuse  en  bois  seul  comme  mineavantageuse 
en  bois  et  feuilles ,  ou  arbre  dépouillé  de  feuilles 
en  hiver  et  arbre  garni  de  feuilles  en  été.  Un 
connaisseur  asseoit  son  jugement  sur  l'un  aussi 
sQ^ement  que  sur  l'autre  )  qu'on  à  négligé  de  re- 
piquer^ qu'on  à  repiqué  jeune  et  sans  supprimer 
le  pivot  ou  sur  lequel  on  n'a  pas  exereé  la  taille 
qui  donne  le  menu  bois  et  les  menues  racines,  est 
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troiiTé  sans  racines  on,  ce  qai  en  fait  FéiiaiTalent, 
est  établi  sor  pivot,  an  moyen  de  sauvetage  est 
de  greffer  en  fente ,  à  la  rigueur  par  copidatibn  ^ 
que  les  racines  de  toutes  les  eqièces  stipportént , 
une ,  deux ,  trois  racineS'  sabdivisées  et  raffirai* 
chies  9  sur  sa  racine ,  ou  sur  son  collet  si  lô  pivot , 
à  sa  naissance  9  est  contourné,  ^e  ne  dirai  pas  de 
faire  la  taème  chose  aux  pieds  dont  les  Iraciiies 
sont  moisîesy  pourries,  malades.  Lès  racines  lie^ 
peuvent  être  malades  sand  que  le  pied  lé  soit  et 
un  pied  malade  pat  cette  cause  ne  récupéré  plus 
h  santé.  J'aurais  pu  avoir  ample  occasion  de  faire  ' 
cette  greffe  Ion  du  dérodèment  de  ma  plantation 
dont  la  pr^ue  totaUté  des  arbres  était  établie 
sur  pivot.  Ils  avaient  été ,  l'année  de  leur  semis , 
transportés  de  Bruxelles  à  Louvain  et  répiq[ués  au 
plantoir.  On  n'y  avait  pas  touché  depuis.  A  léur 
arrachement  de  terre,  il  n'y  eut  que  des  pivots. 
Rapprocher  fortement  ces  racines  était  laissdrl'at- 
bre  sans  assiette ,  né  pas  les  rapprocher  fortement 
était  faire  manquer  l'arbre  à  là  reprise.  La  greffe 
de  racine  sur  racine  les  aurait  sauvés.  J'éprouvais 
à  la  fois  l'embarras  de  n'avoir,  ni  sujets,  ni  arbres 
faits,  pour  la  greffe,  de  n'avoir  pas  de  terrain 
poor  replanter  et  d'avoir  à  faire  à  des  arlires  d'une 
longueur  démesurée.  Il  fkllait  les  abaisser  des 
ttfS  de  leur  élévation.  C'était  à  la  fin  de  mai  et 
pendant  une  sécheresse  ardente  qui  n'a  été  inter- 
rompue que  trois  mois  plus  tard.  Si  j'avais  appli. 
que  une  greffé  par  copulation  sur  le  sommet  des  * 
tronçons ,  et  des  racines ,  sur  les  pivots ,  aucun  arbre 
n'aurait  été  perdu  i  mais  dans  un  débâcle  oà  des 
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milliers  d'arbres  s(mt  extirpés  où  trouver  lertemqps 
pour  tant  de  besogne  et  pour  une  besogne  si  dé« 
licate,  car  autre  chose  est  planter  un  arbre,  établi 
sur  racines  propres  et  un  établi  sur  racines  étran* 
gères.  Pas  un  seul  sceau  d'eau  n'a  été  donné  aux 
arbres  déplantés ,  malgré  que  le  jardin  bordait  la 
riTière.  J'ai  rendu  une  première  visite  à  la  réplan- 
tation et  quand  j'y  ai  en  vain  cherché  mes  francs 
de  prédilection ,  je  me  suis  livré  à  tout  le  ressenti- 
ment que  j'éprouvais  contre  les  hommes  et  les 
choses  et  je  n'y  suis  pliu  retourné  de  tonte  la  saison. 
Si  le  temps  et ,  plus  que  le  temps,  le  curage  ne 
m'avait  manqué  et  si  de  la  place  m'avait  été 
donnée,  j'aurais  pu  à  chaque  tronçon  de  la  tige , 
de  la  longueur  de  1  pied ,  appliquer  une  co- 
pulation e|^sTaçines  et  j'aurais  été  sûr.de  sauver 
quelq'nes-un^  de  ces  subdivisions  de  l'arbre ,  j'au- 
rais été  sur  de  les  sauver  toutes.  Je  pouvais  de 
cette  manière  traiter  les  Jbranches  comme  la  tige, 
j'avais  des  racines  de  reak^i'en  avais  de  quoi 
opérer  des  milliers  de  f^Ê^ei-  encore  plus  de 
tronçons.  v 

La  greffe  par  racine  sur  tronc  peut  être  entre- 
prise avec  des  arbres  d'âge  comme  avec  des  pieds 
adultes.  Un  arbre  immense  (  c'était  un  poirier- 
calebasse  )  d'âge  ,  que,  pour  ne  pas  lever  un 
pavement,  on  avait  scié  rase  sol,  fat  greffé  en 
racines  et  planté  sans  que  son  bois  fut  rapproché. 
C'était  une  flèche  haute  et  étroite.  On  l'attacha  i 
un  tnteur.  On  ne  fit  rien  autre  pour  le  sauver,  car 
on  ne  voulait  pas  de  l'arbre.  La  saison  était  avan- 
cée, n  reprit  parfaitement  et ,  pendant  plusieurs 
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tnnées ,  il  donna  nne  abondance  de  firuit.  Je  àxAê 
dire  qne  c'était  à  mon  jardin  de  Bruxelles  où  rien 
ne  périssait.  A  réracnation  da  jardin  j'ai  négligé 
de  Toir  si  des  racines  parties  des  bords  de  la  sec- 
tion s'étaient  jointes  à  celles  appliquées  par  la 
greffe.  Je  ne  doute  pas  que  cet  effet  n'ait  eu  lien. 
A  l'occasion  de  cueillir  au  dehors  des  bourgeons 
à  écussonnw  et  de  placer  des  écnssons  pour  bâter 
.  le  rapport^  nous  ayons  trouré  la  bouture  de  pousse 
herbacée.  Nous  fichions  en  terre  le  bout  de  pousse 
qui  ne  pouvait  plus  fournir  d'œil  et  nous  vîmes , 
quand  il  survenait  un  temps  humide,  que  ces 
bouts  prenaient  racine.  Loisque  les  feuilles  étaient 
coupées  jusqu'à  proche  le  pétiole  l'opération  n'a- 
vait pas  de  succès.  Nous  les  laissions  ordinaire- 
ment intactes  ,  sachant ,  par  l'expérience ,  que 
l'affàmage  était  exercé  sur  chaque  œil  par  sa 
feuille  propre  et  qne  la  circulation  générale  dn 
bourgeon  n'y  prenait  aucune  part  Cette  part 
est  prise  par  la  section  circulaire  de  Técorce. 
La  section  mi-circulaire  opère  sur  toute  la  lon- 
gueur du  coté  où  elle  est  faite  et  depuis  l'endroit 
où  elle  est  faite  jusqu'au  bout  supérieur;  elle 
n'agit  pas  dans  le  sens  du  bas.  Les  yeux  dans  ce 
sens  éclatent  comme  s'il  n'y  avait  point  de  section. 
On  recommande  d'insérer  le  bourgeon  dans  une 
pomme  en  vue  de  le  tenir  frais.  On  l'affame  au 
contraire,  car  la  vitalité  de  la  pomme  surpasse 
celle  du  bourgeon.  Le  mal  augmente  quand  on 
rapproche  les  feuilles  et  qu'on  laisse  subsister  le 
bout  II  est  moins  grand ,  mais  il  l'est  déjà  assez , 
quand  le  sommet  esi  abaissé  et  que  les  feuilles  sont 
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rapprochées.  Quand  on  roule  le  bourgeon  dans 
dn  gazon  on  n'a  pas  besoin  de  rapprocher  )ea 
feuilles.  Le  gazon  étant  moins  vivant  que  les 
feuilles  dn  bourgeon ,  ces  feuilles  sont  par  lui  en- 
tretenues fraiches  et  n'empruntent  pas  de  frai- 
eheur  .a  Técorce.  Celles,  qui  sont  interrompues 
n'en  empruntent ,  ni  au  gason,  ni  à  l'écorcCr 

Les  espèces  dont  la  bouture  de  pousse  firaiche 
reprennent  le  plus  SacUçment  sont  le  prunier,  le 
poirier  et  le  pommier.  Les  autres  réussissent 
moins  bien.  On  affermit  solidement  la  terre  autour 
du  bout  piijué.  Le  succès  est  plus  assuré  à  la  pre- 
mière pousse  qu'à  la  seconde,  à  cau#:  que  la 
bouture  a  mieux  Iç  temps  de  s'enracinérf^Sepuis, 
le  Sieur  De  Meester  a  fait  l'essai  avec  la  vigne  et 
a  parfaitement  réussL  Le  bout  de  pousse  ne  doit 
pas  avoir  plus  de  $  feuilles  au-dessus  dn  sol.  On 
pique  le  plus  sûrement  en  petits  pots  qu'on  place 
devant  ni^e  fenêtre  en  direction  d'orient  et  on 
entretient  la  fraicheur.  L'année  ensuite  ou  à  la 
fin  de  la  saison  on  dépote  et  sans  démotter  on 
plante  en  plein  air.  La  propagation  des  sortes 
nouvelles  par  la  greffo  offre  quelques  pairtioalari-» 
tés  que  rexpérieuce  m'a  fait  connaître  et  que  je 
crois  utile  de  consigner  ici  Le  poirier  s'accommode 
longtemps  mal  pour  son  firuit ,  surtout  pour  le 
volume  de  son  firuit,  du  régime  de  la  grefie,  et 
l'arbre  repousse  absolument  le  cognassier.  Au 
premier  rapport  l'arbre  a  contracté  tous  les  vices- 
du  vieil  âge.  Lui  et  son  fruit  sont  accablés  de  tont 
les  maux  que  la  vieillesse  traine  à  sa  suite  et  dont 
rien  ne  peut  faire  revenir.  On  peut  avant  que  par 
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riiga  ilnefloità  ion  toardevena  décrépi  lai  donner 
un  autre  pied  que  le  franc.  Le  pommier  consent  à 
TiTre  snr  les  contenans  de  son  espèee,  sur  le  don- 
cin  et  snr  le  paradis.  Leur  bonne  santé  les  garantit 
même  du  chancre  de  la  tige  auquel  ils  sont  si 
sujets  et  que  le  moindre  écart  de  la  taille  leur  fait 
contracter.  Le  pécher  ne  répudie  pas  le  prunier , 
mais  il  faut  que  son  pouyoir  contenant  soit  au 
degré  que  Texerce  la  prune  à  écorce  blanche. 
L'abricotier  préfère  son  pareil,  ne  repoume  pas 
le  franc  de  pêcher  et,  après  quelques  années  de 
rapport ,  il  souffre  aussi  le  prunier ,  le  blanc  ayant, 
le  noir  après;  sur  le  vert,  il  reste  stérile.  L'abri- 
cotier de  npyau  est^  sur  pied-mère, plus  sujet  au 
chancre  que  sur  pied  étranger.  On  doit  dès  sa 
naissance  trayailler  à  le  montœ  sur  tige  et  le  tenir 
parfaitement  dressé.  L'inclinaison  conduit  a  Té» 
paulement  et  Tépaulement  mène  droit  à  la  perte 
par  le  chancre.  La  cerise  douce  n'a  aucune  repu* 
gnance  pour  le  merisier  spontané,  ni  la  cerise 
aigre,  aucune  pour  son  analogue  de  drageonne- 
ment  ou  sauvage.  La  prune  vent  sa  isorrespondante 
en  couleur  d'écorce.  Toutes  néanmoins  s'accom- 
modent plus  ou  moins  bien  du  St.-Julien  de  dra- 
geon. 

La  pèche,  son  aberration  le  brugnon ,  l'abri* 
cot  et  la  cerise  aigre ,  sont  nécessairement  propa- 
gés par  écusson*  Au  besoin ,  les  trois  ^premiers 
peuvent ,  d'après  S.  Dewael ,  aussi  T^tre  par 
greffe  en  fente  et  par  vieux  bois  sur  vieui;  bois  de 
leurs  pareils  ou  de  prunier  blanc  Le  pomer  est 
le  mieux  copule  ;  on  le  place  sur  franc  levé  de 
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terre  a^ant  la  salton  des  gelées.  H  ne  reste  pas  de 
cicatrice.  Il  peut  aussi  être  greffé  en  fente  sur 
pied  en  sol ,  mais  on  doit  s'y  prendre  de  bonne 
heure  et  ayant  que  la  sêre  se  soit  déplacée.  Le 
pommier  ne  reut  que  la  fente,  et  le  paradis  exige 
qu'on  Topère  sur  genou.  La  prune  est  le  mieux 
opérée  par  fente  et  sur  sujet  en  place,  le  sujet 
étant  à  écorce  blanche.  On  le  prend  de  drageon. 
Sur  sujet  à  écorce  noire,  on  l'écussonne.  Ce  sujet 
aussi  est  un  drageon.  Nous  avons  pour  ces  deux 
sortes  de  pieds  la  même  prédilection  qu'en  France 
et  ailleurs  on  a  pour  le  cognassier  et  le  paradis. 
Nous  ne  semons  jamais  poiu*  ces  sortes ,  tandis  que 
pour  sujets  de  poirier  et  pommier-  nous  semons 
toujours.  Si  potff  le  prunier  nous  avions  semé , 
nous  serions  en  possession  d'une  quantité  de  bon- 
nes prunes  nouvelles ,  non  encore  existantes  et 
qui,  de  temps  à  autre,  auraient  paru.  La  cerise 
douce  est  greffée  en  fente  sur  les  drageons  du 
merisier  empruntés  aux  bois,  et  en  place  comme 
sur  genou.  Celle  aigre  l'est  par  écusson  ou  par 
approche  sur  les  drageons  de  son  analogue  sau* 
vage  et  qu'on  recueille  presque  toujours  dans  les 
jardins  où  cette  sous-espèce  est  cultivée,  moins 
pour  son  fhiit  que  pour  procurer  de  l'ombre  à  un 
sable  aride. 

Dans  le  principe  où  j'obtenais  du  semis  de  la 
vigne ,  parmi  quelque  bon ,  beaucoup  de  médiocre 
et  de  mauvais,  j'ai  été  charmé  de  pouvoir  réussir 
dans  la  greffe  de  cette  espèce;  cette  greffe,  il  y  a 
Sl(  ans ,  était  peu  pratiquée.  On  fesait  des  greffes- 
boutures  en  enterrant,  à  l'endroit  Qsuvré,  sujet 
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et  greffe.  Tons  denxprenaieiit  racine.  Je  procédais 
par  copulation.  J'ai  ensuite  appliqué ,  par  la  même 
méthode  9  pousse  yerie  sur  pouhse  verte  et  sur 
bois  d'un  an.  Le  premier  m'a  le  mieux  réussi. 
J'ai ,  dans  le  temps,  parlé  de  ce  succès;  mais,  pour 
avoir  réussi  dans  la  greffe,  je  n'ai  pa^  eu  plus  de 
succès  dans  mon  but,  qui  était  de  faire  anticiper 
par  la  greffe  sur  le  rapport  du  ceps  franc.  Les  deux 
rapports  se  sont  faits  la  même  année.  J'ai  cepen- 
dant réussi  à  faire  avancer  le  rapport  de  la  vigne 
de  graine  en  l'établissant  sur  racines  de  bouture 
tandis  qu'elle  restait  établie  sur  racine  de  franc. 
J'ai  répété  l'expérience  à  plusieurs  reprises.  Je 
donnais  au  ceps  franc  deux  fois  des  racines ,  une 
fois  des  propres  et  une  fois  de  mi-étrangères  ;  je 
ne  donnais  qu'une  fois  des  racines  étrangères  au 
raisin  greffé. 

Christ  dit  que  les  premiers  rapports  d'une  greffe 
donnent  souvent  du  mauvais  fruit  et  que  ce  fruit 
est  d'autant  plus  décidément  et  plus  longtemps 
mauvais  que  le  rapport  s'est  plus  avancé.  Il  y  a  du 
vrai  dans  cette  assertion  quand  les  sortes  sont 
anciennes.  Les  sortes  jeunes  sont  précoces  de  leur 
nature.  Il  faudrait  donc  à  la  greffe  des  sortes  que 
la  sénilité  a  rendues  impuissantes  un  âgé  donné 
pour  que  l'aptitude  à  la  réproduction  en  fruit  de 
pleine  portée  (  voldragenheyd  )  y  revienne  et  que 
les  devanciers  de  ces  sortes  soient  des  avortons. 
Les  devanciers  en  pied  de  graine  sont  aussi  le  plus 
souvent  mauvais  ;  ce  sont  des  nubiles  avant  Tâge , 
mais  il  y  a  cette  différence  qu'entre  leur  précocité 
et  ceUe  de  leur  greffe  ils  restent  ce  qu'ils  ont 
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commencé  d'être.  Cest  parce  qae  parmi  les  pré- 
cùrseiirs  il  y  a  si  pea  de  bon  et  que  les  froite 
hatift  sont  la  plupart  des  précnrseon,  que  le  bon 
fruit  hatif  est  cent  fois  plus  rarement  g^gné  que 
le  bon  fruit  tardif.  Nous  n'arons  parmi  les  batifii 
que  des  poires  de  sucre ,  des  poires  de  mtiso ,  des 
rousselets  anciens;  aucune  poire  de  marque  qui 
mûrisse   au  solstice   d'été.  Ce  sont  toutes  des 
précurseurs  d'anci.ens  semis  et  que,  dans  le  temps, 
leur  précoce  rapport  à  fiait  éobapper  à  la  greffe. 
Mon  Du-MeunUrj  volumineux ,  fondant,  sucré ,  qui 
mûrissait  à  la  fin  de  juin ,  n'existe  plus  que  par  dès 
greffes  euTOf  ées  au  dehors.  Je  l'ai  perdu  de  vue  à 
mon  délpgement  de  Bruxelles. 

Il  y  a  de  ravantage  à  placer  les  greffes  des  sor- 
tes fines  qu'on  se  procure  du  dehors  ou  des  siennes 
propres  qu'on  veut  soumettre  au  régime  de  la 
greffe,  ou  encore  des  repousses  sur  corps  ou  au 
pieds  des  sujets  qu'on  trouve  être  de  belle  appa* 
rence ,  sur  latérales  de  francs  ayant  bonne  mine , 
mais  qui  n'ont  pas  encore  rapporté.  Si  le  franc  a 
de  rétendue  ou  y  place  plusieurs  sortes  k  la  fois. 
Les  courtes  branches,  les  épines,  placées  sur  la 
tige ,  que  nous  avon»  recommandé  de  ne  pas  sup» 
primer ,  s'avancent  à.  fruit  et  on  ne  perd  rien  en 
temps.  Le  franc  marque  aussitôt  qu'il  l'aurait  fait 
sans  la  greffe  et  la  greffe  n'en  est  pas  retardée 
dans  son  rapport.  C'est  un  moyen  d'avoir  de  beaux 
arbres  de  greffe  et  de  faire  en  même  temps  une 
expérience.  On  apprend  quelle  qualité  de  fruit  le 
firanc  récèle.  On  peut  ainsi ,  en  un  jardin  de  peu 
d'étendue,  faire  une  recherche  large  en  vue  d'ob- 
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tention  de  bons  froits  nouTeaux.  Quand  on  Tent 
greffer  en  fruits  connus  et  sur  tontes  les  branches, 
on  plante  à  demeure  et  à  la  place  qu'étant  devenu 
grand ,  Tarbre  peut  continuer  d'occuper.  On  pvend 
des  francs  de  premier  choix ,  et  celui  qui  n'est  pas 
▼erséà  choisir,  en  prend  de  dernier  renouvelle- 
ment  Lorsque  les  pieds  sont  en  âge  d'être  greffes, 
on  place  sur  leurs  latérales,  par  copulation ,  la 
sorte  récente  qui  plajLt  le  plus.  On  épargne  le  som- 
met et  les  branches  épineuses  ainsi  que  le  eourt 
bois  placés  sur  la  tige.  On  abaisse  le  sommet  de 
quelques  yeux  pour  ne  laisser  à  la  sève  d'autre 
eanal  direct  que  ces  branches  et  ce  bois.  La  greffé 
est  continuée  jusqu'au  sommet.  Le  franc  doit  être 
parvenu  à  l'élévation  d'arbre  pour  que  le  sommet 
continué  ne  fasse  pas  une  partie  principale  de 
Farbre.  On  tient  menu  le  bois  latéral  en  exerçant 
annuellement  dessus  une  taille  de  rapprochement. 
On  place  la  greffe  à  peu  de  distance  de  la  tige. 
A  la  taille  du  franc ,  on  supprime  le  bois  qui ,  en 
raison  de  sa  position ,  ne  pourra  être  greffé.  On  a 
la  certitude  que  la  greffe  occupera  un  pied  de 
qualité.  A  la  seconde  année ,  les  marques  de  la 
greffe  s'effacent  et  si  l'on  a  eu  soin  de  ligaturer 
avec  de  la  natte  mince,  laquelle  éclate  sans  devoir 
être  incisée,  l'arbre  parait  être  fait  d'une  seule 
pièce.  On  place  la  greffe  sur  le  coté  latéral  de  la 
branche ,  et  on  lui  laisse  S  yeux,  dont  1  au  bout 
de  la  languette  nllongée  et  que  Ton  recouvre  du 
lien.  8a  pousse  ne  manquera  pas  de  se  faire  jour 
à  la  fois  à  travers  le  lien  et  le  mastic.  On  pose  plus 
bas  que  la  courbure  de  la  branche  si  l'on  vent 
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faire  une  pyramide ,  et  plus  haut  que  cette  cour* 
bore,  si  c'est  une  quenouille  qu'on  a  enyie  d'a- 
voir. Lorsqu'on  procède  avec  la  greffe  d'une  sorte 
récente  on  a'a  paj»  à  craindre  qu'une  réaction 
grossissante  ou  rapetissante  soit  ei^ercée  sar  son 
fieuit.  La  gre£Eè  ne  réagit  pas  davantage  sur  le  froit 
du  franc  sous  le  rapport  de  la  qualité ,  et ,  quant 
à  une  réaction  en  grossissement  et  rapetissement , 
elle  n'est  pas  exercée  par  la  greffe,  celle-ci  eut- 
elle  été  levée  sur  ui^  franc  qui  Fexerce.  Cette  fa- 
culté 9  le  pied  qui  là  possède ,  la  perd  dès  Tinstant 
qu'il  devient  greffe.  Ce  n'est  donc  pas  par  le  bois  , 
mais  par  la  racine  ou  par  la  racine  et  le  bois  du 
même  pied  qu'elle  est  exercée,  s'entend,  par 
l'arbre  entier.  Ce  qui  est  une  particularité  remar- 
quable et  qui  recommande  la  greffe  sur  greffe  des 
sortes  influençables  qu'on  veut  garantir  du  dou- 
blement de  leur  fruit.  La  fade  Hoyerswerda  n'a 
pas  relevé  son  eau  sous  la  sapide  Bosc ,  et  si  soub 
la  Neliê  un  franc  a  amélioré  son  fruit ,  cette  amé- 
lioration est  résultée  de  camuse  native,  car  elle  s'est 
soutenue  à  la  propagation  par  la  greffe.  Un  arbre 
que  par  entrecueillement  on  a  dépouillé  de  ses 
gros  fruits,  fait  grossir  les  petits  qu'on  lui  a  lais- 
ses.  Un  arbre  de  greffe  qui  porte  plusieurs  fruits 
ne  fait  pas  grossir  les  restans  après  la  cueillette 
des  successivement  murs.   La   greffe   primaire 
laisse  tranquille  les  greffes  secondaires  qu'un  pied 
de  graine  aurait  pu  influencer  dans  l'un  ou  l'au- 
tre sens;  en  plus  gros,  en  plus  petit,  et  encore 
d'autre  manière.  Un  franc  copule  sur  latérales  ne 
fait  pas  un  moins  bel  arbre  q[ue  s'il  avait  été  greffé 
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au  bas  de  la  tige.  Si  le  sauyageon  marque  en  aussi 
bon  que  la  greffe,  on  laisse  les  deux  sortes  ensem- 
ble et  on  procure  à  Tune  autant  d'avantage  qu'à 
l'autre ,  en  déduisant  la  part  de  l'ayantagé  dont 
le  sommet  Misse  franc  jouit.  Le  franc  marque-t-il 
en  moins  bon,  on  supprime  ses  branches  sur  t^e 
et  on  place  sur  les  divers  bois  de  son  sommet  ou 
sur  le  sommet  seul ,  si ,  sans  faire  une  opération 
rude,  il  y  a  moyeu  de  l'abaisser  jusqu'au  plus  bas 
des  latéraux  restés  francs,  un  écusson  de  la  sorte 
dont  le  pied  est  copid^.  On  ne  peut  sur  la  tige 
opérer  autrement  que  par  écusson.  On  ne  devra 
pas  souvent  opérer  ainsi  ni  autrement  si  le  pied 
provient  de  dernier  renouvellement.  On  peut  de 
cette  manière  sauver  tout  ce  qu'on  est  menacé 
de  perdre  et  s'assurer  la  possession  de  ce  qu'on  ne 
peut  pas  toujours  se  procurer.  On  interroge ,  en 
même  temps,  le  sujet  C'est  un  moyen  commode 
de  faire  cette  interrogation  sans  rien  dépenser 
pour  le  temps  ni  pour  la  place.  Quand  le  franc 
porte-greffe  est  œuvré  en  d'autres  francs,  on  sup- 
prime les  sortes  qui  marquent  en  inférieur  au 
bon  et  on  les  remplace  par  les  meilleurs  parmi 
ceux^qui  ont  marqué  en  bon ,  ou  on  établit  le  pied 
sur  s<Mi  franc,  si  le  fruit  de  ce  franc  est  le  meU- 
leur  de  tous. 

Quand  dans  un  moment  de  danger  et  de  presse 
on  est  en  pénurie  de  sujets,  on  peut  réfugier 
beaucoup  de  choses  sur  les  latérales  de  francs 
ainsi  opérés.  Quand  on  est  sûr  de  sa  main  on  ne 
place  pas  plus  d'une  greffe  de  chaque  sorte.  Le 
manque  de  succès  dépend  du  greffeur  et  non  de 
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la  greffe.  Aa  désas^  de  moiï  éiaMîaieAieiit  Je  me 
sais  peu  préyalu  de  ee  moyen  à  eaiise  que  beau- 
coup de  mes  franes  étaient  en  fleur  et  que  la  plu- 
part des  autres  detaient  fleurir  Tannée  suivante, 
et  mes  arbres  i^us  jeunes,  qui  n'auraient  pu  recé- 
Toir  qu'un  petit  tiombre  de  ^effes ,  se  disfiesaient 
déjà  à  fleur.  Leur  imposer  dès  greffes  aurait  été 
pour  lés  uns  faire  àTorter  la  flemr  et  pour  tous, 
différer  de  deux  ans  Tépoque  du  rapport.  Éteindre 
sous  la  greffe  des  arbres  plus  jeunes  eneoré  et  qui 
tous  promettaient  un  bon  fruit,  aurait  été  pise 
encore.  J'ai  donc  laissé  périr  ce  que  par  d'autres 
inoyens  je  n'ai  pu  sauver.  Je  ine  suis  bmné  à 
greffer  sur  des  racines  dont ,  par  chaque  mille 
que  j'en  possédais ,  à  peine  une  seule  a  été  opérée. 
Je  n'ai  pu  présider  aux  mesures  que  j'avàû  pres- 
crit de  prendre  pour  que  les.  pertes  fussent  le 
moins  étendues  possible,  l'ai  assez  bien  greffé  des 
pommiers  sur  racines  de  leur  sorte  ainsi  que  sur 
racines  de  paradis.  On  ne  croyrait  pas  que  je  me 
sois  trouvé  en  dénuement  de  pieds  de  ce  dernier. 
Ne  greffant  plus  je  ne  cultivais  plus  pour  greffe, 
et  ce  qui  en  cette  sorte  de  sujet  m'était  resté  je 
l'avais  employé  à  la  greffé  de  pommes  reçues 
d'Amériqtie.  J'avais  en  outre,  une  année  aupara- 
vant ,  fait  extirper  une  plantation  de  millien  de 
i^tte  mèiÀe  sorte. 

Il  y  a  eu  ^  dans  ce  greffage,  des  poirien  pla- 
cés sur  des  rttcines  de  pommier  et  des  pommiers , 
placés  stff  des  racines  de  poirier.  Les  racines 
avaient  été  extraites  ûë  sol  après  l'abbatage  des 
^ieds  etv  tnomme  leà  deux  wrtes  croissaient  ensem- 
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bloy  on  n'a  pn  éviieF  que  leurs  ^eiae9  ne  fussent 
mêlées.  La  bagarre  était  au  comble.  Le  terrain  i^ons 
était  disputé  avant  qu'il  ne  fut  évacué.  L'indiffé- 
rence pour  la  chose  s'était  en^parée  de  mon  jardi- 
mer  comme  de  moi.  On  n'attachait  plus  àuci:m 
intérêt  au  succès.  Le  dégoût  avait  paralysé  le  zèle. 
La  haine  dans  laquelle  pous  avions  pris  les  hom» 
mes  nous  détoursjiit  de  faire  encore  quelque  clkose 
pour  eux.  Kous  oomparions  le  iden  que  i^ous  poo- 
viuns  sauver  an  tout  que  de  propos  si  d^iberé 
JiOv».aYiûnM  vu  détruire.  Il  existait  çqpendapt  «^ 
différence  pour  le  saturé  du  blep  à  l'endnût  de  la 
«BClion.  Ces  greffes  ont  néanmoins  réusâ  et  ont 
fait  de  belles  pousses.  ,Je  sais  bien  que  le  poirier 
vit  8|ur  le  bois  du  pommi^  et  le  pommier ,  sur  le 
bois  du  poirier ,  mais  leur  existenpe  n'j  est  pas 
durable.  La  ^effe  eesse  bientôt  de  pr oiipérer.  Nous 
avons  un  abricotier  superbe  giçeffé  sur  racine  de 
pvâcher  BU  place  e|t  nous  avons  eu  un  pêcher  non 
moins  beau .  greffé  sur  racine  d'abricotier  ^i 
place ,  mais  de  greffer  ainsi  ou  greffer  sur  genou 
il  peut  Y  avoir  une  difforeace  pour  le  «succès.  Le 
bois  de  âcwx  ans  -pnâcédé  «d'un  cbôcot^e  bois  de 
l'aigMiAe  secait  à  essayer  sur  racine  hors  ide  terre. 
La  vigne  réussit  ainsi,  fifoau  avpns  assez  bien  greffé 
le  poirier. dt  h  ponunier  si^r  les  racines,  levées  de 
fol  ,<de  leurs  sujets  ordinaires,  propces  et  d'em- 
prunt. En  pépinière  de  vente  où  tout  s'utilise ,  on 
se  livce  à  ces  essais,  toote£ads  moins  en  vn^  de 
incise  qpie  pour  expérimenter  et  s'aauwier.  fies 
tentatives  abritent  di'^tre  faites  avec  toutes  les 
sortes  sur  toutes  les  raeises,  avec  la  poire,  sur 
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Taubépine;  la  répagnance  de  bois  pour  bois  peut 
ne  pas  exister  de  bois  pour  racine. 

Si  à  la  débâcle  de  ma  pépinière  j'aTais,  à  dé- 
faut de  sujets  que  j'aurais  voulu  sacrifier,  voulu 
greffer  mes  nouvelles  variétés  de  poire  sur  des 
bouts  de  tige  et  des  scions  de  branches,  ainsi  que 
sur  des  racines  de  cognassier,  j'aurais  pu  en 
sauver  un  grand  nombre;  mais  je  savais  trop  bien 
que  la  poire  de  création  récente  n'avait  besoin 
que  de  faire  sa  pousse  sur  une  pareille  sorte  de 
pied  pour  déjà  être  altérée  dans  sa  santé.  Je  me 
suis  seulement  prévalu  de  cette  méthode  pour 
sauver  de  i'exstinction  un  certain  nombre  de  mes 
pommes  nouvelles  en  les  greffant  sur  bois  et  ra- 
cines de  paradis.  Le  paradis  comme  le  cognas- 
sier ne  doit  pas  être  enraciné  pour*  faire  réussir 
la  greffe  qu'on  lui  confie.  Ses  racines  sont,  ni 
plus  y  ni  moins  appropriées  au  même  usage  que 
les  bouts  sciés  de  son  bois.  Le  prunier  nourrit  par 
les  éclats  de  ses  racines ,  moins  par  les  bouts  sciés 
de  son  bois,  et  avec  un  égal  succès,  la  greffe  de 
ses  pareils.  Toutes  ces  greffes  doivent  être  faites 
en  fente.  Celles  faites  par  copulation  forment  un 
bourrelet  et  souvent  se  décollent.  On  peut  insérer 
la  racine  moins  épaisse  dans  le  bourgeon  plus 
épais  eomme  le  bourgeon  moins  épais,  dans  la 
racine  plus  épaisse.  A  épaisseur  égale  on  insère 
le  bourgeon  dans  la  racine. 

Quand  je  compare  les  pousses  qui  partent  de 
mes  sujets  de  greffe  de  Bruxelles  avec  celles  des 
mêmes  sujets  ramassés  à  Louvain ,  je  vois  seule- 
ment de  quelle  beauté  doivent  avoir  été  mes  pieds 
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de  garde  qaand  ceux  de  rejet  ont  pa  être  si 
beaux.  J'en  Tois  à  chaque  instant  paraitre  que  je 
n'ai  rien  de  plus  empressé  que  de  les  faire  propa* 
ger  par  la  greffe.  Une  de  mes  Marie-Louise  occupe 
un  pied  dont  le  feuillage  rassemble  en  beau  au 
sien.  Ce  sont  des  échappés  à  la  faveur  des  jugemens 
portés  d'après  les  pieds  nuds  de  feuilles.  Nos  triés 
pour  greffe  prorenaient  très-souyent  de  pareils 
jugemens.  Les  bons  étaient  triés  en  été,  les  mau-> 
Tais,  en  hiver.  Les  mauvaises  apparences  pour  le 
bois  ne  pouvaient  être  de  bonnes  apparences 
pour  le  fruit.  Nous  avions  pour  la  greffe  les  restans 
des  triés  pour  rapport. 

Si  l'on  voolait  chercher  quelque  concordance 
entre  la  force  du  sujet  et  celle  de  la  greffe,  si  Ton 
attachait  du  prix  a  se  conformer  à  une  indication 
de  théorie ,  on  trouverait  cette  concordance  dans 
Tespèce-pommier,  qui  par  son  feuillage  et  son 
bois  dévoile  à-peu-près  à  quelle  sous-espèce  on 
parité  de  sous-espèce  son  franc  appartient.  Les 
dévéloppemens  sont  très-différens  ;  mais  serait-ce 
bien  favoriser  un  développement  considérable , 
si  par  une  force  correq)ondante  du  sujet  ce  déve- 
loppement pouvait  être  favorisé  ,  qu'il  faudrait 
chercher  à  faire  et  ne  serait  pas  mieux  de  s'ef- 
forcer à  le  comprimer  au  moyen  d'un  sujet  de 
pousse  faible  si  également  cette  compression  pou- 
vait avoir  lieu  ?  On  agirait  au  moins  dans  un  sens 
à  avoir  plus  de  fruit ,  mais  dans  ce  genre  pas 
plus  que  dans  celui  poirier ,  la  force  ou  la  fai» 
blesse  du  sujet  ne  développe  ni  ne  contient  la 
pousse  de  la  greffe ,  et  ce  n'est  pas  non  plus  cette 
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difét^noe  4tii  fcit  quQ  le  fruit  de  la  groSe  est 
ÛatMe  o«i  tiaple.  J'ai  eu  parmi  mes  pins  forte 
pomnaîen  des  potnmes'Cérise  ^  et  des  quast-parâdia 
^UMmnt  des  racines  4  chaque  nœad  de  la  tige, 
tes  j«Aiies  pieds  de  ces  arbres  auraient-ils  été 
«apaMes  de  contouîr  l'iftipétuosîté  ou  de  fatoriser 
1»  dévéloppéidientiruM  grefièderespèGe-poiiiiBe? 

Oft  prend  indifféï^emnient  peur  la  greffe  des 
gMtes  j^uliës ,  des  sujets  forts  et  d^  sujets  MUes. 
fil!»  a'acOMiinode  des  uns  et  des  antPes.  La  fbroe 
de6  p^^Wlelii  «erait  comprimée  et  leur  fuiblease 
Mé'vée  si  ^tte  compression  et  ne  relèTemest 
avaient  besoin  d'être  faits.  Pour  les  sortes  vkiiles 
M  ékôisit  les  wa^éU  a-vec  la  foiblésse  desquels  ces 
«èrlés  eut  le  plus  de  rapport.  Ne  poUTuat  emportm* 
tes  SHJéti ,  «li»^  T*«  1^  P^*  ^^^  «orté  jeune  de 
fWHie  èiîipéïietite  ^  etles  8*y  reposent  sans  cfrottyw 
rinctoténient  d'en  être  coarctées.  Elle  fie  pré^- 
lé!nt  dtt  bi^  sftn»  devoir  accoter  le  mal. 

La  é^effê  d^tlnte  sorte  de  prix  n'est  jamais  miens 
Wnfêè  que  lotajue,  posée  en  automne,  on  ta 
ti*an^UnW  après  fbiven  Auieuti  accident  lie  peut 
àVrlvé*  à  roDÎl  A'ûà^  telle  greflte  ^  e'est  i'iSBit  qtA 
^  le  t>lbs  tl^  risette  à  cotïrlr. 

t'ÔcuMM  aiiàe  espèfcô  à  ^oyati  n'«*  jantôt» 
d*uh*Wfccè»  pl«  âftfffiré  qo»  lo«iÇ8i'«ii  déplante  lé 
^îèd  q^î  lé  pétte  ôti  qu'un  giiBflEe  ailleurs  la  brra- 
thé  èy*  IttqtieM»  a  est  j^wcé*  Oii  n'a  aters  rien  à 
t5ràindW)du  tef  dé  l'œil  ni  de  la  vosiiine  de  la 
pousié  ,  IbW  ïnéiàè  q«e  le  anjet  lest  éti^  nue^iU 
L'ofeil  iié  ^este  point  «è  défont  ée  partir  ni  k 
^tsaé ,  en  retard  de  ipandir.  On  peut  déplanter 


(S07) 

les  pieds  écnssonnés  de  tontes  les  sortes.  Il  est  sea- 
lement  conrenable  qu'ils  soient  enccnre  jeunes. 
Oa  se  préraut  de  la  civeonstance  de  la  déplanta- 
iioa  pour  façonner,  édaircir ,  raccourcir  et  bien 
diriger  les  racines.  On  remonte  une  dernière 
fo8s  à  nei^  cette  parUe  de  l'arbre  si  la  plantation 
est  fiûte  à  demeure.  On  étèle  jusqu'à  près  de  Té* 
cuBson*  Quand  on  a  éoussonné  «nr  branches  laté- 
rales ,  on  transfère  ces  branches  sur  jeunes  pteds , 
tm  les  y  pbç^uit  «n  fente  ou  par  copulation.  la 
oofNilatioii  est  fiiite  sur  pied  hors  de  terre  si  Yé- 
i  est  ve&e  poire  ;  die  pourrait  l'être  «  c'était 
^pomme^  mais  je  ne  conseille  pas  de  propager 
la  pomnie  par  inoculation.  Pour  les  autres  sortes 
mt  adepte  la  fente.  La  pèche  et  l'abricot  sont 
|daoéi  «ur  pnoner  blanc;  les  autres  sortes  sont 
traitées  oonime  d'habitude.  Quand  il  s'agit  de 
l'appropriation  <m  du  sauretage  d'une  sorte ,  tous 
les  modes  de  gi^fler  adaptables  à  la  saison  pouvait 
élre  «oiines  pour  tout^  les  sortes.  La  possession  ou 
le  aalut  de  la  sorte  dicte  alors  la  loi.  On  est  ensuite 
maitre  de  plaoer  comme  <m  VBut  et  où  on  veut. 
La  tgreffe  d'une  sorte  dont  l'emportement  est 
considérable  tue  le  sujet  sur  lequel  elle  est  pla- 
cée. La  )fy^utieinberg  est  dam  ce  cas.  La  grâfiè 
d'uneseite épuisée  pttrl'â^  ne  kiisse  pas  Tme 
le  «iqet  qm  la  porte;.  Le  siget  ne  fesasit  pas  de 
pousse  é9Èi  riTre  par  la  pousse  de  la  greffe.  Un 
aière«ii  place  ^'a  pas  de  tîc  «tationnaôe  lét  s'il 
j^e  peiA  croître  il  doit  périr.  B  b'j  a  du  repos  que 
pour  èes  arbres  dont  la  vie  a  été  violemmeirt  in- 
terrompue. Une  telle  internq^tion  résaite  de 
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la  dépldn talion.  La  PFizthumb  ei  une  innommée 
transportées  de  Bruxelles  sont  restées  trois  ans 
sans  donner  le  moindre  signe  de  yie  et  ce  n'a  été 
que  la  quatrième  année  que  la  repousse  y  a  com- 
mencé. La  yie  n'était  qu'assoupie,  que  suspendue, 
dans  ces  arbres.  J'aurais  pu  de  meilleure  heure 
l'f  éTèiller  en  appliquant  un  stimulant ,  à  la  fois 
sur  l'écorce  et  sur  les  racines.  J'étais  alors ,  par 
suite  des  pertes  que  je  Tenais  de  faire ,  aussi  in- 
dijfférent  sur  le  sort  du  rien  qui  me  restait  que  je 
le  suis  aujourd'hui.  Sur  le  sommet  de  l'un  j'ai ,  la 
Z''  année ,  greffé  la  Marie-LouUe'.La  greffe  a  dormi 
avec  le  sujet.  Un  an  plus  tard  ils  ont  tous  deux 
repris.  La  ff^itxhumb  a  elle-même  déposé  sa  tête 
et  a ,  peu  à  peu, laissé  incliner  son  bois.  Des  taches 
de  gangrène  sèche  qu'une  si  longue  existence 
avitale  y  avait  fait  paraitre  se  sont  effacées.  Les 
deux  arbres  rapportent  modérément ,  mais  con* 
stamment  Us  se  sont  trouvés  dans  la  condition 
d'un  arbre  mort  par  réplantation  ou  par  arrache- 
ment de  terre  et  sur  lequel  des  greffes  viables 
peuvent  encore  être  cueillies  après  trois  ans.  La 
différence  est  d'être  mort  en  place  de  reprise  ou 
hors  de  cette  place  ;  d'être  spontanément  on  for- 
cement discontinué  dans  l'exercice  des  fonctions 
vitales ,  d'être  mort  ou  d'être  différé  dans  l'exer* 
tion  de  la  vie.  Une  gteSe  qui  reste  S  années  et 
plus  en  route  n'est  pas  dans  une  autre  condition  , 
surtout  si  l'on  ne  fait  rien  pour  la  maintenir 
fraiehe  ;  plutôt  quelque  chose  pour  davantage  la  . 
sécher.  Plus  un  arbre  arraché  de  terre  en  due 
saison  se  sèche  vite ,  plus  son  retour  à  la  vie  offre 
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des  chances  fayorables.  Une  feuille ,  une  fleur , 
sêchées  Tite  et  gardées  sèches,  après  un  temps 
très-long ,  se  réveillent  à  la  fraîcheur  par  Timmer- 
sion  dans  Teau.  Un  arbre  qui  avait  passé  deux  étés 
et  un  hiver  parmi  du  bois  à  tailler  en  fagots  fut 
remis  en  terre  et  reprit.  Il  reprit  sans  hésiter  et 
rapporta  Tannée  de  la  reprise.  Qu'y  a-t^il ,  d'après 
cela ,  d'irreviable  que  ce  qui  a  péri  de  mort  na- 
turelle? La  couleur  interne  de  Técorce  distingue 
cette  mort  de  celle  violemment  infligée.  Une 
greffe  sèche  manquerait  à  la  reprise ,  étant  posée 
sur  un  sujet  en  sève  que  seule  elle  occuperait  On 
peut  sur  un  arbre  naturellement  mort  trouver  un 
bourgeon  dont  Técorce  soit  encore  verdâtre  et 
avec  une  entière  confiance  le  placer  par  copula* 
lion  sur  latérale  de  pied  en  reprise.  C'est  un  lieu 
de  prédestination  pour  des  greffes  dont  ailleurs 
la  continuation  d'existence  iie  serait  pas  entière- 
ment assurée. 

Ces  mêmes  emportés  dans  leur  bois  sont  le  plus 
souvent  des  contenus  dans  leur  tige.  La  fFurtem* 
berg  ne  fait  pas  un  pied  d'arbre  établi  sur  forte 
tige,  et  le  Pasaecohnar^  dont  aussi  le  bois  s'emporte^ 
en  fait  un  établi  sur  tige  faible.  Le  bois  latéral  se 
fortifie  au  dépens  du  bois  central.  Ils  s'entraideni 
mutuellement  à  donner  plus  de  force  à  leur  bpis 
du  centre  sans  que  ce  soit  au  dépens  de  celui  de 
coté  duprête^aide.  Le  Paasecohnar^  à  tige  si  grêle, 
si  fluette,  s'est  au  bout  de  trois  ans  plus  que  doublé 
dans  l'épaisseur  de  sa  tige  (  bool  )  par  8  ou  4  écus- 
sons  de  la  Wurtemberg^  aussi  de  la  Syhestre^qyi' on 
a  distribués  sur  ses  latérales  d'entre-centre  d'élé- 
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vatiov  êi  sommet.  Ces  écaisoBS,  sans  qa'on  soit 
ohUgé  de  rapprocher  la  branche  porte-écusson , 
font  des  pousses  énormes  ,  qui ,  en  raison  de  leur 
excessiYa  lonyoeury  s'inclinent  nécessairement 
▼ers  rhorisEon.  Si  ces  pousses  se  maintenaient 
droites,  leur  réaction  grossissante  sur  la  tige  se- 
rait mieux  explicable.  Sous  n'arions  pas  racconrci 
la  branche-porte^cnss<m  dans  Feifx>ir  que  l'é- 
ensson  se  serait  épanoui  an  œil  à  feuilles,  plus 
prompt  au  rapport  que  Test  une  pousse,  n  en  fut 
(ont  autrement  et,  en  place  de  rosettes,  nans 
#ames  de  farta  bourgeons.  Les  éeassons  occupaient 
la  plaee  d'fcux  enlevés,  dont  nousespéricms 
qu'ils  auraient  pris  la  caractère.  Ils  furent  levés 
ayae  une  longue  lame  d'éoorce  en  avant  et  en 
arrière  de  Tcsil.  Le  bnt  était  de  rendre  l'œil 
plus  souffrant.  Cependant,  If  Passecolmarj  sans 
doute  en  raison  de  ce  que  son  bois  est  moins  Fort 
quoiqu'il  le  soit  déjà  considérablement ,  n'exerce 
pas  la  nkftme  réaction  sur  la  Wurtemberg  (  je  ne 
l'ai  pas  essaie  sur  la  Sylvestre).  Ainsi  le  plus  fort 
réagit  sur  le  plus  faible ,  pas  le  plus  faifate  sur 
le  plus  fort.  La  fFurtemhêrg  fait  donc  pour 
4'auires  ce  qu  elle  ne  peut  faire  pour  elle- 
même  et  que  d'autres  ne  pensent  faire  pour 
«Ue.  Cest  par  le  surcroit  de  force  qu'est  produit 
l'e&t,  comme  si  l'ayant^moins  ne  pouvait  trans- 
mettre dn  sien  à  l'ayant^plus ,  malgré  que  dans 
cette  tranamissien  il  n'y  ait  pour  lui  aueune  perte 
et  que  rien  de  matériel  ae  soit  transmis.  C'est  en 
activité  de  végétation  an  profit  de  sa  tige  que 
l'ayant-moins  gagne.  Cette  activité  est  une  force, 
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on  mouTement ,  qudkjne  chose  qui  se  déplace 
l'exertion  d'un  effet  physique  et  non  une  matière 
une  chose  palpable ,  quelque  chose  qui  ajoute  et 
qui  augmente  le  poid.  C'est  à  l'occasion  de  tou* 
loir  faire  anticiper  le  beau  sauvageon  de  la  fFur- 
iemherg  sur  l'époque  de  son  Rapport  naturel ,  en 
plaçant  sa  greffe  sur  un  arbi^  en  rapport ,  que 
j'ai  fait  cette  observation.  Déjà  par  sa  feuille ,  le 
lissé  de  son  bois,  par  ses  longs^btas,  ce  sauvageon 
fl6  montrait  appairtenir  à  là  sous-espèce-colmàr  ; 
plus  tard ,  son  fruit  a  confirmé  cette  manifestation 
du  bois.  Il  s'est  trouvé  être  un  passecolmar  boni*^ 
fié ,  grossi  et  mûrissant  dé  meilleure  heure.  Une 
figuration  en  coilleur  de  son  fruit ,  sa  feuille  et 
son  bois ,  faite  paf  l'habile  peintre  en  miniature 
Adtissier  et  tel  que  Poiteau  et  Turpin  peuvent 
seuls  en  faire,  fut  envoyée  au  patron  du  fruit  qui 
ib'avait  fait  exprimer  lé  désir  que  la  dédicace 
d'un  dfe  mes  fruits  lui  fut  fiàite.  Ces  branches  si 
longues  et  qui  pendâht  8  ans  avaient  continué 
de  s'allonger  isans  se  subdiviser ,  rapportèrent 
toutes  par  l'œil  du  sommet  et  par  le  tiers  des  yeux 
latéraux  les  plus  rapprochés  du  sommet  et  qui 
ainsi  étaient  les  plus  jeunes  et  dont  une  forte 
j^artië  était  de  l'année,  la  même  année  que  le 
}iiéd-mëre  marqua  par  son  fruit.  La  Wurtemberg 
n'est  pas  longtemps  d'une  possession  sure  quelque 
soit  le  pied ,  autre  que  la  greffe  du  passecolmar , 
qu'elle  occupe.  J'en  ai  greffé  considérablement,  et 
de  toutes  ces  greffés  deux  seulement  me  restent. 
Je  l'ai  deux  fois  éuir  arbres  faits.  L'arbre-mère  était 
un  fort  pied. 


{8J2) 
HiêB-à-fruit  deê  francs   en  retard  de  marquer. 

Pour  un  franc  ou  pied  0emé  la  condition  de 
rapport  est  de  joindre  la  force  à  Tâge ,  deux  cho- 
ses qui  ne  peuvent  rien  l'un  sans  Tautre.  Un 
pied  auquel  une  mauvaise  position  ou  un  méchant 
sol  empêche  de  prendre  de  la  force  et  oblige  de 
rester  malingre  peut  différer  son  rapport  à  Tindé- 
fini  et  s'éteindre  sans  avoir  donné  fruit.  U  a  l'âge 
requis  pour  le  rapport  sans  avoir  la  force  de  rap- 
porter. Il  est  retardataire  par  cause  factice.  L'occa- 
rence  de  pareils  arbres  est  incomparablement 
plus  fréquente  que  de  ceux  qui  en  temps  oppor- 
tun donnent  leur  fruit.  Ils  restent  stériles  aussi 
longtemps  qu'ils  ne  changent  pas  de  position  ou 
de  sol  ;  mais  une  fois  transplantés  en  lieu  et  terre 
propices ,  ils  regagnent  sur  le  temps  perdu ,  et  la 
force  ne  tarde  pas  à  venir  au  secours  de  l'âge  pour 
les  faire  marquer.  L'impétuosité  de  la  pousse  a 
bientôt  jeté  son  premier  feu ,  après  quoi  l'arbre 
rapporte.  U  faut  qu'un  pied  capable  de  faire  du 
bois  soit  dans  quelques  parties   empêchés  d'en 
faire,  pour  à  sa  place  devoir  faire  des  fleurs.  Les 
fleurs  sont  la  progéniture  de  bois  avorté ,  d'yeux 
élaborés  à  bois  qui  ne  peuvent  s'avancer  en  bois. 
Leur  pousse  contenue,  de  ligniformante  qu  elle 
aurait  du  être,  devient  floriformanté.  Des  organes 
d'accroissement  sont  métamorphosés  en  organes 
de  renouvellement  L'arbre  n'est  stérile  que  parce 
qu'il  n'est  pas  asse*  grand  pour  être  fertile.  Devoir 
grandir  et  pouvoir  générer  sont  des  choses  incom- 
patibles. Le  fréquent  renouvellement  a  beaucoup 
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rapproché  les  termes  des  deax  conditions,  car 
Varbre  a  pa  marquer  moins  grand  et  pins  jeune. 
L'un  est  une  conséquence  de  i^autre ,  car  l'arbre 
d'âge  est  grand  ,  comme  l'arbre  grand  est  d'âge, 
et  ce  qui  contient  l'un  contient  l'autre  ;  mais , 
comme  il  y  a  concordance  entre  les  deux ,  le  rap- 
port doit  être  attribué  aux  deux.  Le  manque  de 
rapport  par  excès  de  force  dépend  de  ce  que  les 
yeux  élaborés  à  bois ,  ayant  tous  assez  de  force  pour 
partir  à  bois,  aucun  n'est  arrêté  à  fleur. 

Abaisser  la  branche ,  y  rendre  le  mouvement  de 
la  sève  difficile,  l'obliger  d'y  stagner  pour  qu'elle 
doive  latéralement  s'échapper  et  ne  lui  laisser 
assez  de  force  que  pour  faire  épanouir  des  yeux  à 
feuilles,  qui  de  suite  ou  plus  tard  sont  des  yeux  à 
fleur ,  est  le  moyen  de  forcer  au  rapport  des  ar- 
bres dont  la  sorte  a  déjà  rapporté  ou  a  passé  l'âge 
du  premier  rapport.  Exempter  de  taille  un  arbre 
dont  le  bois  est  presque  généralement  incliné  vers 
l'horizon  est  un  autre  moyen  de  parvenir  au  même 
but.  Alors  le  trop  peu  de  sève  pour  le  trop  de  bois 
se  marie  avec  la  direction  native  du  bois  pour 
produire  un  effet  analogue  ;  mais  ce  moyen ,  ni 
aucun  autre ,  ne  peut  forcer  au  rapport  un  arbre 
dont  la  sorte  n'a  pas  encore  donné  fruit  faute  que 
l'âge  pour  le  produire  soit  arrivé  pour  elle.  La 
mise-à-fruit  des  francs  avant  le  temps  de  leur 
rapport  possible  est  donc  un  sujet  qui  ne  doit  pas 
nous  occuper.  Ce  serait  une  tentative  vaine  que 
de  vouloir  les  y  forcer ,  mais  il  est  des  francs  qui 
dépassent  l'âge  de  rapport  sans  rapporter  et  ce 
sont  ceux-là  que  l'on  doit  mettre  à  fruit.  Il  est 
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difficile  de  les  reconnaitre  à  cause  des  retarda- 
taires qui  s'introdaisent  dans  la  plantation  et  qui 
se  confondent  avec  eux.  Il  y  a  cependant  cette 
distinction  que  les  retardataires  sont  des  arbres 
réglés  et  dont  la  modération  de  pousse  semble 
préluder  au  rapport ,  tandis  que  chez  les  autres  un 
défaut  ou  un  excès  de  vigueur  se.  montre  comme 
cause  de  leur  demeure-en-retard  à'  donner  fruit, 
La  condition  de  ces  francs  les  assimile  aux  arbres 
dont  la  sorte  a  déjà  rapporté.  Les  moyens  qui  les 
mettent  à  fruit  les  empêchent  d'être  plus  long- 
temps stériles.  La  fertilité  est  l'apanage  des  sortes 
jeunes  ;  la  stérilité  appartient  aux  sortes  vieilles. 
Chez  les  premières  sortes,  elle  devrait  être  Veffet 
de  n'avoir  pas  encore  rapporté;  chez  les  dernières 
elle  est  celui  d'avoir  trop  longtemps  rapporté, 
d'être  épuisées  au  rapport.  Les  diamétralement 
opposés  ne  peuvent  agir  dans  un  sens  identique. 
Les  moyens  de  corriger  des  défauts  ayant  la  même 
origine  peuvent  être  réduits  aux  mêmes  :  compri* 
mer  la  force  et  relever  la  faiblesse ,  faire  descendre 
l'une  d'autant  qu'on  foît  monter  l'autre  afin  d'a- 
voir le  juste  milieu,  Tassez  de  force  joint  à  Tassez 
de  faiblesse ,  c'est  là  où ,  pour  Tarbre  fruitier ,  se 
trouve  le  riche  et  constant  rapport  ;  au-delà  est 
Texcès  de  bois,  en  deçà  est  le  défaut  de  fruit* 
C'est  à  qui  sait  établir  et  maintenir  l'équilibre 
entre  le  deux  qu'appartient  Tart  de  mettre  un 
arbre  à  fruit.  L'arbre  y  reste  de  lui-même  lors- 
qu'on ne  fait  rien  pour  Tçn  détourner.  Le  rapport 
tempère  la  fougue  du  bois  et  le  bois  comprime 
Texubérance  du  fruit. 


(«16) 
StérilM  des  arbres  soumis  à  Vexpérience, 

Ainsi  que  nom  Tavons  dit ,  la  stérilité  d'un 
arbre  à  fruit  peut ,  comme  ses  autres  défauts , 
être  artificielle  ou  naturelle.  Dans  le  premier  cas 
on- peut  Y  porter  remède,  dans  le  second,  elle 
n'est  pas  à  guérir. 

La  cause  de  la  stérilité  artificielle  ou  de  celle 
qu'éprouve  l'arbre  sans  par  l'âge  être  épuisé  au 
rapport ,  peut  dépendre  du  trop  comme  du  trop 
peu  de  Tigueur.  Elle  peut  avoir  sa  source  dans  les 
diverses  causes  de  souffrance  que  nous  avons  énu- 
merées  à  l'article  précédent  U  ne  peut  s'agir  de 
stérilité  causée  par  l'âge.  C'est  d'arbres  jeunes 
dont  BOUS  parlons.  La  stérilité  de  ces  arbres  est 
dans  leur  nature  et ,  lorsqu'elle-ne  dépend  pas  dp 
mauvais  sol  ou  do  mauvaise  exposition,  d'un  défaut 
de  la  localité,  elle  dépend  d'un  sol  trop  bon,  d'une 
position  irop  avantageuse ,  ou  de  trop  de  bénéfice 
de  localité.  De  l'un  résulte  que  l'arbre  est  empé- 
cbé  de  rapporter  par  suite  de  trop  de  faiblesse , 
de  l'autre ,  qu'il  en  est  empêché  par  trop  de  force. 
Ces  causes,  comme   artificielles,  peuvent  être 
écartées.  La  réplantation  de  l'arbre  en  sol  plus  pro- 
pice obvierait  immédiatement  aux  effets  de  la 
première  cause  ;  l'amandement  du  sol  autour  de 
l'arbre  y  obvierait  aussi ,  mais  moins  immédiate- 
ment. On  enlève  la  terre  jusqu'à  la  naissance  des 
racines,  on  rafraîchit  celles-ci,  on  retranche  les 
pivotantes  s'il  y  en  a,  et  on  comble  de  bonne 
terre ,  de  terre  que  depuis  longtemps  des  racines 
d'arbres  n'ont  pas  traversée.  Contre  le  vice  de  la 
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position ,  lorsque  les  objets  qui  lo  causent  ne  sont 
pas  amovibles,  le  déplacement  est  le  seul  remède. 
Un  vice  de  position  pour  les  sortes  jeunes,  l'espèce 
étant  poirier  ou  pommier ,  est  l'appui.  Ces  sortes 
ne  se  prêtent  pas  aux  petites  façons  par  lesquelles 
on  veut  les  forcer  au  rapport  Un  peu  de  taille 
doit  suivre  les  moyens  de  restauration  qu'on  em- 
ploie. L'explosion  du  nouveau  bois  fait  éclater  de 
nouvelles  racines  et  c'est  sur  celles-ci  que  repose 
Tespoir  de  la  mise  à  fruit.  Si  la  réplantation  est 
le  moyen  adopté,  le  bois  est  nécessairement  renou- 
velé, et  alors,  de  leur  coté,  les  racines  sont  im- 
manquablement rapprochées.  Des  circonstances 
contraires  résulte  que  Tarbre  est  différé  dans  son 
rapport  par  trop  de  vigueur.  La  vigueur  ne  met 
pas  obstacle  au  rapport  mais  elle  le  retarde.  Les 
causes  de  la  vigueur  peuvent  être   naturelles 
comme  artificielles.  Celles  de  la  première  catégo- 
rie sont  faciles   à  détourner  ;  elles  demandent 
pour  remède  l'emploi  d'un  des  n^oyens  connus 
pour  dompter  la  force  de  la  végétation.  Un  excès 
d'énergie  impulsive  de  la  part  du  sol ,  une  po- 
sition trop  avantageuse ,  une  localité  favorable  à 
l'excès,  font  remettre  le  rapport.  Ces  heureux 
vices  consistent  en  la  nature  du  sol  et  non  en 
sa  graisse  ;  en  liberté  d'exposition  combinée  avec 
humidité  habituelle  de  la  terre  ;  en  faveur  de  lo- 
calité, dont  le  mode  de  réagir  est  si  profondement 
placé  qu'il  ne  saurait  être  défini.  La  localité  est 
Famé  de  tout  ce  qui  est  différent,  de  tout  ce  qui 
est  opposé ,  de  ce  qui  est  grand  et  petit ,  beau  et 
laid ,  bon  et  mauvais  ;  c'est  une  puissance  à  la- 
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quelle  rien  ne  résiste,  qu'on  tend  en  Tain  de 
combattre  et  qn'aucan  effort  humain  né  parvient 
à  vaincre.  C'est  la  propriété  du  lieu ,  la  réaction 
locale  qui  fait  qu'une  chose  est  ou  n'est  pas , 
qu'elle  est  ainsi  ou  autrement ,  qu'elle  est  bonne 
ou  mauvaise  y  qu'elle  plait  ou  déplait  ^  qu'elle  est 
estimable  ou  méprisable  ;  c'est  elle  qui  fait  qu'on 
réussit  ou  qu'on  manque,  que  dans  le  monde 
entier  il  n'y  a  pas  deux  endroits  où  un  objet  in- 
fluençable est  influencé  de  la  même  manière. 
L'influence  réagit  au  lieu  dont  elle  a  fait  choix  et 
pas  à  une  ligne  au-delà  de  la  circonscription  de  ce 
lieu.  C'est  la  chose  la  plus  absolue,  la  plus  capri- 
cieuse et,  en  même  temps,  la  plus  indéfinissable  que 
l'on  puisse  rencontrer.  Les  rapports  sociaux  sont 
établis  par  elle.  Elle  a  créé  le  commerce  et  l'in- 
dustrie, et  les  relations  entre  les  hommes  à  de 
fortes  comme  à  de  faibles  distances  sont  entrete- 
nues par  elle  ;  sans  diversité  de  produits  et  sans 
échange  d'objets  il  n'y  aurait,  ni  commerce ,  ni 
industrie.  Elle  pèse  ou  a  pe|é  de  son  bras  de 
plomb  sur  la  matière  brute  comme  sur  la  matière 
animée  ;  rien  de  ce  qui  se  meut  ou  a  pu  se  mou- 
voir n'échappe  ou  n'a  échappé  à  son  influence. 
Elle  ne  change  pas  la  nature  des  objets ,  mais  les 
modifie  à  un  point  de  les  rendre  méconnaissables. 
Son  pouvoir  de  modification  s'étend  jusqu'aux 
changemens  mécaniques  que  la  matière  éprouve. 
La  manière  d'être  et  de  paraitre  change ,  l'aspect 
ne  reste  pas  le  même ,  la  figure  devient  différente. 
Ce  qui  de  sa  nature  devait  être  laid  devient  beau , 
ce  qui  devait  être  mauvais  devient  bon.  L'homme, 
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dans  beaucoup  des  oas ,  et  presque  toujours  par 
des  moyens  faibles ,  peut  se  la  rendre  défavorable  , 
mais  une  fois  qu'elle  a  cessé  il  ne  peut  de  nou* 
veau  et  dans  le  même  sens  se  la  rendre  favora- 
ble. L'influence  n'existe  qu'une  fois ,  et  ne  se 
répète  pas.  Son  existence  dépend  de  choses  si 
diverses ,  de  particularités  si  peu  saisissables ,  qu'il 
serait  impossible  de  les  reproduire.  Sa  perte  en- 
traiue  le  diaerédit  de  ce  qui  jusqu'alors  avait  joui 
de  l'estime.  On  trouve  laid  ou  mauvais  ce  qu'on 
avait  connu  beau  ou  bon.  Le  soin  de  la  faire 
naitre  est  ccmfié  au  hasard  ;  celui  de  ne  pas 
la  perdre  l'est  à  l'homme.  C'est  à  la  conserver  qu'il 
doit  particulûorement  s'appliquer ,  car,  je  le  re- 
pète, une  localité  perdue  ne  se  retrouve  plus; 
elle  rentre  dans  le  néant  pour  ne  plus  en  sortir  ; 
et  la  fortune  du  lien  est  engloutie  avec  elle.  J'i- 
gnore s'il  y  a  une  influence  en  mal  comme  il  y  en 
a  une  en  bictn  ou  si  la  dernière  est  l'effet  négatif 
de  la  première  ;  j'ignore  aussi  s'il  y  a  des  lieux . 
non  iafluençans  et  des  choses  non  influençables. 
Je  doute  plutôt  de  l'existence  des  deridères  que 
de  celle  des  premiers  ,  car  l'omnipotence  de 
celle-ci  est  si  grande  que  tout  plie  sous  sa  volcmté. 
Les  eh<»es  de  la  nature  la  plus  différente  sont  in« 
fluencées  de  la  m^e  manière.  Un  lieu  peut  perdre 
«ne  lorie  d'inftnence  et  aoq^rir  une  autre  sorte  ; 
c'est  à  ceux  que  la  chose  iat^sse  à  s'en  assurer. 
11  est  de  Fintécêt  de  tout  le  monde  d'interroger 
8«x  son  pouvoir  possible  une  localité  qui  n'a  pas 
encore  réagi.  L'éotîgB&tion  forcée  d'hommes  exer- 
çant une  industrie  a  fait  trouver  un  grand  nom- 
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bre  d'endroits  inflnens  en  bien.  Aux  lieux  où  la 

localité  agit,  les  choses  sont  telles  qu'elle  yeut 

qu'elles  soient.  Tout  effort  pour  les  rendre  autres 

serait  illusoire.  Le  choix  le  plus  arbitraire  dans  ce 

qui  doit  être  soumis  à  l'influence  ne  peut  faire 

que  dans  le  produit  il  y  ait  la  moindre  disparité. 

Ce  qui  a  été  réagi  est  parfait.  La  réaction  plus  que 

la  matière  donne  la  perfectiim.  On  ne  peut ,  dans 

un  lieu  influencé,  faire  qu'une  chose  soit  ce 

qu'elle  est  partout  ailleurs  qu'au  lieu  où  s'exerce 

l'influence.  Les  mêmes  objets  qui  aux  localités. 

sans  réaction  sont  d'un  caractère  général ,  aux 

localités  avec  réaction  deviennent  d'un  caractère 

spécial.  L'enfant  d'une  famille  étrangère  élevé 

dans  une  ville  étrangère  voisine  de  celle  où  il 

est  né  sans  avoir  eu  la  moindre  relation  avec  des 

personnes  de  la  ville ,  aura  le  son  de  la  voix ,  plus 

ou  moins  la  physionomie ,  la  démarche,  les  gestes 

et  toutes  les  manières  des  personnes  de  la  ville. 

11  pourrait  se  confondre  avec  ces  personnes  sans 

qui  que  ce  soit  puisse  l'en  distinguer.  La  localité 

l'a  soumis  a  son  empire. 

Nous  venons  de  dire  que  la  même  cause  qui  a 
fait  perdre  une  influence  peut  en  faire  trouver 
une  autre ,  moins  heureuse,  également  heureuse , 
plus  heureuse.  On  la  cherche  en  faisant  l'essai 
de  toutes  les  industries  et  des  modifications  de  ces 
industries  et  des  modifications  apportées  à  ces  mo- 
difications et  on  en  essaie  de  nouvelles.  Le  succès 
est  au  point  où  l'influence  se  rencontre  avec  l'es- 
sai. 11  est  des  sous-influences  exercées  sur  les  objeto 
influencés.  Chacune  d'elle  est  particulière.  L'art 
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peut  les  faire  naître ,  pas  précisément  à  volonté , 
mais  secondé  par  un  heureux  hasard  ;  elles  sont 
encore  plus  faciles  à  perdre  qu'elles  l'ont  été  à 
trouver  et  elles  sont  faciles  à  récupérer.  Elles  sont 
pour  l'intérieur  de  la  localité  ceque  celle-ci  est  pour 
l'extérieur.  Elles  établissent  ^de  près  les  mêmes  rela- 
tions sociales  que  l'influence  générale  établit  ati 
loin.  La  localité  a  de  commun  avec  la  variatioa 
qu'elle  n'est  jamais  une  seconde  fois  produite.  Il  n'y 
a  pas  plus  deux  localités  identiques  qu'il  f  a  deux 
variétés  identiques.  Tontes  deux  sont  exclusives 
dans  leur  existence.  Elles  n'ont  qu'une  fuis  à  être  et 
leur  disparition  est  une  extinction.  Elles  sont  irré- 
trouvables.  La  localité  influence  la  matière  pri- 
maire comme  elle  influence  celle  secondaire.  La 
culture  entière  est  soumise  à  son  régime  et  doit 
obéir  à  ses  loix.  C'est  elle  qui  fait  qu'exactement 
le  même  mode  de  cultiver  n'est  suivi  avec  succès 
que  dans  un  seul  endroit  au  monde  et  que  dans 
les  endroits  les  moins  distans  de  celui  où  elle  opère 
les  mêmes  procédés  ne  donnent  jamais  les  mêmes 
résultats.  J'ai  vu  tant  de  procédés  d'imitation  mis 
en  pratique  ;  je  n'en  ai  pas  vu  un  seul  qui  l'a  été 
avec  succès.  Vouloir  introduire  dans  le  Brabant 
les  procédés  de  culture  de  la  Flandre  est  une  vue 
d'homme  qui  a  rêvé  et  pas  pratiqué  la  culture.  H 
ne  manquerait  qu'une  seule  chose  au  succès,  ce 
serait  de  pouvoir  transférer  la  localité  avec  la 
méthode.  Rien  de  ce  qui  réussit  ici  ne  réussirait  en 
Flandre,  comme  rien  de  ce  qui  réussit  en  Flandre 
ne  réussirait  ici.  Rien  de  ce  qui  est  fait  de  la  même 
manière  ne  réussit  d'un  village  à  l'autre  ;  que 
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▼eut-on  que  cela  réussisse  d'une  juroTince  à  Tau* 
tre.  Gela  fait  que  chaque  endroit  a  quelque  chose 
de  particulier.  A  la  bourse  d'Amsterdam  on  re- 
connait  au  tact  le  grain  de  toutes  les  parties  du 
monde  qu'on  j  expose  en  yente.  A  nos  marchés 
on   distingue  au  tact  le  village  où  le  grain  est 
venu.  Vous  êtes  d'un  tel  endroit  dit-on  au  paysan 
et  on  dit  toujours  juste.  Nos  paysans  ont  essaie 
toutes  les  méthodes  et  ont  conservé  celles  qui 
offraient  le  plus  d'avantage.  Ils  ont  aussi  essaie 
et  essaient  encore  toutes  les  choses.  Us  y  consa- 
crent une  portion  de  terrain  et  comme  la  première 
tentative  est  toujours  fructueuse  ils  persévèrent 
et  n'abandonnent  que  lorsqu'il  n'y  a  plus  d'espoir 
de  bien.  Le  plant  d'une  graine  pour  la  première 
fois  semée  ne  manque  jamais  de  prospérer  si  elle 
est  née  dans  une  localité  favorable  :  elle  rend  par- 
tout ce  que  cette  localité  lui  a  donné;  mais  la 
graine  d'un  plant  de  cette  graine  ^  pour  être  née 
dans  une  localité  défavorable  ^  décline  à  chaque 
semis  et  finit  par  n'être  plus  rien.  Ceci  est  appli- 
cable à  une  plante  qui  d'un  lien  influencé  en 
bien  est  transmise  dans  un  lieu  influencé  en  mal 
pour  cette  plante ,  si  influence  en  mal  il  y  a ,  ou 
privé  d'influence  favorable  à  la  plante.  Delà  le 
dire  qu'une  même  culture  ne  réussit  qu'une  fois 
très-bien  dans  un  même  endroit  J'aurais  pour 
confirmer  ce  dire  des  centaines  de  preuves  qui 
me  sont  propres  à  produire  et  tout  le  monde  qui 
a  cultivé  doit  en  avoir  à  citer.  D'un  autre  coté , 
certaines  graines  et  certaines  plantes  réussissent 
mieux  dans  les  lieux  où  on  les  transporte  et  con- 
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tinnent  d'y  avoir  da  succès.  Le  nombre  en  est 
petit  et  il  ne  peut  être  jg^and,  car  c'est  un  cas 
extraordinaire  que  la  rencontre  d'une  influence 
réagissant  en  bien.  Le  lin  a  un  endroit  où  il  ne 
dégénère  pas;  c'est  celui  dont  la  graine  nous 
parvient  par  le  commerce  de  Riga,  Le  froment 
blanc  et  une  pomme  de  terre  blanche  en  ont 
un ,  lequel  est  situé  en  Zélande.  Le   choux  à 
jets  ne  dégénère  pas  à  Bruxelles ,  le  poireau ,  pas  à 
Louvain  et  ainsi  pour  toute  autre  plante  utile  ou 
agréable.  Cet   endroit  est  celui   où  rinflaence 
bienfaisante  sur  chacune  de  ces  plantes  s'exerce 
avec  activité.  Cet  exercice  n'est  efficace  que  sur  les 
plantes  qui  ne  se  propagent  que  par  la  seule  voie 
du  semis  ou  sur  celles  qui,  se  propageant  par  deux 
voies ,  ne  sont  pas  propagées  par  celle  du  semis.  La 
pomme  de  terre  blanche  de  Zélande  varierait  si 
elle  était  propagée  de  graine.  Pour  ne  pas  dégé- 
nérer c'est  par  tubercules  qu'elle  doit  être  propa- 
gée. Chaque  endroit  où  une  influence  locale  est 
active  prend  sous  sa  protection  spéciale  une  plante 
qu'elle  garantit  de  toute  perte  de  qualité.  Cette 
protection  est  entière.  Elle  en  protège  d'autres , 
mais  plus  faiblement.  Des  troisièmes  ne  sont,  ni 
protégées,  ni  contrariées.  Des  quatrièmes  et  der- 
nières sont  visiblement  influencées  en  mal.  Ce  sont 
celles  qui  ne  réussissent  jamais.  Les  autres  réus- 
sisssent  plus  ou  moins  longtemps,  mais  de  moins 
en  moins  bien ,  et  le  changement  de  graine  fait 
recommencer  leur  succès. 

Cette  dépendance  du  succès  de  chaque  plante 
de  la  réaction  locale  qui  la  subjuge  fait  qu'en 
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matière  de  culture  les  préceptes  doiTcnt  se  par- 
tager en  généraux  et  spéciaux.  Les  préceptes  gé- 
néraux sont  applicables  à  beaucoup  de  lieux,  pas  à 
tous  les  lieux  ;  ceux  spéciaux  le  sont  seulement  à 
la  localité  pour  laquelle  ils  sont  faits  et  partielle- 
ment à  un  petit  nombre  de  lieux  analogues.  Le 
reproche  qu'on  fait  aux  livres  de  prôner  des  mé- 
thodes inexécutables  et  aux  hommes ,  de  cultirer 
d'après  les  livres,  prend  sa  source  dans  cette  circon- 
stance. Le  reproche  n'est  fondé  que  parce  que  les 
méthodes  sont  relatives.  J'ai  dit  que  la  poire  vient 
le  mieux  à  Malines,  Termonde  et  Bruxelles.  Je  dois 
ajouter  que  certaines  sortes  viennent  ici  aussi 
bien,  si  pas  mieux,  qu'à  Bruxelles,  tandis  que 
d'autres  sortes  y  viennent  moins  bien.  Gela  dénote 
l'existence  d'une  localité  dont  la  réaction  s'exerce 
sur  lès  variétés.  C'est  sur  celles  d'âge  moyen  que 
la  comparaion  a  été  faite.  Sur  des  variétés  ancien- 
nes elle  n'aurait  rien  pu  indiquer  à  cause  que 
dans  ce  cas  le  mieux  dépendrait  du  sol  et  de  la 
position  et  non  de  l'influence  locale. 

Les  moyens  coercitifs  à  employer  contre  un 
excès  de  vigueur  sont  les  mêmes  que  pour  un  pied 
de  greffe  en  retard  de  rapporter  par  cette  cause. 
L'arbre  peut  avoir  des  racines  pivotantes  ou  une 
subdivision  de  pivot.  Un  pivot  unique  ne  peut 
se  trouver  qu'à  un  arbre  qui  n'a  pas  changé  de 
place  depuifi  son  semis  ou  qui  l'année  de  son  semis 
a  été  répiqué  au  plantoir  sans  que  sa  racine  ait 
été  pincée.  Plus  tard,  la  conservation  du  pivot 
ne  le  conserverait  pas.  11  pousserait  latéralement 
et  périrait  ou  ne  pousserait  pas  et  ne  périrait  pas^ 
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mais  yivrait  sans  s'allonger  on  se  subdiviser.  Son 
existence  serait  sans  bénéfice  pour  Farbre.  Il  vi- 
Trait  sans  que  sa  vie  fut  utile;  mais  qui  commet  la 
gaucherie  de  conserrer  un  pirot  lorsqu'il  répique 
ou  replante  ?  Dans  Thypothèse  qu'une  telle  racine 
se  maintint  active  ,  s'allongeât  et  s'enfonçât  de 
plus  en  plus,  ne  serait-ce  pas  à  l'arbre  faire  puiser 
sa  nourriture  dans  une  couche  de  glace ,  dans  un 
sol  oû^  faute  d'air  et  de  chaleur,  rien  ne  se  pré- 
pare^ ne  s'élabore,  pour  l'usage  de  sa  nourriture 
et  d'où,  après  des  anqées^  on  remonte  intact  lé 
fumier  qu'à  cette  profondeur  on  a  enfoui.  Le 
pivot  doit  être  remonté  comme  la  tige  abaissée , 
si  l'on  veut  que  l'un  et  l'autre  se  subdivisent  Le 
retranchement  fait  dévier  la  sève.  Le  pivot  met 
obstacle  à  l'explosion  de  racines  plus  avancées 
vers  l'arbre ,  ce  que  fait  aussi  une  tige  pour  le 
bois  plus  rapproché  des  racines.  Un  arbre  établi 
sur  pivot  et  que ,  sans  retrancher  le  pivot ,  on  dé- 
plante ,  languit  ou  périt.  S'il  subsiste,  c'est  à  la 
faveur  de  quelques  simulacres  de  racines  que  le 
pivot  pousse  autour  de  son  bout  Le  but  est  de 
donner  à  l'arbre  un  appui  contre  le  renverse- 
ment  et  c'est  précisément  cet  appui  qu'on  lui 
ote.  A  défaut  de  pouvoir  sans  déranger  un  semis 
déplanter  un  jeune  pied  on  le  taille  de  bonne 
heure  sur  les  deux  directions  de  son  bois.  Le  bois 
donne  des  racines ,  les  racines  ne  donnent  pas  du 
bois.  Gela  prouve  que  les  racines  sont  la  progéni^ 
ture  du  bois  et  non  le  bois ,  la  progéniture  des 
racines.  Qu'on  dépouille  un  arbre  de  beaucoup  de 
son  bois,  il  poussera  beaucoup  de  racines;  qu'on 
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fo  déponlle  de  becacoap  de  sei^racHiefl»  ilae  pou»* 
Kra  fias  dnlont  de  lx>ù.  S'il  eo  feotnit  hésatmKp 
ee  serait  «n  moyen  de  retasder  le  rapport ,  ta&dîg 
qoec Vn  est  lin  qui  le  hâte.  Le  bois  «qpbie  la  «ère  «I 
les  racines  la  reçoivent  par  refoidetnenitet ,  an  be« 
loin  et  tdqn'a  f«]^pMciie  des 'grands  ftoids«t  pen- 
dant les  phases  véiiiiiates  de  kk  hguBim ,  «Iles  «a  M^ 
eent  écouler  lapartie  aqisease.  Elles  plengent  aiefs 
dans  tme  teRie  imbiliée  d'ean.  On  se  prœnre  ainsi 
des  raeines  latents  sans  qne  la  ^eenti^de  seil 
enppriaiée  ,  ands  elle  épronve  me  ^piasi^sappres» 
ek»  par  sa  suMiTisîoo  ^  q«i  l'eaipèche  de  a  «van* 
oev.  Un  arbrepenrra  sie  {UffCilIea «hcvms  si ,  à  la 
déphataitiop  àdtenanspe^  on  ie  eappueebe  dans  la 
4otaMté4e  sesmoines,  ne  eeva  jamais  alérile  par 
4rop  de  TÎgneni;  la  -vifçaem^  an  eontmire ,  en 
nssnveea  le  pnraqit  rapport,  il  eat  sensenlendift 
qne  dans  in  suite,  par  nne  «la^e  mal  comlnnée, 
on  ne  i'4>ldige  pas  à  la  pesasse  de  ractnos  droites 
<en  'oenespondance  arec  dn lioîs  droit,  fii  l'ariire^ 
<en  retard  de  u^perter,  a  des  piaKitU,  eequd  est 
£acsle  À  reecsnaitiie  ans  branches  droites  dont 
l'ariare  «est  ^ami ,  comme  4»n  ne  peut  alier  À  la 
«edienâie  de  racines  si  ocntealsment  ^^aoées ,  oe 
qn'il  rente  à  4feire  est  de  déidanter;  si  des  piTO«* 
faites  «t  non  des  pirats  donnent  l'exoès  de  tî^ 
fncMT^on  les  dénade  eton  les  retrandie.  On  sa» 
IbaiehU  en  mime  tempa  toute  antre  jracine  qne 
dans  la  foniUe^n  rencontre.  On  ne  touche,  Tan- 
née où  se  fait  ropération ,  qu'an  bois  particuliè- 
rement foitU  On  doit  dompter  et  pas  terrasser.  H 
est  ici  question  de  firancs  qui  n'ont  pas  encore 
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donné  fimit  ;  on  ne  s'expose  pas  à  perdre  nne 
génération  entière  dans  un  individu  comme  on 
s'exposerait  à  perdre  an  individu  de  pareille  gé- 
nération ,  lequel  individu  est  un  arbre  de  greffe. 
L'opération ,  lorsqu'on  ne  soulage  pas  l'arbre  par 
une  taille  sur  bois  qui  lui  procure  de  nouvelles 
racines ,  peut  être  assez  violente  pour  que  l'arbre 
succombe  ou  tombe  dans  une  langueur  qui  équi- 
vaut à  l'extinction.  Ces  mesures  sont  à  prendre 
pour  les  sortes  dont  le  bois  est  obliqae  ou  j  en 
raison  de  sa  pousse  modérée,  consent  à  le  deve« 
nir;  mais  il  y  a  du  bois  nativement  droit  j  qui  se 
roidit  contre  tout  e£E6rt  pour  l'incliner  et  qui 
n'est  pas  sitôt  incliné  que  d^à  il  est  redressé.  Le 
taille-t^n  haut ,  il  se  subdivise  vers  le  sommet  en 
autant  d'arbres  sur  arbre  qu'on  a  exercé  des 
tailles.  Le  taille- t^)n  bas ,  il  se  reproduit  dans  un 
bourgeon  plus  fort  que  le  bourgeon  amputé.  Le 
taille-tH>n  à  hauteur  moyenne,  on  fait  partir  en 
bourgeons  forts  la  plupart  des  yeux  non  compris 
dans  la  taille.  Ces  bourgeons  sont  le  plus  mauvais 
bois  le  bois  le  plus  intraitable,  le  bois  avec  le- 
quel on  sait  le  moins  de  chemin  et  dont  le  moins 
4e  parti  est  à  tirer  de  tout  celui  que  la  taille  pro- 
cure. Le  mieux  que  Ton  puisse  faire  de  ces  sortes 
indomptables  est  de  les  établir,  à  bi  miste  en  place , 
«or  des  racines  courtes ,  obliques ,  et  sur  du  bois 
rapproché,  mais  sans  vouloir  les  détourner  de  la 
direction  native  ;  puis,  de  les  laisser  se  fatigu»  de 
la  pousse  à  force  d'être  exemptées  de  taiUe.  Leur 
rapport  ne  sera  jamais  abondant,  mais  l'arbre 
donnera  un  fruit  tel  que  la  délice,  la  Sylvestre , 
la  belle-alliance  et  autres ,  lequel  fruit  rachète 


(  «w  ) 

par  sa  qualité  ce  cpii  lai  est  ref lué  en  quantité.  Les 
bois  pendans  ne  sont  pas  plus  faciles  à  relerer  que 
les  bois  droits  à  abaisser.  La  patience ,  la  foi  dans 
ravenir,  doivent  être  appelées  à  leurs  secours.  J'ai 
déjà  dit  quelque  chose  de  cette  fonne  natiye  si 
peu  hâtivement  fertile  à  l'article  qui  concerne 
la  forme  des  arbres  ^effés.  Les  moyens  que  je 
propose  sont  naturels.  Ils  restent  dans  les  habitudes 
de  l'arbre I  ne  Tiolentent  pas,  ne  mutilent  pas  et 
laissent  l'arbre  marquer  par  le  fruit  qu'il  est  dans 
sa  nature  de  donner.  On  ne  peut  pas  en  dire  au* 
tant  de  l'arcure  ni  de  l'ann^tion  j  qui  introdui- 
sent le  désordre  dans  la  yégétaticm  et  font  mar- 
quer par  un  fruit  inférieur  en  qualité.  L'arbre 
doit  ayoir  dépassé  l'âge  où  sa  sorte  est  nubile 
ayant  qu'un  moyen  d'hatiyation  pour  le  rapport 
puisse  lui  être  appliqué.  On  n'usera  pas  d'antres 
que  de  ceux  qui  suivant  le  cas  relèyent  le  trop  de 
faiblesse  ou  dépriment  le  trop  de  force.  A  pro- 
pos d'arcure  et  d'annélation ,  j'ai  appris  qu'un 
connaisseur  dont ,  en  raison  de  l'énergie  du  ter- 
rain ,  les  francs  du  poirier  et  tant  de  troisième 
que  de  premier  renouyeUement  restent  30  ans 
ayant  de  donner  fruit ,  emploie  ces  moyens  pour 
les  forcer  au  rapport  et  qu'il  obtient  des  fhûts 
généralement  beaux.  Qu'il  en  obtenait  des  bons 
était  à  ma  connaissance.  Ces  moyens  artificiels  ne 
contribueraient-ils  pas  à  faire  paraitre  le  fhiit  plus 
beau  et  meilleur  qu'il  ne  l'est  de  sa  nature?  Dans 
ce  cas,  il  faudrait  cesser  de  l'employer,  à  moins 
de  vouloir,  après  que  l'arbre  à  marqué  de  cette 
manière,  l'interroger  sur  sa  signification  réelle  , 
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fio  t»  fÊÊtmà  rmpfott^i  wc  pied  àe  griffa  mi  0«r 
hùÈÊéaùkde  Faribfe^BMre.  Le  sel  fetorêMit  pevt 
JMÉiiier  rempln  d»  ces  siofnM  «t  peal  jwinree 
«eirabi  eoiriger  les  maami»  eibtv  que  j'^e»  ai 
•hÉemwdms  le  imn.  Le»  avbre»  i{«^à  cet  «ge  ^ 
fiirc*  a«xap|KVt  ent  tons  éepais^leiigteiRp»  peaiè 
oeliii  an^oel  aatmineitt  ib  anvainit  àk  matquer. 
JftsfiBii  peuMte  pat  moiB»à  ecnuidérer  cet  devx 
neye»  ceercitifii  de  la  vlgnew  eomne,  dani 
la  preMpuB  totaElé  dee  ca» ,  condmMURit  à  ht  dé- 
perdilioDderariKeetàhidétérieraticHi  dvftnil^ 
▲  Ions  Ifif  aenis  depau  le  premier  jesq«'ait 
IK  les.  jànÈ  nuMBfaia  afpecti>  sent  le»  derniers  à 
flMfqoer.  Lsor  naliuv  sanyage  le»  fait  ^t^temm 
pin»  longteavpa  dedoonev  frait  Lei»  plus  grand 
éloigBeBMnt  de  Ifétat  domestiepte  ftdl  que  la  sére 
aediipofle  plus,  lard  aa  rapport. 

Les  poiriers  et  tes  pomnder»  des  bois  rapportent 
beaaeoap  pins  tardirenent  dan»  les  jardins  qa  il 
la  font  dans  la  Ken  de  lenr  naisaanee  lorsqn'ils  ne 
tfj  tvniTent  pas  offosqués  par  d'antres  arbres.  IVoos 
'venena  de  ipoir  qne  le  franc  dont  la  mine-  a  du 
rapport  avee  son  pareil  spontanô  rapporte  anssi 
^oa  tardÎTement  et^lors  même  qne  par  nn  traite- 
ment de  contenance  on  le  prorroqnerait  an  rap- 
port Si  un  tel  franc  perte  son  bois  droit ,  si  œ 
beis  s'a?Miee  en  perallélisnie  ayee  la  tige,  Tarbre 
pourra  rester  de  ^0  à  M  ans  sans  donner  fruit  Les 
yeoz  latéranx  sur  ce  bois  droit  s'épanonissent  en 
rosettes ,  mais  qui  restent  à  feuilles  et  ne  se  for- 
ment pat  à  flesr.  La  sère  qui  trenre  une  route 
it&p  largeaMBt  ouTerle  dans  la  direction  verticale 
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du  bois  ne  se  répuid  pas  latéralement,  ne  fait  pas 
d'effort  pour  s'y  répandre  et  ne  peut,  par  eonsé- 
ijaent,  être  forcée  de  s'y  arrêter;  c'est  cette  balte 
forcée  qai  forme  la  fleor.  L'arbre  est  à  multitige 
et  sans  bois  latéraL  L'abaissement  ménagé  des 
co>tigeS)  en  fosant  naitre  de  ce  bois,  détermine  le 
rapport.  La  tige  centrale  est  abaissée  en  même 
temps  que  les  co-centrales.  Après  nn  certain  nom- 
bre d'années ,  la  tige  et  les  co-tiges ,  néf^gées  à  la 
taille ,  se  partagent  au  sommet  en  latérales  courtes 
et  s'établissent  une  seconde  fois  en  arbre  à  tète. 
Cest  ainsi  que  la  nature ,  lorsqu'elle  n'est  pas 
secondée  par  l'art ,  prend  à  la  fin  une  mesure 
qui  l'aide  à  accomplir  le  devoir  de  propagation, 
qui  lui  est  imposé.  La  saison  même  où  cette  divi- 
sion se  fait ,  les  yeux  latéraux  et  les  plus  bas  placés 
de  ces  yeux  se  forment  déjà  à  fleur.  L'œil  central 
s'éteint  et  tombe  pour  donner  aux  co-centraux 
Toccasion  de  partir.  J'ai  remarqué  que  la  bake  du 
sommet  a  lieu  à  la  suite  des  bivers  tempérés 
et  en  précession  des  arrières  printemps  cbauds. 
C'est  dans  la  même  circonstance  où  tout  part ,  ou 
rien  de  vivant  ne  connait  des  bornes  dans  son 
expansion ,  que  ces  brancbes  droites  s'arrêtent  et 
mettent  eux-mêmes  obstacle  à  leurs  jwogrès  ulté» 
rieurs.  Lors  de  ces  temps  de  forte  et  durable  cba- 
leur ,  tout  ce  qui  peut  cioitre  devance  son  âge  et 
jusqu'à  dépasser  les  bornes  de  son  développement 
natureL  Les  bourgeons  des  arbres  sont  d'une  km- 
gueur  et  d'une  force  triple;  tout  file  dans  la 
nature.  Les  enfans  grandissent  en  une  année  pour 
trois  ans,  les  poulets  en  une  semaine ,  pour  trois 
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i  Cela  «lamTé  1«8  dciuLdfniièfn  aimées 
«ieek  eoBimMce  d^à  eette  année  à  être  ainsi 
aporèf  iHyyms  de  forte  élialew.  La  ehalenr,  eA 
iurtoat  la  cludeur  Inmineiisey  actÎTe  le  procédé 
diâmiqae  de  la  matière  TivaBle  comme  elle  fait 
araBcer  le^mitee  pfoeédé  de  la  matière  morte. 
Sur  les  plantes ,  Tactioii  du  double  agent  est  radi* 
ealci  car  Teffganisatiim  s'y  ftdt  de  to«teB  pièces. 
Kons  avons  déjà  dit  qme  les  boifi  droits  prognosti- 
foeninne  peûre  de  sacre,  et  qui  est  précoce  et 
petite  kiraqu'à  cette  directioo  native  du  bois  se 
joint  une  feuille  rondelette  à  pétiole  gros  et 
eeort.  Lei  plus  sanyages  sont  liés  aux  moins  sau* 
fages  par  des  rapports  dams  la  direction  du  bois  et 
la  forme  des  feuilles.  Les  extrêmes  ne  peuTcnt  que 
•a  touebar  puisque  c'est  à  leur  contact  que  la 
transition  doit  s'effectuer.  J'ai  déjà  dit  qu'on  n'a- 
vance en  rien  pour  la  précocité  du  rapport  en 
greffant  un  arbre  trop  jeune  pour  rapporter  par 
lui-même  sur  un  firanc  ayant  passé  l'âge  du  rap» 
piHTt  on  qui  a  déjà  rapporté  ou  sur  un  pied  de 
preSo  en  rappeart.  On  né  gagne,  également  rien 
pour  l'anticipation  du  rapport  à  greffer  un  pareil 
«rbse  snr  pied  contenant  ;  poirier,  sur  cognassier  ^ 
pomnner ,  siir  paradis  ;  pêcber ,  abricotier ,  prn* 
nier,  sur  pmnier  noir  ;  cérisier.à  £ruît  doux ,  sur 
eérisier  à  firuit  aigre.  Le  rapport  de  la  greffe ,  à 
condition  égdepoqr  la  bonne  yenuCi  coincide  arrec 
e^ui  du  pied  auquel  la  greffe  est  empruntée.  Tous 
deux  airiTent  en  même  temps  à  Vkgedela  puberté. 
J^'enaieu  une  pseave  pariante  dans  mon  Braddiek^ 
mafSLgeom  de  l'aïqieet  le  plus  ayantageux ,  que. 


dans  son  transport  d'un  jardin  à  un  antre  ^  crainte 
de  le  perdre  en  le  trouvant  établi  sur  un  seul 
piTot|  î'avais  youlu  assurer  dans  son  exisl^nee 
en  le  fesant  greffer  sur  un  franc  ayant  donné 
fruit ,  sur  U  tige  de  deux  greffes  portées  par  co- 
gnassier  et  en  rapport  ^  sur  les  latérales  de  trois 
francs  greffés  en  sortes  de  moyen  avancement  en 
âge  y  et  aussi  en  rapport  Toutes  ces  diverses  grf^Sés 
ont  donné  fruit  Tannée  même  od  le  franc ,  qui 
avait  repris ,  à  marqué.  Toutes  ont  marqué  par  le 
même  fruit  hors  celles  sur  cognassiw  avec  inter- 
position de  poirier  y  dont  le  fruit  a  été  plus  petit , 
sec  et  de  forme  particulière.  Chaque  branche  de 
greffe  sur  latérale  avait  son  fruit  ou  ses  &uits.  Le 
feuillage  du  franc  était  beaucoup  plus  beau  que 
celai  des  greffes.  Ces  résultats  étaient  d'autant 
plus  indicatifs  que  le  franc  avait  perdu  une  année 
en  croissance  comme  ayant  été  déplanté ,  et  que 
sa  reprise  avait  dû  souffrir  de  la  forme  de  ses  ra« 
cines.  Nous  l'avions,  suivant  notre  coutume  et 
conformément  à  notre  principe,  rapproché  jus- 
qu'à près  du  collet  Ce  principe  est  :  bonne  reprise 
ou  manque  à  la  reprise.  Nous  ne  voulions  pas  du 
milieu.  Un  arbre  déplanté  doit  s'établir  sur  racines 
toutes  renouvelées  et  toutes  bien  dirigées  ou  périr. 
Nous  n'avons ,  dans  aucune  circonstance ,  dévié 
de  cette  règle  et  aucun  précédent  ne  devait  nous 
engager  à  faire  le  sacrifice  du  principe ,  car  nos 
déplantations  avaient  toujours  été  couronnées  de 
succès.  On  dira  :  la  greffe  aussi  avait  pcordu  urne 
aimée  pour  la  croissance ,  et  on  pourra  ajouter 
que  par  la  déplantat^n  le  franc  avait  bâté  son 
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rapport  J'avais  déjà  fiiit  et  j'ai  depuis  encore  eu 
oecasioo  de  faire  la  remarque  que  sur  pied  étran- 
ger le  franc  développe  moins  bien  ses  caractères 
que  sur  racines  propres  et  qu'il  les  conserve  long- 
temps tels  qu'ils  étaient  au  moment  de  son  trans- 
ftremeot  sur  le  pied.  Voilà  une  réaction  de  la 
grefia  sur  la  forme  de  l'arbre  laquelle  n'est  pas 
répétée  sur  la  forme  du  fruit  J'ai  un  pêcher  à 
feuilles  étroites  de  brngnonier ,  dont  Fécusson  ^ 
placé  sur  prunier  blanc  antérieurement  an  rap* 
port ,  a  conservé  cette  forme  tandis  que  le  franc 
et  les  greffes  du  franc  placées  postérieurement  au 
rapport  l'ont  changée  en  celle  plus  large  du  pê- 
cher. Le  franc  d'espèce  quelconque  gagne  en 
beauté  jusqu'au  moment  du  rapport  Là  se  fixe 
cette  partie  de  ses<uiractères  distinctifr.  Le  fruit 
prend  pour  fixer  sa  forme  le  temps  qui  «s'écoule 
entre  son  apparition  et  son  arrivée  à  la  perfoction. 
Nous  avons  déjà  dit  que  ce  temps  change  avec  la 
sorte.  La  greffe  qu'on  en  cueille  dans  les  interval- 
les perd  en  beauté  de  forme  et  qualité  de  fruit 
ce  qu'en  Tune  et  l'autre  sur  racines  propres  le 
franc  avait  encore  à  acquérir.  Le  déficit  porte  sur 
la  partie  que  respectivement  on  entrecueille.  La 
greffe  entrecueillie  ne  fait  plus  de  progrès  en 
beau  et  le  fruit  entrecùeilli  n'en  fait  plus  en  bon , 
des  progrès  du  moins  qui  soient  un  peu  apparens. 
Les  deux,  beau  et  bon,  restent  longtemps  station- 
naires.  Je  doute  même  qu'ik  parviennent  jamais 
à  ce  qu'ils  auraient  été  si  par  la  greffe  ils  n'avaient 
pas  été  prématurément  séparés  de  la  mère.  Le  fruit 
de  la  greffe  entrecueillie  est  ce  que  celui  de 
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Tarbre-màre  est  an  premier  rapport  II  n'a  rien 
perdu  d'avoir  été  distrait  de  sa  mère  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long,  d'avoir  été  sevré  avant 
l'âge  du  rapport.  Sa  vie  de  greffe  n'a  point  nui  à 
la  bonté  du  fruit  ;  nous  venons  de  voir  que  cette 
vie  de  greffe  ne  profite  pas  à  la  précocité  du  rap- 
port. L'âge  de  puberté  ne  peut  être  devancé  par 
la  souffrance.  U  en  est  plutôt  retardé.  L'arbre  ^qui  ^ 
ne  nait  point  avec  ses  moyens  de  génération  ^  doijfc  • 
se  procurer  ces  moyens  pour  pouvoir  générer.  H 
ne  se  les  procure  pas  avant  l'â^e  de  pouvoir  en 
faire  emploi.  Sar  les  bds  aspects  on  en  voit  paraî- 
tre les  rudimens  presque  dès  leur  naissance,  mais 
de  cette  apparition  hâtive  &  leur  élaboration  dé- 
finitive il  reste  du  chemin  à  faire.  Les  change'* 
mens  que  le  fruit  subit  depuis  sa  naissance  jusqu'à 
sa  perfection  ne  portent  pas  sardes  qi^lités  essen- 
tielles ;  Us  ne  font  pas  d'im.  fruit  fade  un  fruit 
sapide,  pas  d'un  cassant  un  fondimt»  pas  d'un 
inodore  »  un  parfumé  ni  «tc^-cersil  ;  ils  s'arrê- 
tent à  des  redressemens  de  forme ,  à  des  augmen- 
tations de  volume»  i  des  corrections  de  saveur  et 
particulièrement  à  des  affinjemens  de  chair.  Le 
bon  peut  devenir  meilleur^  mais  le  non-bon  ne 
peut  pas  devenir  bon.  U  y  aurait  ehsmgement  et 
non  perfectionnement  si  le  non-bon  pouvait  de- 
venir bon.  11  résulterait  de  là  que  le  perfection- 
nement en  forme  de  l'arbre  et  du  fruit  et  en  bonté 
du  dernier»  étant  le  mieux  acquis  sur  franc^mère  i 
pour  ne  pas  dire  n'est  acquis  que  sur  ce  franc, 
on  agirait  dans,  son  iotérêt  en  différent  de  propar 
ger  les  sortes  nouvelles  par  la  voie  de  la  greffe 
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jul^'à  oe  qu'elles  aient  définitivement  pris  leurs 
caractères  de  beaaté  et  de  bonté. 

La  coincidence  dn  rapport  d'nne  gre£Fe  entre- 
cueillie  arec  celai  du  franc*inère  est  en  quelque 
relation  avec  la  remarque  que  les  années  où  la 
gre£Fe  d'une  variété  rapporte,  toutes  les  greffes 
de  la  même  variété  sont  en  rappoitt  et*rapportent 
toutes  avec  la  même  parcimonie  ou  la  même  lar- 
gesse. Ce  n'est  pas  nn  accident  du  temps  ^  une 
faveur  ou  défaveur  de  la  saison  qui  procure  la 
correspondance,  car  c'est  dès  la  floraison  que  la 
similitude  marque.  Cela  est  plus  ou  moins  ainsi 
dans  divers  jardins  comme  dans  le  même  jardin 
d'un  même  endroit  C'est  peut-être  général ,  car 
t>n  voit  tous  les  ans  des  fruits  donnés ,  avec  exclu- 
sion d'autres  fruits  donnés ,  garnir  les  marchés. 
Le  temps  exerce  ensuite  son  influence  bienfai- 
sante ou  malfaisante  sur  toutes  les  greffes  de  la 
même  sorte.  Il  n'exerce  pas  l'influence  en  mal  sur 
le  fruit  du  franc  qui  a  fourni  les  greffes,  si  ce 
franc  existe  encore ,  car  celui-ci  ne  suit  pas  les 
mêmes  erres  pour  la  coincidence  de  ses  rapports 
avec  les  rapports  de  ses  greffes  ,  que  ceux-ci  8ui« 
vent  entr'elles.  Il  reste  au  dehors  de  la  ligne 
de  similitude.  Il  y  a  donc  dans  le  fait  cité  quelque 
chose  qui  lie  la  relation  avec  une  influcmce  de 
la  vie  de  greffe ,  un  effet  commun  de  coarcta- 
tion  fructifère ,  une  allusion  à  l'alternat  lointain 
si  le  fruit  n'est  pas  très-jeune ,  et  une  progno»- 
tication  de  son  invasion  prochaine  si  le  fruit 
est  un  peu  vieux.  Il  n^est  pas  en  relation  avec 
Tinfluence  que  la  saison  précédente  exerce  sur 
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le  rapport  de  la  saison  suivante ,  car  les  effets  de, 
cette  influence  sont  généraux  tandis  que  ceux  de 
celle-ci  sont  spéciaux.  Mon  obserration  s'est  parti- 
culièrement portée  sur  la  poire  dont  seule  je 
cultivais  plus  d'un  individu  de  chaque  sorte.  Elle 
a  dû  se  borner  à  des  greffes  sur  franc  ,  n'en  ayant 
plus  sur  cognassier.  Je  n'ai  pu  vérifier  sa  répétition 
pour  d'autres  espèces,  dont  au  plus  je  cultivais  un 
seul  pied.  Nous  étions  trop  sûrs  du  succès  de  nos 
greffes  pour  en  faire  plus  d'une ,  et  des  greffes  en 
plus  grand  nombre  qu'au  début  nous  avons  âdtes 
pour  vente ,  aucune  n'a  eu  le  temps  de  venir  à 
fruit.  Toute-fois,  de  nombreux  pommiers,  dont 
les  greffes  nous  étaient  envoyées  de  toute  part  (  de 
12  à  18  cent  variétés  différentes  que  j'ai  re- 
çues d'Angleterre ,  d'Allemagne ,  d'Amérique,  de 
la  Hollande,  de  la  Tauride  et  d'autres  pays  )  nous 
fesions  plus  d'une  greffe,  mais  les  pieds  excédens  à 
1  étaient  la  plupart  du  temps  distribués  a  des  con- 
naissances avant  de  se  mettre  à  fruit.  Quelques-uns 
sont  néanmoins  restés  ensemble  et  ceux-là  sont 
entrés  en  rapport  la  même  année  et  ont  répété 
ensemble  leurs  rapports  subséquens.  Parmi  ces 
greffes  se  trouvaient  d^  variétés  vieilles  et  d'au- 
tres d'âge  moyen  ;  aussi,  quelques  récentes  et  des 
récemment  déterrées,  dont  l'âge  était  ignoré. 
Ces  pommiers  étaient  placés  sur  paradis. 

Je  n'ai  pas  cité  comme  cause  de  rapport  dimi- 
nué les  fleurs  nombreuses,  mal  élaborées,  incom- 
plètement développées ,  qui  coulent  faute  d'avoir 
assez  de  force  pour  se  soutenir.  Le  nombre  en  est 
d'autant  plus  grand  qu'elles  se  sont  épanouies  sous 
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rinflaence  d'un  soleil  plus  chand  et  pendant  rexis- 
tence  d'an  temps  pins  sec.  On  pent  totitefois  au 
moment  de  Tépanoaissement  déjà  prédire  lesquel- 
les des  fleurs  couleront  et  lesquelles  se  maintien- 
dront ;  an  pécher  et  à  l'abricotier ,  un  air  de  vi- 
gueur  et  plus  de  couleur  établissent  la  distinction. 
C'est  une  erreur  de  crmre  que  le  défaut  de  fécon- 
dation est  la  cause  de  cette  coulure ,  caries  fleun 
dont  f  embryon  n'est  pas  fécondé  ne  coulent  pas 
pins  que  les  autres.  La  plante  femelle  de  la  mer* 
euriale  élevée  sous  une  clocbe  donne  de  la  fpraine 
parfaite  ^  mais  qui ,  n'étant  pas  fécondée^  n'est  pas 
fertile.  La  même  plante  de  ckanrre  (kempaen) 
Tenue  à  une  longue  ^Katance  de  la  plante  mâle 
(  kemiHzine  }  donne  de  la  graine  aussi  rtcbe,  quand 
elle  ne  mûrît  pas  plutôt, -en  huile  que  celleqtd  à  él6 
féeondée.  Mon  noyer  tardif  en  Tégétation  a  cette 
année ,  pour  «on  premier  rapport ,  tine  noix  qui 
n'a  pu  être  ftcondée  par  la  fleur  mâle  d'un  autre 
noyer ,  puisque  la  Tégétation  de  tous  avait  été  de 
deux  mois  antérieure  à  celle  du  tard  Tégétant  Si 
eette  noix  inféconde  persiste  on  pourra  voir  en 
quoi  elle  sera  différente  de  celles  fécondées. 

La  fleur  non  fécondée  n'a  pas  moins  de  graine 
'  queceHe  fécondée,  mais  cette  graine  est  inféconde. 
La  graine  ne  se  développe  pas  dans  le  firait  comme 
un  enfant  dans  le  sein  de  sa  mère.  L'ovaire  fécondé 
y  est  déposé ,  conservé  et  entouré  de  ce  qui  doit 
le  développer.  C'est  dans  le  sein  de  la  terre  qu'il  se 
développe  et  devient  plante.  Jusqu'alors  sa  vie 
n'est  pas  distincte  de  la  mort  ;  seulement  le  fruit 
non  fécondé  est  plus  fin  et  plutôt  mur.  Je  n'ai  non 
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plus  pas  énnméré  comme  cause  de  retard  au  rap- 
port qu'aux  premiers  rapports  souvent  les  fleurs 
ou  les  firuits  à  peine  sevrés  une  ou  deux  fois  cou- 
lent Le  jeune  pied  s'essaie  à  la  floraison  d'abord, 
et  ensuite  à  la  fructification  y  avant  d'y  réussir. 
Il  prend  et  reprend  son  élan  avant  de  risquer  de 
sauter.  Le  temps  fait  la  même  chose.  Ce  n'est 
qu'après  plusieurs  efforts  pour  changer  qu'il, 
change.  C'est  par  l'accumulation  de  mouvement 
que  ce  qui  est  mobile  parvient  à  se  mouvoir. 

Par  l'expression  mettre  à  fruit ,  dans  son  appli- 
cation aux  sortes  récentes,  on  n'entend  pas  faire 
rapporter  beaucoup  de  fruit  mais  bien  faire  mar- 
quer par  le  premier  fruit.  Le  rapport  de  ces  sortes 
n'est  que  trop  richement  répété  une  fois  qu'il 
a  conunencé.  Il  s'agit  d'écarter  les  obstacles  au 
commencement;  le  reste  se  fait  de  soi-même.  Leur 
montrer  le  chemin  de  la  mise-à-fruit,  les  conduire 
dans  la  voie  de  la  procréation ,  est  tout  ce  qu'il  y 
a  à  faire.  Ce  chemin ,  cette  voie,  se  ferment  sur 
leurs  pas  et  les  empêchent  de  rétrograder.  11  n'y  a 
pour  elles  plus  à  en  revenir  quand  une  fois  elles 
s'y  sont  volontairement  ou  forcement  engagées. 
Ne  pouvant  reculer  ni  s'arrêter,  elles  s'avancent^ 
avec  une  rapidité  si  grande  que  leur  marche 
devient  un  vica  On  dirait  qu'il  leur  tarde  d'ar- 
river au  bout  Le  xioe  consiste  en  ce  que  l'abon- 
dance du  rapport  ruine  l'arbre  dans  sa  forme  et 
diminue  le  fipuit  dans  sa  qualité.  Lés  branches  de 
l'arbre  se  rompent  sous  le  poid  du  fruit  et  le  fruit 
perd  en  volume  ce  qu'il  ga^e  en  nombre.  Une 
observation  que  je  dois  consigner  ici ,  est  que 
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les  fruits  à  noyan  qui  marquent  pair  un  rapport 

abondant  et  alort  par  un  firuit  tapétSssé  calquent 

la  grosseur  de  letir  noyau  sur  celle  de  fifnit  ;  ce 

noyau  est  petit  puisque  le  fruit  l'est.  Cette  gros- 

senr  se  fixe  poM  le  noyau-ét  ne  changfe  pas  avec 

raugmenUtiôn  en  rolnme  du  fruit,  que  cette 

augmentation  soit  procurée  par  unedéfôTcnr  do 

la  séusoh  ou  psn  te  pitogrès  eto  «ge  de  l'aîAre.  Le 

noyau  reste  petit  et  le  fruit  détient  gros.  C'est 

.urtoùt  sur  la  pêche  et  la  cerise  que  cette  obser- 

vation  peut  être  faite.  L'abricotier  et  le  prunier 

ont  rarement  de  premiers  rapports  très-Aondans. 

la  coulure  spontanée  des  ptemières  fleurs  ne 

change  rien  à  la  disposition ,  mais  celle  forcée  par 

le  temps  ou  par  la  suppression  produisent  1  effet 

comme  si  ces  fleurs  avaient  été  des  frmte.  Ces 

premières  fleurs  doivent  pour  cela  avoir  été  en 

Litnombre.  Quand  ellessontennombrepourun 

We  rapport  et  qu'il  en  périt  jusqu  a  les  réduire 

à  ,ui  petit  nombre,  l'effet  dii rapetissement  sur 

le  noyau  est  comme  si  toutes  avaient  réussi.  L  art 

instrumentant  par  lui-même  ou  remplacé  dans 

son  opération  par  un  accident  ne  peut  cffectuw 

ce  au'effectue  là  nature.  S'il  en  était  autrement  il 

suÉrait  desupprimerlesfloraisonssuccessivement 

pauvres  jusqu'à  la  première  riche  pour  fixer  an 

S  le  nofau  d'une  sorte  marquant  pour  la  pre- 

™^ïïe  fois  par  son  fruit;  mais  ce  n'est  pas  tant 

ZZXZ  que  dans  la  fiemr  que  cette  fixation 

.'opère,  j'attribue  à  cette  circonstance  les  nom- 

bS  petit,  noyaux  qu'en  espèce  censé  et  pèche 

le»   renouTeUemens   avancés    font    naître,   un 
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arbl*e  doit  être  de  renonydlement  iîréqiftaiit  et 
avancé  pour  quç«on  premier  froitscôt  si  alondant. 
Anx  premiers  reQ(Hiy»lleiaeii6  In  réaeftkm.ert  Vvfà- 
Tcrse,  et  Jes  «oyaw  aoQt  ^fftOB  penr  Jès  petitas 
comme  pour  les  grwdef  grosaflans  du  ftwL  iitês 
unas  et  les  mtees  sQ^t  le  plus  (SoiKueat  .des  taofWR 
eojpr^^rtA  «d'^ne  peau  Aaos  ch«îr.  Les  pepms  é^is 
prepnien  jeaspcM^t^^anAaiis  fie  aenl  pas  infloeneét 
de  Qiéme. 

Un  ifappart|^iéc)iéMtei»t,  parim<§rand>noiifbrede 
£raits ,  et  «n  rappoct  .qii^oaii<}iie  quand  le  fruit 
«est  peasuat ,  eai  fesas^  xïoarber  les  branches,  ^spose 
à  run  riche  iTfqipart  suÂvant.  Les  yenxiie  pouvant 
s'avancer  à  hok/  restent  a  fleur.  C'est  ici  un  cas 
où  l'effet  reproduit  la  cause  et  la  cause  reproduit 
reffet  Cette  arcure  natin*e]le  des  branches,  mal- 
gré que  le  plus  souvent  elle  se^  i^énôrafle  et  que 
le  sommet  y  soit  lui-même  soumis ,  ne  fait  jamais 
naitre  le  mauvais -effet  des  aroures  artificielles, 
bien  qu'elles  soient  partielles^  lequel  est  défaire 
partir  une  droite  du  dos  de  l'arc. 

Une  chose  à  inventer  pour  les  sortes  nouvelles 
serait  le  moyen  de  les  contenir  dans  leur  excessive 
tendance  au  rapport.  Ce  moyen  ne  pourrait  con- 
sister à  détruire  partiellement  leur  fleur  où  leur 
fruit.  Ce  taofén  serait  inexécutable  dans  les  gran- 
des  cultures  pour  des  formes  quelconques  d'ar- 
Ivres,  et,  dans  les  petites  cultures,  pour  les  formes 
au  vent  (Une  culture  d'essai  n'est  jaûiais  petite  ). 
On  ne  peut  éolaircir  ce  qu'on  ne  peut  atteindre  et 
le  fruit-haut  placé  ne  peut  être  supprimé.  Les  ar- 
rosemens  pendant  la  floraison  ne  font  rien.  Elles 
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assurent  le  fruit  an  lieu  de  le  faire  manquer.  Il 
n'y  a  que  les  tailles  exercées  avant  que  la  fleur 
s'épanouisse  dont  on  puisse  espérer  quelque  se- 
cours et  encore  l'effet ,  lorsqu'une  survenance  de 
temps  froid  après  un  temps  chaud  ne  lui  prête 
assistance ,  n'est  pas  sur.  C'est  le  yer  de  la  fleur 
qui  rend  le  service.  Le  froid  concourt  avec  la 
taille  à  le  faire  naître.  L'une  arrête  la  sève  et  Tau^ 
tre  la  fait  épancher.  Les  pousses  terminales  des 
tailles  sont  attaquées  du  même  mal  que  la  fleur* 
Gela  ne  se  passe  ainsi  que  pour  les  espèces  à  pépin. 
La  prune  coule  percée  de  ver,  après  qu'elle  est 
nouée  ;  la  cerise  noue  et  coule  d'inanition.  L'abri- 
cotier laisse  échapper  sa  fleur  et  le  pêchar,  la  perd 
par  l'effet  de  la  frisure.  L'inconvénient  des  larges 
rapports  est  que  le  fruit  se  fait  jauger  à  faux  pour 
sa  valeur  en  volume' et  en  qualité.  Dans  la  suite  et 
lorsque  l'arbre  est  devenu  vieux ,  il  porte  du  fruit 
gros  et  bon ,  mais  ce  n'est  pas  alors  qu'on  juge  le 
fruit.  C'est  lorsque  l'arbre  est  jeune  qu'on  l'admet 
ou  qu'on  le  rejeté.  Vieux  veut  ici  dire  :  grand 
et  fort. 

Une  taille  modérée  et  telle  que  nous  avons 
recommandé  d'en  faire  une  pour  les  arbres  de 
grefib  entretient  la  belle  feuillaison  de  l'arbre 
franc  en  même  temps  qu'elle  tempère  sa  propen* 
sion  à  l'abondant  rapport  Ce  rapport  épuise  l'arbre 
et  hâte  ses  progrès  sur  la  vole  de  l'âge.  U  est  dé- 
crépit avant  d'être  vieux.  J'ai  déjà  dit  que  je  ne 
saurais  prédire  une  longue  existence  aux  sortes 
fines  qu'actuellement  nous  produisons.  Je  n'ai 
pas  un  arbre  qui  ne  soit  mutilé  par  la  rupture  de 
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ses  branches  sons  le  poid  da  fruit ,  je  dois  dire  :  je 
n'avais  pas  un  arbre.  Le  rapport  est  pour  Farbre 
un  acte  de  plaisir.  U  en  abuse ,  s'énerve  et  de- 
vient vieux  avant  le  temps.  Un  nombre  de  frnits 
compte ,  dans  uti  certain  rapport ,  ponr  nn  nom- 
bre d'années.  La  faiblesse  de  constitution  donne 
cette  propension  à  la  propagation.  L'arbre  se  sent 
périr  dans  son  individu  et  s'empresse  de  revivre 
dans  sa  progéniture.  Qui  dit  arbre,  dit  sorte  ou 
franc  de  sorte,  dont  la  durée  d'existence  est  seule 
prise  en  considération.  La  rance  fertile,  qui  est 
contemporaine  de  la  délice  relativement  stérile , 
prend  déjà  q[uelques  empreintes  de  l'âge  tandis 
que  la  délice  n'a  encore  rien  perdu  des  traits  de 
son  jeune  temps.  U  en  est  de  même  des  autres 
sortes  d'âge  moyen. 

En  parlant  de  mise-à-fruit  et  de  stérilité  des 
arbres ,  il  peut  être  à  propos  de  dire  quelque  cbose 
des  accidens  du  temps  qui  fout  manquer  le  rap- 
port quand  déjà  il  existe  ou  qui  sont  cause  que 
lorsqu'on  a  des  fleurs  on  n'a  pas  encore  des  fruits 
noués  et  lorsqu'on  a  des  fruits  noués  on  n'a  pas 
encore  des  fruits  assurés  et  que  lorsqu'on  croit 
avoir  des  fruits  assurés  on  n'a  pas  eucore  des  frtdts 
murs  pour  la  cueillette.  Par  le  temps  qui  court  et 
depuis  que  nous  avons  voulu  gouvemementer  le 
temps,  l'axiome  :  qui  a  des  fleurs  a  des  fruits  se 
dément  encore  plus  souvent  qu'il  ne  se  vérifie. 
Les  apparences  ne  sont  plus  en  droit  de  faire  con- 
cevoir des  espérances  et  souvent  ce  qui  promet  le 
plus  tient  le  moins.  Ce  n'est  plus  :  l'homme  propose 
et  BoED  dispose,  c'est  l'homme  propose  et  l'homme 

29* 
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dispose ,  car  tout  ce  qui  arriTc  de  déplorable  dans 
le  cours  des  saisons  est  l'ouvrage  de  Thomme. 
L'homme  s'est  mis  à  la  place  de  Diw.  Antérieu- 
rement à  l'époque  où  l'on  a  commencé  de  décom- 
poser les  orages,  la  chute  d'une  grêle  éteit  un 
événement  que  l'histoiFe  consigi«ait  dans  ses  an- 
nales.  Aujourdhui  il  n'y  a  plus  d'orage  sans  gréle 
ni  d'explosion  de  foudre  sans  destruction.  Les 
orages  des  couches  inférieures  de  l'atmosphère , 
qui  auraient  éclaté  paisiblement,  sont  empêchés 
de  se  former.  Us  sont  désorganisés  avant  d'avoir 
pu  s'organiser.  Ce  n'est  plus  que  dans  les.  couches 
supérieures  qu'ils  s'organisent.  La  chaleur  que  la 
vapeur  d'eau  dépose  devient  de  Telec^icité  et 
l'eau  devient  de  la  grêle.  Les  bas  orages  ne  don- 
nent pas  de  grêle.  Le  nuage  se  résout  en  pluie  et 
la  portion  de  chaleur  qui  n'«it  pas  formée  en 
éclair  accompagne  l'eau  jusqu'à  terre.  Maintenant 
les  orages  bas  qui  parviennent  jusqu'à  un  com- 
mencement d'explosion  envoyent  à  terre  quelques 
gouttes  de  pareille  pluie ,  après  quoi ,  Vorage 
avorte  et  à  la  chaleur  qui  l'avait  précédé  succède 
un  froid  égal  en  intensité.  C'est  cette  transition 
brusque  d'une  température  à  une  autre  qui  cause 
le  plus  de  mal  à  la  culture  46s  arbres  à  fruit. 
L'air  est  encore  chaud  pour  les  hommes ,  qu'il  est 
déjà  froid  pour  la  plante.  Les  années  se  partagent 
en  période  d'humidité  et  période  de  sécherewe 
et  les  saisons  se  suivent  dans  un  ordre  renversé. 
Je  ne  parle  pas  des  gelées  tardives;  eUes  sont  in- 
nocentes en  comparaison  des  autres  causes  de  des- 
truction. La  vigne  «eule,  et  pas  encore  chez  nous 
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OÙ  elle  fleurit  tard ,  peut  en  aroir  à  craindre.  Les 
autres  espèces  en  souffrent  rarement ,  et ,  lors- 
qu'elles en  souffrent,  c'est  à  ravortement  d'un 
orage  qu'on  doit  l'attribuer.  Les  gelées  ne  sont 
tardiyes  que  parce  qu'on  les  force  à  l'être.  Un 
orage  de  transition  plusieurs  fois  de  suite  ayorte , 
puis  parvient  à  un  commencement  d'explosion  ;  il 
fait  entendre  quelques  roulemens  de  tonnerre  et 
enyoie  à  terre  <]fuelques  gouttes  de  pluie.  Le  temps 
se  refroidit ,  de  la  neige  mêlée  de  pluie-tombe  et , 
si  le  ciel  se  découyre,  ce  qui  arrive  presque  tou* 
jours,  la  libre  ascension  de  l'air  excite  un  froid  de 
dilatation  qui  ya  jusqu'à  la  gelée.  Le  lendemain  , 
l'air  de  nouveau  deiscend  et  la  cbaleur  de  conden- 
sation fait  hausser  H  température.  La  gelée  cesse 
ses  rayages  lorsque  rien  ne  reste  à  détruire. 

Des  orages  de  transition  (  on  appelait  ainsi  les 
orages  qui,  a  la  séparation  des  saisons,  étaient 
dans  l'habitude  d'éclater  largement  et  plusieurs 
jours  de  suite  ),  après  ayoir  fait  des  efforts  infruc- 
tueux pour  éclater ,  cessent  d'en  faire  et  le  temps , 
jusqu'à  la  saison  prochaine,  se  fixe  au  sec  ou  à 
l'humide.  Si  à  la  seconde  saison,  des  orages  n'écla- 
tent en  plein  et  dans  les  régions  moyennes ,  l'état 
des  choses  existant  continue  ou  sa  marche  se  ren- 
verse. Ayant  qu'on  eut  commencé  à  réagir  sur 
les  orages,  le  solstice  d'été  passé,  il  ne  pouvait 
paraitre  dans  l'aiir  une  nuée  isolée  sans  qu'il 
s'en  snmt  un  orage  bas.  Au  jour  influent  de  la 
phase  de  chaque  lune,  un  orage  pareil  éclatait  ou 
menaçait  d'éclater.  Seulement,  à  la  saison  des 
fortes  chaleurs  (  dernière  moitié  de  juillet  et  pre- 
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mière  moitié  d'aont)  il  passait  une  ou  deux  plia* 
ses  qui  ne  fut  pas  signalée  par  un  orag^.  Le  mal  était 
petit ,  car  peu  de  chose  restait  à  croitre  et  beau- 
coup à  mûrir.  Qui  yent  s'assnrer  de  l'exactitude 
de  ces  faits  n'a  qu'à  compulser  les  annotations 
météorologiques  du  temps  auqnel  ils  se  rapportent. 
Lorsque,  il  fa  40  ana^  ces  annotations  météorologi- 
ques à  là  main ,  nous  fesions  observer  l'interyer-» 
tissement  de  Tordre  des  saisons  et  que  nous  en 
indiquions  la  source ,  on  nous  objecta  que  d'aussi 
petites  causer  ne  pouvaient  produire  d'aussi  grands 
effets  ;  mais  croit-on  que  l'air  ait  grande  chose 
a  faire,  ait  une  ibrte  réaction  à  éprouver , pour 
que  ses  mutations  s'effectuent ,  pour  qu'il  soit 
froid  ou  chaud,  sec  ou  humide?  Il  suffit  pour 
cela  qu'il  monte  ou  descende  ;  qu'il  se  rarifie  ou 
se  condense  ;  qu'il  soit  aspiré  vers  le  haut  ou  re- 
foulé vers  le  bas  sans  qu'une  adjonction .  ou  une 
soustraction  de  chaleur  f  intervienne  ,  sous  la 
condition  en  un  mot  que  l'effet  soit  spontané. 
L'eau  joue,  soit  activement ,  soit  passivement ,  et 
toujours  sous  l'influence  de  l'air,  un  grand  rôle 
dans  la  production  de  ces  phénomènes.  Elle  adhère 
à  l'air  et  le  mouille;  elle  le  pénètrç  hygrométri- 
quement  et  alors  le  dilate;  elle  s'y  trouve  engagée 
par  des  liens  physiciues  d'hydratation  passive  ou 
actiye,  l'un  avec  l'oxigène  et  l'autre ,  avec  l'asote 
ou  la  sous-oxidnlation  de  l'azote.  Elle  y  est  incor- 
porée sous  la  forme  de  vapeur  condensable  par  le 
froid.  C'est  cette  vapeur  qui  lors  de  la  dilatation  de 
l'air  se  condense.  L'air  alors  se  rarifie  et  du  froid 
s'excite.  De   la  chaleur  de  volume  est  rendue 
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latente ,  d'où  le  froid.  De  la  rosée  ou  du  brouil- 
lard hniuectant  inyisible  se  forme.  L'eau  de  ces 
météores  ne  tombe  pas  à  teiTe;  elle  reste  adhérente 
à  l'air  jusqu'à  ce  qu'un  corps  qu'elle  mouille  éga- 
lement lui  en   enlève.  L'humectation  se  fait  à 
contact  et  la  face  supérieure  du  corps  est  seule 
mouillée.  La  couche  d'air  qui  repose  sur  le  corps 
se  rarifie  la  première  et  fournit  l'eau.  L'air  qu'un 
obstacle  empêche  de  monter  ne  se  refroidit  pas 
et  ne  donne  pas  d'eau.  C'est  pourquoi ,  pendant 
que  la  rosée  règne,  la  face  inférieure  des  corps 
n'est  jamais  humide.  La  face  latérale  ne  l'est  éga- 
lement pas,  l'air  dans  sa  translation  vers  le  haut 
glissant  le  long  de  cette  face  sans  s'appuyer  dessus. 
La  chaleur  qui  se  cache  fait  à  l'air  gagner  en 
ressort  ce  que  l'eau  qui  se  condense  lui  fait 
perdre  en  force  de  pression  (  ressort  et  poid  ). 
Tontes  ses  parties  sont  en  équilibre  ;  celle  plus 
dense  sous  l'obstacle  presse  latéralement  autant 
et  pas  plus  que  celle  plus  rare  en  dehors  de  Tob- 
stacle.  La  première  conserve  toute  sa  chaleur ,  la 
seconde  perd  une  partie  de  la  sienne.  Il  n'y  a  pas 
de  mélange  d'air  plus  chaud  avec  de  l'air  plus 
froid.  La  masse  d'air  monte  et  ses  couches  basses 
descendent  Elle  est  soulevée  et  reste  cohérente 
entre  ses  parties  jusqu'à  ce  que  sa  base  soit  déta- 
chée du  sol.  Alors  seulement  elle  se  dilate  vers  le 
sol.  La  dilatation  qui  en  résulte  gagne  peu  à  peu 
le  haut.  Il  est  singulier  de  voir  l'air,  sans  l'assis- 
tance de  chaleur ,  se  rarifier  dans  le  sens  de  la 
terre.  Le  froid  excité  décroit  dans  le  rapport  que 
l'air  qui  se  rarifie  est  moin3  dense.  C'est  pourquoi 
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il  est  le  ploB  f&ri  dans  la  condie  de  Fair  qui-cit  la 
plus  proche  du  «oL  Tous  les  corps  si'ont  pas  avec 
l'eau  autant  d'affinité  d'adbérence  qum  l'air ,  car 
il  f  en  a  qoi  ne^se  moaiUent  jamais  dans  ut  air  im- 
prégné de  rosée.  Ces  cerps  sont  les  métaux  aéyi* 
tift.  Quand  <»n  les  trouTc  kumides ,  c'est  ^'ua 
brouillard  haneelant  inyiaîlûe,  leq^uel  aaonilie 
tons  les  ooips,  a  o^euaté  avao  ila  «osécw  fis  sosit 
moins  bunides  ùwame  ne  reeevani  de  l'ean  qoe 
da  broniUasd  «eul  tandis  .qoe  les  antoes  corps  en 
l'eçoivent  ansside  la  rasée.  Xa  «osée  ne  mouille 
.  pas  à  la  fois  tQAKtas  les  planAes;  elle  en  choisit  dia- 
^e  nuk  f nelquesHiaiics  et  eeUes^là  «ont  bniaecODos 
dans  tous  les  indi^dns  de  teur  espèce.  La  nuit 
•uivanie  ces  espaces  restent  sèches  .et  d'autres  sent 
meuUlées.  Les  corps  qm  semonillevt  le  pins  lar- 
gement soni  les  noft4)ondncteur8  de  réleetricité* 
li'air  est -du  nombre  de  ces  corps  et  s'il  peut  dis- 
puter efficacement  la  possession  de  l'eau  aux  mé- 
4aittx  négati£i  et  aux  plantes  que  la  rosée  n'a  pas 
comprises  dans  ;Son  choix  de  la  nuit,  c'est  à  cette 
qusdité  qu'il  le  doit.  Le  brouillard   humectant 
invisifaie ,  non  seulement ,  comme  nous  venons  de 
-de  le  dtfe  ,  humecte  tous  les  corps  ,  mais  il 
les  hnmecte  sur  lontes  leurs  ftices.  Il  n'j  a  pas 
■de  leoips  qui  n'ait  airèc  son  eau  autant  ou  plus 
d'affinité  4'adhérence  que  l'air.  Il  ne  mouille 
lâen  pendant  fu'U  se  forme ,  et  mouille  tout 
apeès  qu'il  a  ^fim  de  se  former.  Pendant  son 
«xÂstence  (  je  ne  dis  pas  pendant  sa  formation  ) 
l'air  iouchant  au  sol  n'est  pas  plus  froid  que  celui 
ping  élevé,  n  peut  l'être  moins ,  car  l'humectation 
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parle broiiiUani  ne  deseend  pas  torqîean  jusqu'à 
terre.  On  la  voit  s'arrêter  aux  toits  des  batimensN, 
l)as  on  hauts,  de»  clochers,  anx  cimes  des^ arbres. 
Elle  pénétre  dans  Vintérienr  des  hàbitatioBS ,  cm 
qui  prouve  que  Fair  qui  est  pénétré  de  son  eau 
se  meut  latéralement.  La  raréfaction  d'oè  le  hrouil« 
lard  résulte  se  fait  d'abord  dans  les  couches  hau<* 
tes ,  cdle  d'où  provient  la  rosée ,  d'abord  dans  les 
couches  basses.  Pour  le  brouillard,  Tair  le  plus 
léger  se  rarifie  le  premier ,  et  la  raréfaction  se 
lait  dans  tous  les  sens;  pour  la  rosée ,  Tair  le  plus 
pesant  se  rarifie  le  premier  et  la  raréfaction  se 
fait  dans  le  seul  sens  du  haut.  La  rosée  n'existe 
que  du  soir  au  jour ,  le  brouillard  peut  exister 
pendant  plusieurs  jours. 

L'air  contient  aussi  de  la  vapeur  d'eau  qui  n'est 
pas  condensable  par  le  £roid.  Quand  l'air  n'en 
contient  pas  dfautre ,  les  raréfactions  dont ,  avec 
de  la  vapeur  condensaMe ,  seraient  résultés  des 
dépots  d'eau  se  font  sansr  que  de  l'eau  se  dépose. 
Le  ^id  seul  est  excité  et  il  es|  d'autant  plus  in- 
tense que  l'air  fait  à  lui  seul  les  frais  de  la  cha« 
leur  que  la  rarefectio»  fixe.  Si  la  raréfaction  est 
comme  poinr  la  rosée  la  couche  basse  est  singulier 
rement  froide  ;  si  elle  est  eomme  pour  le  brouil- 
lard ,  c'est  la  couche  haute  qui  l'est  La  raréfiiez 
fient  s'étend  ensuite  doos  la  masse  de  Vaàe  ert  le 
refiNHdissement|  dans  la  limite  respective  du  mé- 
téore et  eu  déerOMsamt  du  bas  en  hauK  pour  i'uu^ 
el  du  haut  en  bas ,  pom?  l'autre,  devient  ^^néral. 
Le  hmA  persisSant  du  jour  comme  de  H  unit  et 
celai  de  ta  nuit  seule  sont  i'eSet  du  hroniHard  et 
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d6  la  rosée  se  formant  l'an  et  l'antre  à  sec.  Une 
eon^ition  pour  les  deux  est  que  le  ciel  soit  serein 
afin  que  l'air  ne  soit  pas  empêché  de  serarifier.' 
L'air  et  la  yapeur  incondensable  par  le  froid  ne 
peurent  pour  la  raréfaction  fournir  que  leur  cha- 
leur de  Tolume  ;  la  Tapeur  condensahle  par  le 
froid  peut  de  plus  fournir  sa  chaleur  de  forme. 
Dans  le  yide,  Tair  sec  se  refroidit  sans  que.  de 
Teau  se  dépose;  dans  le  plein ,  le  même  air  s'é^ 
chanfFe  sans  qu'un  dépôt  d'eau  ait  lieu.  Le  vide 
est  l'air  aspiré  ;  le  plein ,  l'air  refoulé.  Il  ne  se 
passe  dans  l'air  que  ces  quatre  choses.  Aspiration 
de  l'air  et  exoitement  de  froid  sans  ou  avec  dépôt 
d'eau;  puis  refoulement  de  l'air  et  production  de 
chaleur  avec  ou  sans  dépôt  d'eau.  L'air  n'a  pas 
d'autre  cause  de  son  changement  de  température. 
La  chaleur  avec  laquelle  l'air  travaille  lui  appar- 
tient en  propre.  Il  peut  la  rendre  apparente  en 
hiver  et  la  cacher  en  été.  S'il  devait  la  recevoir 
par  transmission  et  la  perdre  par  soustraction  ses 
échauffemens  et  ses  refroidissemens  ne  pourraient 
être  généraux  ;  ils  seraient  tous  locaux.  L'air  aspiré 
se  refroidit ,  l'air  refoulé  s'échauffe.  L'un  acquiert 
de  la  chaleur  et  peut  perdre  de  l'eau ,  l'autre  peut 
pordre  les  deux.  Acquérir  dit  fixer ,  et  perdre , 
défixer.  La  pluie  peut  résulter  de  l'un  et  de  l'autre* 
Au  passage  de  la  vapeur  condensahle  à  l'état  de 
vapeur  incondensable ,  il  se  dépose  de  l'eau  et  il 
se  fixe  de  la  chaleur.  Cela  prouve  qu'un  agent 
autre  que  la  chaleur  concourt  à  l'effet  Au  pas- 
sage contraire  il  se  défixe  de  la  chaleur  et  souvent 
il  se  dépose  de  l'eau.  L'opposé  a  aussi  lieu  et 
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la  pluie  peut  tomber  arec  froid  comme  areo 
chaleur.  Le  baromètre  monte   alors  pendant  sa 
chute.  Le  beau  temps  qui  s'établit  avec  hausse  à 
la  fois  du  thermomètre  et  du  baromètre  est  le 
seul  beau.  Autrefois  il  était  stable;  aujourd'hui 
il  est  passager.  Le  Tent  ne  peut  faire  un  pas  de 
Test  au  sud  sans  qu'il  se  boulererse.  On  voit  par 
là  combien  peu  il  faut  de  cause  perturbatrice 
pour  que  Tair  sorte  de  son  état  normal^  combien 
peu  il  faut  de  trouble  pour  que  beaucoup  se  dé* 
range,  pour  que  rien  de  ce  qui  devait  arrirer , 
n'arrive  et  pour  que  ce  qui  ne  devait  pas  arriver , 
arrive.  Quelle  plus  grande  cause  de  tibuble  peut- 
on  s'imaginer  que  de  transporter  à  terre  ce  qui 
devait  rester  dans  l'air  et  de  maintenir  l'équilibre 
entre  deux  états  d'un  agent  dont  la  rupture  de 
cet  équilibre  fait  la  force.  L'air  doit,  au  gré  de 
ses  besoins ,  pouvoir  lui-même  rompre  et  rétablir 
l'équilibre  du  fluide  électrique.  On  peut  se  ga* 
rantir  de  l'explosion  de  la  foudre  parunecon- 
.duction  métallique   qui  se  termine   en  boule 
comme  par  une  qui  se  termine  en  pointe.  Il  y 
a  cette  différence  que  l'une  reçoit  l'explosion  et 
que  l'autre  la  provoque.  Il  y  a  encore  cette  diffé- 
rence que  la  dernière  et  non  la  première  empêche 
les  orages  dé  se  former.  On  ne  peut  méconnaître 
que  dans  l'air  il  se  forme  et  se  déforme  du  fluide 
électrique.  Pour  cela  il  faut  que  l'eau  sorte' d'en» 
gagement  d'avec  un  corps  plus  électropositif  ou 
plus  électronégatif  qu'elle  ,  d'avec  l'azote  ou 
d'avec  l'oxigène  de  l'air.  La  condensation  de  la 
vapeur  d'eau  incondensable  par  le  froid  dépose 

ZO 


(  250  ) 

de  la  chaleur  qui  s'électrifie  ou  reste  clialeiir. 
La  vapeur  d'eau  ccnidensable  par  le  froid  peut  se 
foriaer  et  se  déformer  sans  que  de  rélectricité 
devienne  chaleur,  ou  de  la  chaleur,  électricité.  Le 
soleil  I  en  associant  sa  lumière  i  la  chaleur  de  la 
terre  semble ,  au  profit  de  celle-ci,  composer  dé 
rélectricité;  sa  réaction  sur  Teau  des  plantes  se 
fait  au  bénéfice  de  l'air ,  sa  même  réaction  sur 
la  chaleur  de  la  terre  se  ferait  au  bénéfice  de  la 
terre.  Dans  ses  explosions ,  rélectricité  se  résout 
en  chaleur  et  en  lumière.  Dans  ses  engag^mena^ 
Toxig^ène,  suivant  les  circonstances,  rend  liÉre 
de  U  lumière,  de  rélectricité  ou  delà  chaleur. 
Le  soleil  n'échaufie  que  le  sol  et  le  sol  n'échauflPe 
que  la  couche  d'air  qui  est  en  contact  avec  lui. 
La  couche  chaude  plus  rare  monte  et  une  couche 
firoide  plus  dense  descend.  Cest  ainsi  que  Tair 
s'échauffe  en  présence  du  soleil.  En  l'absence  de 
cet  astre,  le  ciel  restant  découvert ,  lé  même  tra- 
vail continue,  mais  le  sol  ne  recevant  plus  de 
chaleur,  les  couches  d'air  qui  successivement 
descendent  jusqu'à  lui  restent  froides.  C'est  de  là 
que  nait  le  froid  de  la  nuit.  Si  l'air  du  bas  n'était 
pas  plus  dense,  si  pour  monter  il  n'avait  pas  be- 
soin de  s'échauffer,  le  soleil  n'aurait  pas  sitôt 
disparu  que  les  couches  du  haut  seraient  déjà  des- 
cendues jusqu'à  terre  et  que  la  température  de 
ces  couches  serait  devenue  celle  de  l'air  au 
voisinage  du  sol.  La  compreasibilité  de  l'air  obvie 
à  ce  mal  et  fait  que  le  refroidissement  ne  peut 
être  que  progressif.  Les  nuages  rendent  un  autre 
service  et  reparent  un. mal  qu'eux-mêmes  ils  eau- 
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sent  Ils  interceptant  la  lumière  qui  se  dirige  vers 
la  terre  et  ils  s'opposent  à  ce  que  Tair  du  bas  ne 
puisse  être  remplacé  par  Tair  du  haut.  Pour  faire 
Tun ,  la  lumière  doit  descendre  à  terre,  ponr  faire 
Tautre ,  Vair  doit  monter  vers  le  ciel.  Ces  édianf* 
femens  et  ces  refroidissemens  n'ont  rien  de  corn* 
mnn  arec  ceux  qui  sont  produits  par  les  conden- 
sations et  les  raréfactions  qu'épronre  Tair  et  qui 
font  que  Tair  peut  être  froid  en  été  et  chand  en 
hirer  et  qne  les  nuits  sont  sourent  chaudes  et  les 
jours,  froids.  Les  nuages  peuTcnt  se  former  à  la 
limite  de  l'aspiration  comme  à  celle  dn  refoule- 
ment. La  région  des  nuages  est  là  où  actuellement 
Tair  ne  peut  être  dayantage  dilaté  ni  davantage 
condensé.  Tout  météore  aqnenx  de  l'air  dériye  de 
cette  source,  comme  tout  météore  lumineux  pro- 
vient de  fluide  électrique.  La  chaleur  de  la  con- 
densation de  l'eau  que  l'air  ne  peut  conduire 
devient  électricité.  Il  est  apparent  que  le  jour  le 
corps  du  soleil  refoule  l'air  et  en  ressere  la  limite, 
et  que  la  nuit,  le  refoulement  cessant,  l'air  re- 
monte vers  sa  limite  naturelle ,  d'où  son  expansion. 
Cela  expliquerait  en  partie  l'échauffement  de  l'air 
en  présence  du  soleil  et  son  refroidissement  en 
l'absence  de  cet  astre.  L'eau  que  le  refoulement 
fait  paraître  disparait  quand  le  volume  primitif 
de  l'air  reprend.  L'eau  que  l'expansion  condense 
se  révaporise  lorsque  l'expansion  cesse.  La  chaleur 
désengagée  est  de  nouveau  engagée.  Les  brouil- 
lards visibles  sont  des  nuages  qui  descendent  à 
terre  et  peuvent  remonter  dans  l'air,  partie  re- 
monter et  partie  se  déposer,  entièrement  se  dépo- 
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ser^  et  aussi  se  résoudre  en  Tapeur  myisible.  Les 
brouillards  puans  sont  des  nuag^es  orageux  qui  se 
répandent  dans  les  eouches  basses.  Leur  odeur  est 
celle  de  rélectricité  dèsappliquée.  Jediscescboses 
là  parce  que  je  pense  que  ceux  qui  s'adonnent  à 
la  culture  et  surtout  à  la  culture  des  arbres  frui- 
tiers j  qui  est  la  plus  influencée  par  le  temps ,  doi* 
Tcnt  aimer  à  connaitre  le  temps,  sa.  marche ,  ses 
écarts  et  les  fautes  des  hommes  par  lesquelles  il 
est  empêché  d'être  ce  que  la  nature  voudrait  qu'il 
fut ,  ce  qu'il  devrait  être  pour  la  plus  grande 
prospérité  de  la  culture  qui  nous  occupe  et  pour 
le  plus  grand  agrément  de  la  vie,  ce  qu'il  était 
autrefois,  ce  qu'il  était  encore  à  mon  jeune  âge 
et  ce  qu'il-  dépend  de  nous  qu'il  devienne  de 
nouveau  aujourd'hui. 

Nous  dirons  un  mot  de  la  manière  dont  les  sor- 
tes nouvelles  peuvent  aussi  bien  que  les  sorte^ 
anciennes  être  maladivement  afiFectées  par  les  di- 
verses réactions  malfaisantes  exercées  par  le  temps* 
Le  pêcher  perd  sa  fleur  et  son  fruit  par  la  clo- 
que fausse.  Si  la  ruine  n'est  pas  totale  et  que  le 
temps  £roid  cesse ,  il  n'a  plus  grande  chose  à  re- 
douter. Tout  fruit  qu'une  pousse  précède  ou  ac- 
compagne est  sauvé ,  hoA  toutefois  celui  que  le 
repos  de  la  sève  fait  tomber.  Avant  ce  temps ,  le 
fruit  peut  être  surpris  par  un  grand  froid ,  jaunir 
et  tomber.  La  vraie  cloque  ne  le  fait  que  peu 
souffrir.  Je  ne  parle  pas  de  celle  qui  se  complique 
de  cloque  fausse  et  qui  est  plutôt  celle-ci  que 
Fautre ,  car  c'est  au  temps  de  la  fausse  qu'elle  sur- 
vient. Le  pêcher  a  aussi  la  frisure  des  bouts  de 
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bourgeons  qui  snrrient  plus  ou  moins  de  temps 
ayant  le  solstice.  Elle  survient  à  rapproche  d'un 
temps  froid  qui  doit  succéder  à  un  temps  chaud. 

Le  sort  de  l'abricot  est  fixé  dès  que  le  solstice 
est  passé.  L'arbre  alors  se  débarrasse  du  fruit  qui 
est  resté  en  retard  de  grossir»  La  fleur  est  peu 
sensible  au  froid  pourvu  que  le  froid  s(Mt  une  gelée 
sèche  f  une  gelée  par  continuation  d'air  tendu. 
C'est  le  temps  qui  ordinairement  règne  pendant 
que  cette  espèce  fleurit.  Le  fruit  avance  rapide* 
ment  et  sûrement  dans  cette  basse  température  ; 
mail  si  la  fleur  noue  son  fruit  pendant  une  tem- 
pérature douce  et  que  de  la  gelée  survienne,  ce 
firnit  se  montre  plus  sensible  au  froid  que  ne  s'é- 
tait montrée  la  fleur.  Il  est  plus  tendre  pour  s'être 
plus  mollement  développé.  Il  peut  alors  presque 
généralement  manquer ,  mais  ce  cas  se  présente 
rarement.  L'abricotier  de  noyau,  à  moins  d'être 
très-vieux,  se  dépouille  lui-même  de  très  peu  de 
firuit  et  ne  demande  pas  qu'on  prenne  le  soin  de 
l'en  dépouiller  pour  lui.  Il  n'a  pas  un  seul  fruit  de 
trop  et  sait  conduire  à  bien  tous  ceux  qu'il  porte. 
D  ne  saurait  en  avoir  assez,  car  il  n'en  a  pas  qui 
soit  moins  bon  l'un  que  Vautre.  Sous  ce  rapport , 
le  pêcher  de  nofau  lui  ressemble;  plus  le  firuit  est 
abondant  plus  il  est  fin.  Il  ne  peut  donc  vouloir 
qu'on  l'éclaircisie.  La  jeunesse  se  trouve  bien 
d'agir ,  la  vieillesse  seule  aime  à  se  reposer. 

La  fleur  de  la  poire  a  pour  ennemis  les  gelées 
tardives  qui  quelq[uefoi8  ruinent  celles  des  sortes 
dont  la  floraison  est  précoce.  Elle  peut  alors  déjà 
avoir  eu  pour  autre  ennemi  des  gelées  iatense|s 
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qui  se  sont  entremêlées  de  dégels.  La  fleur  gelée 
se  gâte  et  se  desséche.  Après  son  épanouissement 
et  déjà  avant  qu'elle  soit  épanouie,  elle  a  poor 
ennemi  le  ver  (maedeken)  delà  base  du  bouquet. 
Plus  tard ,  un  autre  ver  se  génère  dans  le  fruit  qui 
a  déjà  fait  quelque  progrès.  Plus  tard  enoore  la 
naissance  du  même  yer  se  répète  lorsque  les  mêmes 
causes  sont  reproduites.  11  attaque  un  plus  ou 
moins  grand  nombre  de  fruits.  Le  fruit  jaunit  et 
tombe.  Le  solstice  fait  un  nouTeaurayage,  mais, 
seulement  sur  les  fruits  dont  l'existence  était  mal 
assurée.  Quand  la  sorte  est  neuve  la  chute  des 
fruits  se  borne  a  peu  près  là.  Cependant,  la  suc- 
cession brusque  de  firoids  forts  à  des  chaleurs 
fortes  peut  encore  faire  naitre  des  vers ,  mais  il  y 
a  cette  différence  que  le  fruit  piqué  des  s6rtes 
jeunes  tombe,  tandis  que  celui  des  sortes  yieilles 
continue  d'exister  comme  si  l'habitude  de  la 
misère  la  leur  fesait  mieux  supporter. 

Le  pommier  d'extraction  récente  est  diminué 
dans  son  rapport  à-peu-près  par  les  mêmes  causes 
que  le  poirier  de  même  extraction.  Sa  fleur  n'a 
pas  le  ver  de  la  base  du  bouquet,  mais  bien  celui 
de  la  fleur  inépanouie.  Celui-ci  s'enveloppe  des 
pétales  de  la  fleur ,  ronge  les  étamines  et  dépose 
dans  le  calyce  le  germe  d'un  vers  qui  perce  en- 
suite le  fruit.  Le  fruit  qui  échappe  à  cette  cause 
de  dévastation  est  au  premier  froid  survenant 
habité  par  un  autre  ver  qui  se  fait  jour  an  dehors 
et  reiHre  dans  le  fruit  Un  troisième  ver  attaque 
le  fruit  au  dehors  et  pénétre  jusqu'à  la  cloison. 
Tous  ces  vers  sont  spontanés  ;  c'est  de  pépin  qu'ils 
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naissent  et  an  pépin,  qu'ils  en  veulent  Le  pépin 
seul  est  déroré.  Leur  nourriture  pas  plus  que  leur 
origine  n'a  besoin  d'être  animale.  La  plupart  des 
fruits  qui  tombent  à  la  St-Jean  sont  intérieure- 
ment habités  par  un  yer  ou  extérieurement  enta- 
més par  un  yer.  Plus  souvent,  ayant  cette  époque, 
du  temps  firoid  succède  à  du  temps  chaud ,  plus  de 
pommes  et  de  poires  tombent  Aucun  de  ces.  vers 
et  depuis  celui  de  la  fleur  jusqu'à  celui  du  fruit 
près  d'être  assuré^  ne  se  montre  lorsque  le  temps 
.  est  doux ,  ni  firoid^  ni  chaud,  ni  sec ,  ni  humide. 
Ces  vers  sont  donc  .des  productions  du  temps  qui 
rend  la  fleur  et  le  fruit  malades.  Quand  on  croit 
que  le  fruit  est  sauvé  et  que  plus  rien  ne  peut  lui 
arriver,  si  après  de  la  chaleur  il  survient  du  froid 
la  sève  du  fruit  s'extravase  dans  l'intérieur  et  vers 
la  cloison ,  et ,  dans  le  pépin  de  l'une  des  loges , 
il  se  développe  un  ver.  Les  pommes  portées  par 
des  francs  sont  moins  sensibles  à  ces  maux  que 
celles  portées  par  des  grefiPes ,  les  unes  étant  aussi 
récentes  que  les  autres.  Les  sortes  récentes ,  fran- 
ches ou  greffées,  sont  à-peu-près  affranchies  de 
tout  accident  qui  peut  postsolsticialement  surve- 
nir. Il  n'est  pas  dit  qu'elles  n'y  deyiendront  pas 
sujettes  à  leur  tour,  car,  par  la  perturbation  qui 
règne  dans  le  temps  et  qui  d'année  en  année 
s'accroît,  il  n'y  a  plus  rien  dont  on  puisse  répon- 
dre, il  n'est  plus  rien  qui  ne  doive  arriver.  N'ài-je 
pas  dit  avoir  vu  les  pêchers  de  noyau  longtemps 
rester  exempts  de  la  frisure,  et  ne  sont-ce  pas  au- 
jourd'hui eux  qui  en  sont  le  plus  sûrement  atta- 
qués? Naguère  la  poire  de  graine  n'était  sujette 
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à  aacnne  sorte  de  Ter.  NousTaTons  Ta  cette  année- 
ci,  propesolsticialement  couler  par  suite  de  Ter. 
Ce  n'est  pas  que  le  pied  d'une  telle  poire  manque 
de  force  pour  porter  tout  son  fruit,  mais  il  ne 
peut  aTec  toute  sa  force  maintenir  en  santé  ce 
que  des  causes  étrangères  rendent  malade.  Il  ne 
peut  faire  rcTcnir  à  la  Tie  ce  que  ces  causes  ont 
conduit  à  la  mort  Je  ne  serais  pas  étonné  de  Toir 
le  Ter  postsolsticial  aussi  établir  son  siège  dans  la 
poire  portée  par  son  franc.  Au  moment  où  j'écris , 
la  frisure  des  bouts  des  pousses  a  enTahi  toutes  les 
espèces;  poirier,  pommier,  prunier,  cerisier  et 
jusqu'à  abricotier,  sur  lequel  je  ne  VaTaispas  en- 
core Tueparaitre,  tout  est  attaqué;  le  pêcher  qui 
a  eu  trois*  atteintes  de  frisure  en  est  seul  encore 
exempt.  Celui  qui  n'a  pas  eu  de  frisure  en  est 
atteint.  J'aTais  dit  que  la  frisure  de  S^'  sèTe  Té* 
pàrgnait;  celle  qui  séTit  actuellement  est  d'entre- 
deux-séTCs.  Je  Tiens  de  Toir ,  pour  la  première 
fois,  la  cloche  des  feuilles  de  la  Tigne.  La  cloche 
se  soulèTe  Tcrs  le  haut;  sur  la  feuille  du  pécher , 
eUe  se  soulèTC  Ters  le  bas.  Une  tache  pulTériforme, 
réticulaire,  de  sèTC  extraTasée,  répond  inférîea- 
rement  à  la  partie  soulcTée  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cloches.  Dans  quelques-unes,  la  sère 
s'extraTase  Tcrs  le  haut  et  le  blanc  établit  son 
séjour  sur  la  cloche  elle-même.  Le  bas  correspon- 
dant est  dans  l'état  naturel.  Il  est  concaTC  puisque 
le  haut  est  couTexe.  Je  n'ai  dans  la  sécrétion 
poudreuse  pas  encore  remarqué  d'insecte.  La 
Tariété  est  ancienne  et  le  ceps  aTait ,  il  y  a  â  ans , 
été  taillé  en  été.  Je  Tiens  de  Toir  que  la  cloque  a 
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aussi  enTabi  les  ceps  contîgas  an  premier  attaché; 
à  ceux-ci  on  ne  Toit  pas  d'extravasation  de  la  séye 
Ters  le  supérieor  de  la  feuille.  Elle  forme  nne  peau  . 
blanche,  tenace  et  difficile  à  détacher.  La  Tignwie 
tourne  le  dos  au  midi.  Qu'on  ne  croie  pas  que  ce 
soit  par  contagion  que  le  mal  se  propage.  Si  Fun  des 
ceps  avait  été  récent,  si  un  autre  avait  été  replanté , 
le  mal  ne  l'aurait  pas  gagné.  D'autres  vignes ,  pla- 
cées en  regard  du  nord^  n'ont  rien.  J'ai  déjà  dit  que 
dans  nne  plantation  de  pêchers  dont  alternative- 
ment l'un  est  déplanté  dans  la  saison ,  quelque 
attaqués ,  quelque  rongés ,  dévorés  de  la  frisure  les 
antérieurement  en  place  soient,  les  nouveaux  plan* 
tés  sont  affiranchis  de  toute  atteinte.  Il  suffit  d'un 
pli  dans  le  mur  pour  garantir  de  l'invasion.  C'est 
nne  influence  mutable  de  direction  qui  occa- 
sionne le  mal.  Je  ne  saurais  définir  laquelle  cette 
influence  est.  Là  où  le  poirier  et  le  prunier  sont 
habituellement  en  souffiranoe ,  le  pécher  souffire 
le  moins  souvent;  c'est  au  midi  Cette  année,  en 
deux  de  mes  jardins ,  le  midi  a  été  attaqué  et , 
dans  un  autre,  il  a  été  épargné.  Dans  l'un  des 
deux,  les  arbres  sont  influencés  en  mal  par  le  sol  ; 
dans  l'autre ,  ils  ne  le  sont  pas.  La  mauvaise  in- 
fluence du  sol  aggrave  tous  les  maux  et  en  fait 
naitre  plusieurs.  Il  jr  a  même  àf^.  maux  auxquels 
les  arbres,  malgré  la  mauvaise  influence  du  temps, 
échapperaient  si  le  sol  était  favorable,  et  la 
position  avantageuse.  Quand  les  deux  causes 
se  réunissent  la  perte  du  fruit  est  inévitable. 
L'arbre  n'a  pas  assez  de  force  pour  résister  au  mal 
qui  l'attaque  et  qui  ajoute  une  seconde  souffrance 


(  ,SB8  ) 
à  la  première.  Il  derieut  alors  pour  le  snrcroit 
d'accablement  le  pareil  d'une  sorte  ancienne. 

Le  Ter  du  fruit  acheyé  ou  près  d'être  achevé 
appartient  exclusivement  aux  sortes  anciennes. 
Il  est  autant  le  produit  de  la  végétation  épuisée 
que  de  la  sève  épanchée.  Le  froid  survenant  après 
le  chaud  augmente  le  mal  mais  ne  le  provoque 
pas.  Le  mal  est  d'a.utant  plus  grand  que  les  fruits 
sont  plus  nombreux,  ce  qui  seul  dénote  que  le 
manque  de  force ,  l'impuissance  à  conduire  le 
fruit  à  bien ,  en  est  la  source  créatrice.  Les  jeunes 
sortes  ont,  pour  l'élaboration  de  leur  fruit,  quel 
qu'en  soit  le  nombre ,  de  l'énergie  de  reste.  Ces 
sortes  aussi ,  en  sol  contraire  et  en  mauvaise  posi- 
tion, surtout  lorsqu'un  pied  rabougri  porte  leur 
greffe,  ou  lorsqu'un  pied  contenant  la  porte ,  sont^ 
atteintes  du  ver  de  la  végétation  épuisée.  En  va« 
^nétés  jeunes,  les  sortes  précoces,  farineuses,  douces, 
en  sont,  dans  le  cas  ci  té,  plus  particulièrement 
attaquées.  La  circulation  y  est  plas  gênée  et  la  sève 
plutôt  épanchée.  Les  sortes  jeunes  qui,  par  les 
mêmes  causes,  sont  sujettes  à  toutes  les  autres 
infirmités  du  vieil  âge ,  pourquoi  seraient-elles 
exemptes  de  celle  qu'empreint  le  plus  profonde- 
ment cet  âge  et  qui  est  l'impaissance  par  épuise- 
ment. Cette  impuissance  peut  provenir  de  vitalité 
perdue  comme  *de  vitalité  non  acquise.  L'inani- 
tion dérive  de  défaut  passif  comme  de  défaut 
actif  de  nourriture,  ta  plante  qui  reçoit  de  la 
nourriture  et  ne  peut  la  prendre  ne  diffîke  pas  en 
condition  de  celle  qui  peut  la  prendre  et  ne  la 
reçoit  pas.  En  sol  et  en  position  avantageux ,  les 
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sortes  jeunes  n'ont  pas  le  rer  du  fhiit  acheyé  on 
près  d'être  acheyé. 

J'ai  TU  dans  des  yariétés  de  poires  i  cuire  et 
dans  d'autres  cassantes  y  au  moment  ou,  par  outre- 
maturité ,  elles  deyenaient  sèches ,  le  yer  du 
fruit  acheyé  se  générer  et  y  yiyre  sans  que  sa  pré- 
sence fut  aperçue  au  dehors.  Il  serait  passé  ina- 
perçu si  l'on  n'ayait  découpé  la  poire  pour  en 
extraire  les  pépins  à  l'usage  des  semis.  Cela  arri- 
yait  lorstju'en  automne  à  une  température  chaude 
succédait  brusquement  une  température  froide. 
Le  trayail  de  la  maturation  s'interrompait  et  par 
le  suc  deyenu  stagnant  le  yer  se  gênerait.  Cette 
interruption  se  propage  de  la  périphérie  au  centre, 
et  c'est  là  où  l'actiyité  expire  que  le  yer  prend 
naissance.  La  moitié  d'un  pépin  est  détruit  et  un 
ou  deux  autres  est  entamé.  La  matière  du  pre- 
mier pépin  sert  à  la  formation  du  yer.  Ce  yer  nait 
de  toute  grandeur  et,  s'il  parait  grandir,  c'est 
qu'il  prend  de  l'embonpoint  et  grossit.  Son  yo- 
lume  change  mais  son  étendue  reste  la  même.  II 
résulte  de  ceci  que  le  trayail  de  la  maturation  est 
toujours  un  procédé  de  yégétation  et  que  deyenir 
sucre  sous  l'influence  du  ferment  est  finir  ou  com- 
mencer une  yie  yégétale.  Cette  yie  finit  dans  le 
fruit  qui  sort  de  maturation  et  commence  dans  la 
graine  qui  entre  en  germination.  La 'pomme  n'est 
pas  moins  sujette  que  la  poire  à  se  yoir  occupée 
parle  yer  d'ultramaturation.  Elle  le  prend  encore 
plus  facilement,  car  il  suffit  de  la  transporter 
d'une  place  chaude  dans  une  froide  pour  qu'il  se 
génère. 
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Quand  Im  sortes  commencent  à  devenir  an- 
ciennes, qoe  lenr  rapport  diminue ,  que  lear  eaa 
s'affadit ,  qae  leur  parfum  se  perd,  on  les  réfugie 
sur  des  pieds  eontenans ,  et  lorsque  le  mal  est  ex- 
trême, on  place  les  greffes  portées  par  ces  pieds 
au  mur.  Le  mur  est  la  dernière  ressource  à  em- 
ployer. Si  là  un  reste  de  secours  n'est  pas  trouré , 
il  est  inutile  de  le  chwclier  ailleurs.  La  meil- 
leure construction  d'un  mur  à  l'usage  dessouf- 
frans  et  aussi  des  ta^d-murissans,  est  celle  faite 
en  briques  rouges;  pour  avoir  des  hâtivement 
murs ,  en  briques  noires.  On  joint  les  briques  par 
un  mortier  capable  de  tenir  les  doux.  La  brique 
rouge  rend  tous  les  services  désirables;  elle  réflé- 
chit le  rayon  rouge  et  retient  pour  s'en  échauffer 
tous  les  autres  rayons.  Il  y  a  là  précisément  en 
chaleur  ce  qu'il  faut  dans  les  circonstances  ordi- 
naires. La  brique  présente  en  outre  l'avantage 
de  garder  longtemps  la  chaleur  dont  elle  s'est 
pénétrée.  La  brique  noire ,  en  vertu  de  sa  nuance 
bleuâtre ,  absorbe  la  totalité  des  rayons  bon  le  pea 
de  celui  bleu  à  la  réflexion  duquel  elle  doit  fa 
nuance  bleue.  Celle-là  s'échauffe  intensément.  Le 
noir,  qui  prend  le  plus  de  lumière  et  en  renvoie 
le  moins,  doit  le  plus  facilement  la  perdre.  Le  rap- 
prochement des  particules  par  masse  de  matière 
augmente  la  faculté  de  rayonner.  L'ensemble  est 
moins  didoqaé  et  la  presse  est  davantage  aug- 
mentéCi  Cependant,  un  charbon  s'échauffe  plus 
fortement  par  de  la  lumière  absorbée  que  par  do 
la  chaleur  communiquée.  Après  que  l'arbre  est 
garni  de  feuilles ,  la  couleur  du  mur  ne  lui  pro- 
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piocnre  plus  de  chaleur.  Ce  sont  alor»  les  rayons 
les  moins  réfrangibles  de  la  lumière  bleae  et  ceux 
les  plus  réfrangfibles  de  la  lumière  jaune  qui 
sont  réfléchis.  Tous  les  autres  sont  absorbés  et 
serrent  à  décomposer  Teau.  Peu  sont  transformés 
en  chaleur,  s'il  y  en  a  qui  le  soient ,  car  une 
aonrce  de  chaleur  pour  la  feuille  se  trouve  dans 
la  combinaison  que  l'hydrogène  de  l'eau  <H>n*' 
tracte  ayec  l'acide  carbonique.  Le  vert  résulte  du 
mélange  du  bleu  ayec  le  Jaune.  Ce  mélange  est 
stable  comme  provenant  de  portions  de  lumière 
qu'une  égale  réfrangibilité  fait  coincider.  La 
couleur  du  mur  n'est  cependant  pas  sans  bénéfice, 
car ,  sa  partie  découverte  s'échauffant  davantage 
que  les  feuilles,  fournit  de  la  chaleur  à  la  partie 
que  les  feuilles  recouvrent.  S'il  était  blanc ,  il  se- 
rait plus  froid  et  emprunterait  de  la  chaleur  à  cette 
partie.  Le  mur  en  deviendrait  moins  seconrable 
pour  l'arbre.  Le  blanc,  outre  qu'il  laisse  le  miir 
firoid  9  réfléchit  la  lumière  ^^t  devient  pour  le 
promeneur  un  hôte  très- incommode.  Le  mur  noir 
est  pour  le  raisin  tard-murlssant  et  pour  la  poire 
tardive.  Il  convient  à  l'abricot  et  à  la  cerise  plantés 
pour  primeurs.  Pour  être  placée  au  mur^  la  poire 
est  le  mieux  grefiee  sur  cognassier;  la  pèche,  l'a- 
bricet  ei  la  prune ,  le  mieux  sur  prunier  noir  ;  la 
eérise  douce  comme  celle  aigre ,  sur  cerisier  à 
.fruit  noir  et  aigre.  La  pomme  n'est  pas  élevée  au 
mur  :  éUe  y  manquerait  son  éducation  ;  elle  per- 
drait en  qualité  et  en  volume.  Les  sortes  qui ,  sans 
être  vieilles ,  ont  des  défauts ,  un  manque  d'eau , 
de  sucre  et  de  volume ,  s'y  corrigent  4e  ces  défauts 

il 
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et  sonrent  d'ane  manière  incroyable.  Les  sortes , 
et  tant  jeunes  que  d'âge  moyen  et  Tieilles,  qui 
n'ont  pas  ces  défauts  les  y  prennent.  Le  sucré  et  le 
fendant  qui  préexistent  s'y  perdent  ;  les  mêmes  qui 
doivent  être  formés  s'y  forment.  L'amélioration 
se  détourne  d'un  fruit  qui  ne  peut  être  amélioré 
et  se  porte  sut  l'aiiire.  Le  mur  qui  ne  peut  exercer 
son  tictirité  sur  te  premier  l'exerce  sur  le  dernier. 
H  détériore  le  fruit  pour  améliorer  l'arbre.  Lors- 
que rariyre  n^est  pas  à  améliorer  en  bois  il  l'amé- 
Ixoore  en  ricbesse  de  rapport  et  c'est  encore  aux 
dépens  du  fruit  qu'il  le  fait  Quand  le  fruit  seul 
est  à  améliorer,  il  emprunte  à  la  TÎgueur ,  non  à 
fa  santé, -de  l'arbre  les  matériaux  arec  lesquels  il 
opère.  Les  fruits  mi-tendres ,  aTec  eau  fade  et 
sans  volume ,  ne  sont  pas  souyent  placés  au  mur. 
On  ne  les  en  juge  pas'dignes.  Ce  soirt  cependant 
le9  seuls  qui  s'y  bonifient.  Je  citerai  un  feit  qui , 
à  foiK^e  d'être  frappant ,  parïe  pour  tous  les  autres. 
Ceilt  la  Beauchamps  qu'il  concerne.  La  Beau- 
(Aramps  est  une  poire  d'âge  moyen,  de  yolume 
ordinaire ,  très-fondante,  1rès-fade  et  mal  odo» 
rantte.  Cultivée  au  nmr ,  elle  y  double  de  Tolmne , 
eoBserre  M>n  fendant,  acquiert  du  parfum  et  se 
TemfAit  de  sucre.  Elb  m'a  été  à  deux  reprises 
présentée 'en  eét  état  sans  qri'À  sa  ferme  ou  â  sa 
«areur  j'aie  pu  laieconnaitre.  Le  frnlt  de  sa  cul- 
%ni«  au  ven^,  %rès  receimmssable  ^  'm*arvatt  eepen* 
tlautseui^ent  passé' par  'les  mains.  Sans  leur  posi- 
tion «m  mw  ^  4es  diverées  espèces  et  les  jeunes  pas 
fAtts  ^[ue  les  vieilles,  ne  sent  aucunement  exemp- 
<i«w^4eBmafuif  qaeja  défaveur  eu  temps  fait  cou- 
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tracter.  La  poire  et  k  prune  y  sont  même  pfais 
sujettes  à  cause  des  oppositions  plus  grandes  de 
température  qui  s'y  succèdent.  Je  n'ai  pai4  tenté 
de  faire  vivre  quelque  temps  et  itératlveanent 
le  poirier  jeune  sur  le  franc  dé  son  espètoe  et 
de  le  transférer  de  là  sur  cognassier.  Il  aurait  pu 
prendre  l'habitude  ^  d'abord  de  la  grefib  et  ensuite 
de  la  contrainte ,  et  passer  avec  moins  de  répu- 
gnance d'une  contrainte  moin»fiévère  à  unepkiB 
sévère.  La  greffe  sur  même  espèce  est  moims  eon* 
tenue  que  sur  espèce  différente ,  mais  dile  l'es!  to«* 
jours  plus  que  Tarbresur  racines  propres.  J'ai  dsûÊ 
mes  essais  transporté  immédiatement  les  jeûnes 
sortes  de  leur  franc  sur  oognMsier.  Le  passage 
d'un  régime  à  l'autre  serait  plus  successif,  1  bppo* 
sition  qui  résulterait  de  l'inhabitude  diminuerait 
par  dégrés  et  le  problême  de  faire  vivre  la  poire 
récente  sur  sujet  contenant  et  étrangw  seteil 
heureusement  resous,.  Je  dis  heurenuseHbeat,  piaroe 
que  la  greffe  sur  cognassier ,.  lorsque  le  sujet  ren^ 
contre  son  sol ,  fait  de  très-bellks  quenouiUes , 
poussant  modérément  une  foisqu'eife^  aont  éUMies 
sur  bois  uniformemeot  distribué  ^  el  qui  sont 
faciles  à  gouverner*  Le  boii  y  est  moins  fort  dans 
le  rapport  qu'il  y  est  plus  nombreux  et  l'on  est 
maitre  de  la  forme  dès  Tinstànt  que  l'on  a  sou 
dompter  le  fort  bois.  Le  fruit  se  place  dana  l'inté- 
rieur  de  l'arbre  et  son  nombre  ne  sort  pàa  du 
moyeu.  J'ai  vu  des  plantations  d'ariiret  n  bien 
réglés  à  Bruxelles  et  à  Tervuren.  Les  pieds  greffés 
avaient  été  reçus  de  France.  La  poire,  qui  sur 
franc  n'a  aucun  succès  à  la  campagne,  d'après 
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l'état  oà  je  Taî  trouvée  à  îervuren^  y  réussit  sur 
cognassier.  Si  cela  était  général  -,  la  campagne 
n'aurait  plus  rien  à  enrier  aux  Tilles  pour  la  cul- 
ture de  la  poire  et  ^e  mode  de  greffer  ne  pour- 
rait être  asses  pratiqué  pour  les  endroits  où  l'idio- 
sincrasie  du  sol  conspire  avec  la  vivacité  de  l'air 
pour  faire  manquer  la  poire  de  succès. 

Je  n'ai  pas  davantage  essaie  de  faire  passer  la 
pomme  récente  de  sa  vie  de  greffe  sur  franc  à  sa 
vie  de  greffe  sur  paradis.  La  raison  que  je  n'aie 
pas  fait  pareil  essai  a  été  que  je  n'ai  pas  greffe 
mes  pommes  récentes  sur  pied  de  leur  sorte  et 
que  le  passage  immédiat  du  franc  au  paradis  a 
pu  être  effectué  sans  inconvénient.  Pour  la  pomme, 
le  paradis  est  un  contenant  de  soutf-espèce  propre  ; 
pour  la  poire,  le  cognassier  en  est  un  d'espèce 
étrangère.  Avec  le  temps ,  en  sol  propice  et  à  l'aide 
d'un  bon  traitement ,  chacune  des  deux  espèces 
parvient  à  établir  son  sujet  sur  des  racines  qu'elle 
p^t  considérer  comme  siennes.  Le  paradis  et  le 
cognassier  de  graine  seraient  peut-être  moins 
contenans,  moins  maladivement  influons,  lorsque 
la  faveut  du  sol  ne  corrige  pas  la  disposition  à 
l'influence  que  les  mêmes  de  drageon  exer- 
cent J'ignore  si  l'action  exercée  en  mal  est  la 
même  sur  greffe  portée  par  racine  des  mêmes 
sortes.  J'aurais  pu  le  savoir  si  j'y  avais  prêté  atten- 
tion^ La  moindre  influence  en  mal  ne  serait  que 
pour  les  sortes  récentes;  celles-là  seules  Téprou-^ 
vent ,  et  encore  la  pomme  peut  être  dite  ne  pas 
l'éprouver.  Les  sortes  anciennes  s'accommodent 
mieux  d'un  pied  souffrant  comme  eux,  d'un  sujet 
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qpii  ne  les  sollicite  pas  à  une  active  yégétation. 
C'est  pourcpioi ,  le  cognassier  et  le  paradis  con* 
viennent  mieux  à  ces  sortes ,  et  que  sur  francs  ils 
ne  réussissent  plus  qu'un  instant  ou  n'ont  un  peu 
de  dorée  que  lorsque  le  mur,  un  sol  stimulant 
plutôt  que  nourrissant,  un  terrain  élevé  y  sec ,  une 
terre  largement  dotée  de  décombres,  une  saison 
chaude  et  plutôt  sèche  qu'humide ,  les  seconde , 
les  fuTorise ,  les  soutient  ;  en  un  mot,  lorsque  tout 
concourt  9  les  laisser  paisiblement  végéter,  et 
et  que  rien  ne  les  force  à  s'emporter.  La  souffrance 
s'introduit  au  moment  où  l'arbre  fleurit ,  ce  qui 
prouve  que  la  floraison  est  déjà  une  pénible  ope- 
ration.  Ce  qui  sort  d'une  première  habitude  est 
onéreux  pour  ce  qui  languit  au  lieu  de  vivre , 
pour  ce  qui  vivote  au  lieu  de  végéter.  Le  poirier 
transféré  du  cognassier  sur  le  franc,  n'est  pas 
moins  en  défaut  de  succès  que  le  pommier  que 
du  paradis  on  transfère  sur  le  franc.  Son  succès  est 
même  moindre.  On  sent  aisément  avec  quel  plaisir 
j'aurais  vu  prospérer  un  calville  blanc ,  un  pépin 
d'or,  une  reinette  blanche,  sur  franc  de  leur  espèce 
et  s'y  former  en  arbre  à  tète;  quelles  tentatives 
d'autres  et  moi  n'ont  pas  dû  faire  pour  réussir 
dans  une  œuvre  aussi  promettante  ;  mais  nos  ef- 
forts ont  été  éludés.  On  obtient  d'abord  une  belle 
pousse,  une  subdivision  du  bois,  une  végétation 
alerte ,  mais  lorsqu'il  s'agit  d'un  commencement 
de  rapport ,  le  bois  devient  malade ,  le  chancre 
s'empare  de  la  greffe  à  l'endroit  de  l'insertion 
de  la  greffe ,  comme  si  la  sève ,  ne  pouvant  passer 
outre,  s'extravasait.  Plus  le  pied  que  la  greffe 
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occupe  est  contenant  par  faiblesse  ou  par  autre 
cause ,  plus  la  chute  de  la  greffe  est  différée  ; 
parmi  ces  causes  sont  d'être  placé  sur  pyrastre,  sur 
nain  d'un  à  cidre ,  sur  fin  bois  et  étroite  feuille 
de  sorte  bonne;  c'est  qu'alors  le  rapport  est  re- 
tardé et  que  la  greffe  doit  moins  pousser  pour  se 
mettre  en  relation  de  vigueur  avec  le  pied. 

Une  espèce  à  fruit  ne  doit  pas  avoir  varié  pour 
que  son  arbre  de  graine  devienne  obsédé  des 
maux  de  l'âge.  Ce  n'est  pas  comme  variété,  mais 
comme  depuis  longtemps  semé,  que  ces  maux 
l'obsèdent.  Qui  dit  arbre  fruitier  dit  espèce  vivace. 
Etre  vivace  est  une  condition  pour  acquérir  de 
l'âge.  Un  merisier  des  bois  établi  sur  pivot  pour 
être  provenu  de  graine ,  après  avoir  vécu  quelque 
temps  sain ,  devient  malade  et  tombe  en  décré- 
pitude. D'un  pareil  pied  n'est  pas  différent  un 
merisier   de  graine  recueillie  dans  le  bois  ou 
empruntée  à  un  franc  semé  dans  le  jardin ,  ou 
encore,  la  greffe  d'un  merisier  d'origine  quel- 
conque placée  sur  sujet  de  son  espèce.  Le  merisier, 
comme  espèce  indigène,  ne  peut  varier.  Il  s'ac- 
commode des  terrains  cultivés  étant,  d'après  la 
comraestibilité  de  son  fruit ,  mi-domestique ,  mi- 
apprivoisé.  Les  plantes  annuelles  ou  bisannuelles 
na  peuvent  vieillir,  ni  par  conséquent,  contrac- 
ter les  maladies  attachées  à  l'âge.  Toutefois,  celles 
parmi  ces  plantes  dont  on  peut  prolonger  Texis- 
tence  en  les  empêchant  de  fleurir  cessent  d'être 
dans  ce  cas  et,  pouvant  vieillir,  elles  peuvent 
devenir  malades  et  le  deviennent  promptement. 
La  misère  ne  tardé  pas  de  percer  à  travers  leur 


(  867  ) 

apparente  prospérité.  La  décrépitude  s'empare  de 
tout  ce  qui  vit  au-delà  du  terme  fixé  par  la  na- 
ture. Les  yariétés  Tirent  au-delà  de  ce  terme , 
mais  leur  existence  est  misérable.  Elles  Tivent 
plus  longuement  dans  le  rapport  qu'elles  tirent 
plus  lentement.  L'activité  use ,  le  repos  fait  du- 
rer. La  grefiPe  d'un  poirir  ou  d'un  pommier  des 
bois  souffre  dans  les  jardins  comme  y  souffre  le 
pied  franc  des  mêmes  espèces.  Le  sol  est  trop 
riche ,  trop  bien  apprêté ,  pour  leur  rude  nature. 
Les  excrétions  de  sortes  en  société  desquelles  elles 
ne  sont  pas  habituées  de  yiyre  et  les  déjections 
d'espèces  domesticiées  qui  ne  peuvent  les  nourrir, 
se  trouvent  dans  la  terre  et  sont  rencontrées  par 
leurs  racines.  Leur  bois  doit  être  dur  pour  être 
sain.  La  souffrance  qu'aux  jardins  elles  éprouvent 
consiste  en  langueur.  Personne  ne  les  a  cultivées 
assez  longtemps  pour  savoir  quand  et  comment 
elles  seraient  saisies  des  maux  de  l'âge.  Cet  âge 
doit  pour  elles  survenir  plutôt  dans  les  jardins 
qu'au  lieu  de  leur   naissance.  Cependant,  les 
mêmes  espèces  sauvages   portent   volontiers  la 
greffé  de  leurs  pareils  domestiques  et  la  font  pros- 
pérer. Cela  prouve  jusqu'à  quel  point  le  sujet  est 
soumis  à  la  greffe.  Je  n'ai  jamais  greffé  le  poirier 
des  bois  sur  cognassier  y  ni  le  pommier  des  mêmes 
lieux,  sur  le  paradis.  J'aurais  dû  essayer  la  poire 
récente  sur  son  espèce  sauvage.  Elle  y  aurait  été 
moins  contenue  que  sur  cognassier  et  plus  conte- 
nue .que  sur  son  espèce  de  graine. 
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Paint  de  maturité  des  frmte  nouveau». 

Pour  les  poires ,  le  point  de  matarité  ne  peut 
être  saisi  que  par  des  essais  répétés.  Pour  les  aa- 
tres  fruits ,  des  signes  extérieurs,  un  changement 
dans  la  coloration,  un  aspect  «{u'on  sait  mieux 
saisir  que  définir ,  une  approche  de  molesse  que 
Tceil  aperçoit  et  que  le  tact  confirme.  La  pèche 
gagne  de  la  transparence,  Fabricot,  de  la  cou- 
leur, le  jaune  perce  des  prunes  yertes  et  blan* 
châtres ,  et  l'uniformité  se  déclare  dans  la  colora- 
tion des  autres  couleurs.  La  cerise  mure  prend 
aussi  une  couleur  uniforme  et  son  lustre  dénote 
que  la  peau  renferme  tout  le  suc  qui  peut  y  en- 
trer. La  pomme  est  aussi  difficile  à  être  reconnue 
dans  son  point  de  maturité  que  la  poire.  Les  jau- 
nissans  sur  Tarbre  peuvent  l'avoir  dépassé  comme 
ne  pas  Tavoir  atteint  Peu  de  pommes  sont  vert- 
murissans.  L'odorat  est  le  meilleur  siens  pour  juger 
celles  qui  sont  précoces.  Les  tardives  n'ont  pas 
besoin  d'être  jugées.  On  les  laisse  sur  l'arbre  jus- 
qu'en octobre.  Les  très-tardives,  celles  de  bonne 
garde  ,  quelque  soit  la  forme  qu  elles  affectent , 
sont  douces.  11  y  a  peu  d'exceptions.  Elles  n'ont 
pas  encore  disparu  lorsque  déjà  celles  d'été  pa- 
raissent Elles  iraient  moins  loin  si  elles  prove- 
naient de  greffe  sur  franc  et  encore  bien  moins 
loin  si  le  pied  de  cette  greffé  était  le  paradis.  Je 
ne  sais  où  irait  la  reinette  franche  et  certaines 
autres  sortes  si  elles  étaient  portées  par  greffe  sur 
franc.  Les  pieds  contenans  et  fin  pied  quelconque, 
font  mûrir  plutôt  Les  poires   nouvelles  dont, 
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après  deux  pa  iroU  rapports,  rextréme  tardÎTité 
ne  change  pas ,  n'ont  qu'à  être  grefiëes  sar  frano 
pour  être  moins  tardives.  Je  parle  des  bis-été  et 
des  tardiyités  si  opiniâtre^  que  le  fruil  disparait 
sans  aToir  été  mnr.  Le  sacré  et  le  tendre  sont  ce 
çne  dans  sa  maturation  le  frait  s'efforce  d'attein- 
dre. Ils  détendent  tons  deux  de  la  m^e  cause  et 
se  forment  dans  un  travail  commun.  Le  fibreux  et 
l'acide  échangent  entre  eux  leurs  principes  et  de 
cet  échange  résulte  le  sucre.  Comme  dans  la  ger- 
mination, du  gas  qui  récèle  du  charbon  se  retire, 
et  de  l'aigre ,  arec  le  principe  que  ce  gaz  laisse , 
provient  de  l'eau;  moins  de  charbon  ou  plus 
d'eau  fait  la  différence  de  la  fibre  et  de  l'excipient 
fibreux  de  l'aigre  an  sucre.  11 7  a  une  différence 
de  la  moitié.  La  prédominance  de  l'eau  sur  le 
charbon  découle  de  double  source ,  savoir ,  d'eau 
qui  accède  et  de  charbon  qui  se  retire.  Sur  un  de 
charbon  qui  est  détrnit ,  quatre  d'eau  sont  |»o« 
duits.  Cela  comble  bientôt  l'intervalle ,  mais  cela 
ne  suffit  pas  toujours  pour  que  l'aigre  ne  laisse 
pas  des  tr^^ces.  Lorsque  le  donx  est  préexistant  et 
qn'il  est  dans  la  nature  du  fruit ,  ce  travail  n'a 
pas  lieu,  et  l'opération  à  la  suite  de  laquelle  et  en 
vertu  de  la  continuation  de  laquelle  la  pomme 
succombe,  n'abrège  plus  sa  durée.  Une  telle 
pomme  est  partie  fibre  et  partie  sucre  et  n'a  de 
l'ean  que  pour  la  subsistance  des  deux.  Les  phases 
de  la  lune  réagissent  en  des  sens  opposés  sur  la 
qualité  et  sur  la  durée  des  fruits  cueillies  pendant 
que  respectivement  ^es  régnent  Celui  cueilli 
pendant  le  décroit  gagne  en  dorée,  mais  perd  en 
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bonté  ;  celai  cueilli  pendant  le  croit,  gagne  en 
bonté,  mais  perd  en  dnrée.  Une  poire,  nne  pomme, 
qnî  font  chnte  an  décroit  ont  nne  contusion 
•èclie  et  dont  la  plaie  occnlte  ne  s'étend  pas; 
celleB  qnt  an  croit  se  détachent  de  l'arbre  éten- 
dent leur  Messnre  et  forment  un  escarre  de  gan- 
grène. Ces  fitits  sont  paiians  et  répondent  d'avance 
a  ce  qn'oa  Tondrait  leur  opposer.  Le  fruit  cueilli 
an  crek  de  la  Inao  se  tient  moiins  longtemps;  il 
est  en  rerandie  pin»  fondant;  celui  descendu  de 
l'arbre  an  décroit  de  la  lune  est  de  meilleure 
garde^  mais  il  est  pins  cassant.  Quand  on  Tcat 
connaitre  tout  ce  qu'un  jeune  fruit  renforme  de 
bon  on  le  cueille  pendant  que  la  lune  croit ,  et , 
quand  on  vent  connaître  sa  durée ,  on  le  cueille 
après  la  pleine  lune.  La  poire  est  difficile  à  inter- 
roger sur  l'époque  de  sa  maturité  à  cause  que 
cette  époc[ue  n'embrasse  pas  moins  d'une  année 
entière.  Le  temps  d'en  jouir  n'est  pas  un  instant 
interrompu.  Il  commence  en  juin  et  n'a  pas  encore 
fini  en  juin.  Mon  colmar  Ta  deux  ans  et  iés  der- 
niers murissans  de  la  pastorale  d'une  année  se 
rencontrent  aTec  les  premiers  murissans  de  l'autre 
année.  Je  les  ai  plus  d'une  fois  faitsenrir  ensemble. 
Un  second  embarras  se  présente  pour  les  sortes 
d'été  et  d'automne ,  qui  demandeiit  rentrecueille- 
ment.  SaToir  quand  on  doit  eiitrecueiUîr  suppose 
qu'on  sache  quand  on  doit  cueillir  juste.  Cette 
connaissance  est  acquise  pour  les  sortes  qui  ont 
qiielquefois  rapporté;  elle  est  ignorée  pour  celles 
qui  sont  an  premier  rapport.  Pour  les  connaitre , 
on  Fait  cueillir  quelques  fruits  à  la  fois  et  en 
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à  peu  près  à  la  forme  quel  doit  être  le  yblume  et 
quand  quelques  individus  ont  atteint  ce  volume 
*  approximatif  on  cueille  les  plus  gprosses;  S  ou  4  à 
la  fois;  on  suspend  un  plomb  à  l'arbre,  à  une 
yiéille  épine  ou  à  une  branchette  stationnaire  et 
on  en  inscrit  le  nombre  sur  cbacnne  des  poires 
cueillies.  On  suspend  le  plomb  à  hauteur  dé  la 
Tue.  On  2>lace  les  poires  dans  un  endroit  ou  la 
maturation  est  plutôt  hâtée  que  retardée.  Si  en 
temps  opportun  elle  n'a  pas  lieu,  3  semaines  après 
la  première  cueillette  on  fait  une  seconde;  si  elle 
reste  encore  en  défaut ,  3  semaines  plus  tard  on 
fait  une  troisième  et  si  celle-là  faillit  également, 
on  n'en  fait  plus  d'autre.  Le  fruit  est  décidément 
d'hiver,  de  printemps  oU  de  bisété.  Il  n'arrive  pas 
que  les  cueillettes  se  fassent  ainsi ,  on  ne  se  trompe 
pas  à  ce  point.  Lapoke  a  ses  ii^dices  de  maturité 
approchante  comme  tout  ovutre  fruit;  la  peau  Se 
tend ,  la  teinie  chan^,  le  fond  perce  en  pale  et 
les  tavelures  «ont  >€UIEéDemm6nt  colorées.  Le  lissé , 
si  la  peafi4en:a>im,  9^^gmBnte.  Quelque  chose  que 
l'œil  saisit,  «a  enscmlile  de  «ignés,  escite  à  dé- 
guster le  frAÎt  Si  iflutot  <f«ie  3  semaines ,  si  au 
hout^e  8  JOUIS,  do  1^^  ^e  lij^  joarsla  poire  de- 
vient teodse,  «e- qu'on  reconnaît,  d'abord  à  la 
«ne, À  la  teiiiite>ckaBif|^e^t  par  une  pression  lente 
qu'a  l'axde  du  povee.oii  «seree  dessus,  non, 
eomme  cnile  ireui;  vers  4a  queoe,  mais  tfn  peu 
anHdeoras  dm  viavtre.  Siia4liiiir«ède,ettien<lame 
et  on  dégu8le;»le  lendewaÂii  ,.<m  dégoste  u»e  autre 
fois  et  ainû  de  jopr  en  jour.  Pendant  èe  temps 
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on  a  déjà  fait  mie  seconde  cueillette  et^  «lies 
marisMins  de  celle-Ksi  sont  meilleim  qne  ceur  de 
la  première  cueillette ,  on  fait  une  troisième  ; 
sinon ,  ou  cueille  le  tout.  On  prend  note  de  chaque 
dégustation.  On  inscrit  eu  tête  la  date  du  jour  ; 
puis  le  Tolume,  la  forme ,  les  qualités;  les  yoIu- 
mes  moyens  et  la  forme  sObt  inscrits  en  compa- 
raison à  d'autres  poires ,   si  cette  comparaison 
présente  du  réel ,  frappe  la  vue  ;  forme  et  yoluine 
du  colmar,  d'un  gros  d'un  petit  colmar  ;  immense, 
gros,  petit;  forme  de  cressanne.  On  dit  :  forme 
entre  le  beurré-gris  et  le  Gapiaumont  Les  infor- 
mes ne  sont  pas  mentionnées.  Par  abréviation,  on 
met  y  pour  volume  ;  F  ,  pour  forme  ;  B ,  pour 
beurré;  F<l,pour  fondant;  IS,  pour  181S,  24, 
3S,  pour  1814  et  1&S&  On  annote  mi-janVi  fin- 
fev.  et  ainsi  de  suite.  Ce  qu'on  veut  s'engager  à 
faire ,  on  doit  chercher  le  moyen  de  le  faire  vite. 
Ce  n'est  pas  pour  éviter  de  la  peine ,  mab  pour 
gagner  du  temps.  Ce  qui  dans  le  transfert  de  la 
note  volante  au  cahier  diffère  à  une  seconde 
annotation,  à  une  troinèi^y  vingtième  et  plus 
avan^,  de  la  première  et  des  intennédiaires  ^ 
est  successivement  ajouté.  La  spécification  «jr- 
.CêOeni,  preique  à  propager^  à  propager^  trèt^ 
prùpager  ,    termine   chaque  linscription.   Noua 
voyons  que  beaucoup  de  nm^œlbnê  aux  pre- 
mières déguatationa  deviennent  des  à  propager  et 
destièMkpropagiMr,  et  soit  aux  dégustations  dif» 
fiérentes  de  la  même  année^  soit  à  des  dégustations 
d'années  différentes.  Cda  dépend  d'avoir  saisi 
ou  de  ne  pu  avoir  saisi  le  point  fixe,  précis , 


(878) 

rigonrenx ,  de  la  maturité.  On  Toit  aussi  changer 
les  formes ,  et  souVent  par  de  larges  transitions. 
Cela  est  dans  la  nature  du  fruit  qui  essaie  plusieurs 
formes  avant  de  s'arrêter  à  une  qui  soit  définitive 
et  qui  souvent  la  cherche  sans  la  trouyer.  Le 
beurré^rance  a  tantôt  la  forme  de  la  cuisse-ma- 
dame et  tantôt  celle  du  bon-chrétien-d'hiver.  Les 
années  et  non  le  pied  qui  porte  la  greffe  font  la 
différence.  Le  changement  de  forme Ja  fait  chan- 
gex  de  couleur.  Le  beuiré-gris  lui-même,  cette 
poire  si  vieille ,  s'éteindra  sans  avoir  trouvé  sa 
forme.  C'est  tantôt  un  voisin-chaumontel  et  tantôt 
un  voisin-antre-forme  ;  un  voisin-Sabine  et  un 
voisin-Ferdinand-d'Autriche.  Nous  avons  déjà  dit 
comment  on  mange  Le  mieux  et  ainsi  comme  on 
déguste  le  mieux  les  vite-murissans ,  les  propc'^ 
murissans  et  les  murissans  sur  arbre,  lesquels  sont 
tous  à  noyaux.  La  pêche  peut  être  entrecueilUe 
de  3  jours  dont  elle  doit  passer  deux  en  place 
chaude  et  un ,  à  la  cave.  Leç  deux  premiers  jours 
pour  mûrir  au  complet ,  le  dernier  jour,  pour  se 
refroidir.  Les  joilrs  de  chaleur  y  développent  du 
sucré  gélatineux  et  de  l'arôme  vineux.  Le  fruit 
est  très-froid  à  la  bouche ,  d'abord  à  cause.de  son 
séjour  à  la  cave  et  ensuite  par  l'effet  du  froid 
qu'excite  la  fonte  de  sa  chair.  Le  sucre  et  l'arôme 
seraient  mal  élaborés  dans  une  place  fraiche,  et 
l'eau  qui  n'aurait  pas  été  liquide  ne  se  prendrait 
pas  en  gelée.  Si  ce  n'était  la  contusion  ^  la  pêche 
ne-perdrait  rien  à  se  cueillir  elle-même ,  surtout 
celle  venue  auvent.  Les  signes  de  sa  proche  matu- 
rité sont  la  peUucidité  de  sa  chair  et  la  teinte 
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▼erdàtre  de  sa  peau.  Le  brugnon  demande  2  jours 
d'entrecneillement  dont  un  passé  à  la  cave.  U 
peut  néanmoins  mûrir  sur  pied«  On  gagne  à  l'un 
qu'il  soit  moins  doux  à  Tautre,  qu'il  soit  plus  doux. 
Le  brugnon  de  semis  répété  n'a  plus  de  fibre.  La 
cueillette  de  l'abricot  au  Tent  serait  le  mieux 
confiée  aux  soins  de  son  firnit  si  la  cbute  ne  le 
blessait  pas.  C'est  cependant  le  seul  moyen  à  em- 
ployer pour  ses  pieds  à  bante-tige.  Il  est  alors 
immédiatement  consommable.  11  n'attend  pas  pour 
faire  chute  qu'il  ait  molli  sur  l'arbre;  mollir  pour 
lui  est  se  pourrir.  La  prune  est  traitée  comme  le 
brugnon.  On  doit  un  peu  l'interroger  sur  ce  qu'elle 
désire  lorsqu'elle  est  de  proTcnance  actuelle. 
On  doit  s'assurer  si  sa  disposition  est  de  s'ignes- 
cer  (  vuerig  vrordcn) ,  ou  de  se  fondre  en  gela- 
tine.  La  prune  n'a  pas  encore  entièrement  déposé 
le  défiiut  de  la  chair  de  feu.  La  fruiterie  fait  rider 
8a  peau.  La  cerise  doit  être  cueillie  le  matin  du 
îour  où  on  la  mange.  Citra-mure  eUe  a  une  eau 
aigre,  ultra-mure,  elle  est  sans  eau.  Les  sortes 
auffisamment  renouvelées  n'ont  pas  besoin  qu'on 
les  déguste.  Lear  bonne  qualité  ne  saurait  être 
douteuse,  hors  toutefois  celle  de  la  prune, quia 
encore  du  chemin  à  faire  sur  la  voie  du  perf ec 
tionnement  définitif. 

Des  poifes  prétieuses^  malgré  qu'elle  ne  soient 
pas  de  première  qualité ,  échappent  souvent  à 
notre  attention  parce  que,  pour  premier  mérite , 
nous  exigeons  qu'elles  soient  fondantes.  C'est 
parmi  les  tardives  qu'elles  se  rencontrent  Elles 
ne  dépassent  pas  le  cassant  tendre  et,  ce  cassant 
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une  fois  atteint ,  elles  tombent  dans  le  pâteux  mon 
ou  le  farineux  dur.  Elles  ne  laissent  rien  à  désirer 
pour  le  sucré  et  le  sapide.  La  plupart  sont  jaune» 
longtemps  avant  de  mûrir.  A  l'approche  du  sols- 
tice une  pareille  poire  fait  grand  plaisir.  Ce  qui 
lui  manque  pour  être  de  bis-été  n'«st  pas  grande 
chose. 

n  est  d'autres  poires  qui  ne  mûrissent,  ne  s'em- 
patent  et  ne  s'enf arinent  jamais.  Elles  pourrisseill 
immédiatement  ou  se  desséchent  définitivement. 
Elles  peuvent  être  restées  trop  peu  de  temps  sur 
l'arbre,  avoir  été  cueillies  avant  d'avoir  acquis  le 
degré  de  maturation  que  l'arbre  seul  donne,  avoir 
été  gardées  dans  une  place  chaude  ou  appartenir 
aux  sortes  qui  de  leur  nature  ne  sont  pas  aptes  à 
mûrir.  Je  ne  suis  pas  resté  en  défaut  de  gagner 
de  pareilles  poires.  On  en  trouve  parmi  les  plus  vo- 
lumineuses et  les  mieux  façonnées.  Elles  ne  sont 
d'aucun  usage  n'étant  pas  même  bonnes  à  cuire. 
Elles  ont  une  chair  dm-esans  saveur  et  sans  odeur. 
Le  mur  ne  les  corrige  pas. 

Il  est  aussi  des  poires  de  première  et  moyenne 
précocité  auxquelles  le  point  de  maturité  manque. 
Elles  passent  du  sous-mur  au  sur-mur  sans  s'arrê- 
ter à  une  transition  intermédiaire;  elles  n'ont 
que  deux  manières  d'être  et  sont  ou  crues  ou 
pourries. 

Quand  une  poire  ne  peut  pas  mûrir  par  elle- 
même  ,  on  vient  à  son  secours  par  le  feu;  la  ma- 
turation spontanée  appelle  à  son  aide  la  chaleur 
de  la  température ,  celle  qui  est  répandue  dans 
l'air;.L'air  ajoute  pour  nourrir  le  procédé  de  la 
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maturation  réchauffement  qui  résulte  de  son 
principe  de  l'eau  qui  avec  un  principe  du  même 
liquide  dans  l'air  se  régénère  en  eau.  Dans  un  air 
froid  le  fruit  mûrit  lentement  et ,  sous  exclusion 
d'air ,  il  peut  ne  pas  mûrir  du  tout.  L'eau  qui  est 
formée  reste  au  profit  du  sucre  et  le  coproduit  de 
sa  formation  se  dégage  dans  Pair.  Le  fruit  se 
débarrasàe  de  son  principe  d'acide  qui  est  aussi 
le  principe  de  sa  consistance  solide.  Eu  même 
temps  se  fait  dans  son  intérieur  un  travail  d'a- 
quéificatiou  et  de  saccharification.  Le  fruit  devient 
tendre  et  doux.  C'est  la  maturation  naturelle  que 
de  cette  manière  il  subit.  La  maturation  artificielle 
lui  est  donnée  par  le  feu.  Beaucoup  de  chaleur 
fait  de  suite  ce  que  peu  de  chaleur  ne  peut  faire 
qu'à  la  longue.  Le  degré  doit  surpasser  celui  de 
l'eau  qui  bout.  Audessous  de  ce  degré  et  à  sec  , 
le^  fruit ,  qui  est  sous  l'influence  du  ferment ,  au 
lien  de  cuire,  pourrit.  Il  ne  pourrirait  pas  si ,  à  ce 
degré,  il  était  plongé  dans  l'eau ,  à  cause  qu'il 
serait  garanti  de  l'air.  Son  dessèchement  à  sec, 
en  lui  otant  de  son  principe  de  maturation  ,  qui 
plus  tard  devient  principe  de  putréfaction ,  le 
rend  de  gardé.  Ce  sont  les  fruits  secs.  Beaucoup 
de  poires,  en  pourrissant,  se  résolvent  eu  sue 
doux  et  en  pâte  molle.  Ce  suc ,  étant  recueilli  sans 
que  la  pâte  soit  déplacée ,  peut  être  cuit  en  sirop« 
Les  poires  congelées  se  résolvent  la  plupart  au 
dégel  en  un  pareil  sub  et  en  fibre  noire.  L'eau , 
par  tendance  à  la  concrétion,  est  soustraite  à 
l'égal  de  ce  qu'elle  le  serait  par  tendance  à  la 
volatilisation ,  l'une  soustraction  étant  opérée  par 
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le  froid  de  congélation  et  l'autre ,  par  la  chaleur 
d'adustion.  Du  charbon  Toisin  de  la  désorganisa- 
tion est  laissé  libre.  Ce  suc  peut  également  être 
cuit  en  sirop.  On  voit  que  quelqu'accident  qui 
arrive  à  une  poire  on  peut  toujours  en  tirer  parti. 
Des  â-cuire  tels  qu'il  nous  en  reste  de  l'ancien 
temps ,  des  fruits  gros ,  durs  ,  après ,  acerbes , 
ayant  de  la  carrière  proyenue  sans  doute  de  l'âge, 
autour  des  cloisons,  cuisant-tendre  et  rouge , 
chargés  de  sucre  après  la  cuisson ,  ne  se  sont  pas 
présentés  dans  mes  semis*  J'ai  eu  des  qualités , 
non  des  formes ,  de  la  Dorothée  royale ,  qui  cuit 
blanc.  La  des-oasemes  cuit  en  gelée  transparente 
qui  est  d'un  doux  exquis.  Les  autres  à-cuire  que  j'ai 
gardées  ne  sont  pas  sensiblement  inférieures  à 
celle-ci.  Elles  sont  toutes  des  cassautes  mangeables 
lorsqu'on  les  laisse  lentement  mûrir.  Les  bonnes 
à-cuire  sont  toutes  d'arrière-hiver.  On  doit  les  cuire 
mi-yert^.  La  cuisson  est  une  maturation.  Ce  que 
la  dernière  a  fait  ne  reste  plus  à  faire  à  la  pre- 
mière et,  sans  action ,  il  n'y  a  pas  de  bonification. 
Une  poire  cuite  par  la  maturation  n'a  plus  besoin 
de  l'être  par  le  feu.  Le  même  e£Pet  ne  peut  pas 
être  deux  fois  produit  lorsqu'il  y  a  changement 
de  nature.  Dans  la  cuisson  des^poires,  la  fibre ,  le 
muqueux  et  l'aigre  réunissent  leurs  principes  et 
les  distribuent  de  manière  à  devenir  de  l'eau  et  dû 
sucre.  Gela  n'estpas  difficile  à  faire.  L'aigre  se  fait 
détruire  par  le  colorant  et  l'odorant,  et  de  l'un 
principe  de  Teau  contenu  dans  le  premier,  avec 
l'autre  principe  de  ce  liquide  contenu  dans 
les  deux  .derniers ,  résulte  de  l'eau  et  cette  eau 
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avec  la  fibre  et  le  maqaeux  forme  le  sucre.  La 
maturation  fait  lentement  ce  que  la  cuisson  fait 
promptement  ;  Tune  agit  par  la  chaleur  de  l'air , 
l'autre,  par  celle  du  four.  Les  pommes  cuisent 
plutôt  ei|  aigre  qu'en  doux.  L'odorant  qui  s'y 
développe  se  forma  en  opposition  à  de  l'acide. 
Elles  cuisent-tendre  par  l'eau  que  le  muquenx 
abandonne.  Il  n'est  pas  dans  leur  nature  de  deye» 
mr  à  froid  fondantes  et  sucrées  comme  le  devient 
la  poire  ;  cela  fait  qu'à  chaud  elles  deviennent 
seulement  tendres  et  pas  douces;  moins  elles  ont 
du  coi^ ,  plus  elles  évacuent  la  bouche,  plus 
elles  cuisent-aigre.  L'excès  d'eau  f aitque  ce  liquide 
est  plutôt  décomposé  que  récomposé.  Les  pommes 
qui  de  leur  nature  sont  douces,  cuisent  mal.  U 
n'y  a  pas  de  changement  à  y  opérer.  Le  ferment 
co-opère  à  changer  en  eau  et  en  sucre  comme'  en 
odorant  et  en  aigra  La  première  opération  ré- 
pond à  la  maltification ,  la  seconde,  à  la  vinifica* 
tioQ.  Tous  les  changemens  spontanés  que  la  matière 
végétale  éprouve  rentrent  dans  la  catégorie  de 
l'une  des  deux.  Tons  les  autres  fraita  succulens  , 
pèche ,  abricot ,  prune ,  cerise ,  s'aigrissent  par  la 
cuite.  La  poire  seule ,  en  se  cmsant ,  élabore  du 
sucre. 

Comme  les  premiers  rapports  d'un  franc  ne 
jBont  pas  riches  à  moins  que  des  accidens  n'aient 
successiTement  ruiné  des  rapports  antérieurs , 
c'est  toujours  sur  le  fruit  de  cea  rapports  qu'on 
doit  asseoir  .le  jugement,  sauf  à  le  rectifier  si  le 
fruit  éprouve  des  changemens  notables  dans  sa 
forme  et  dans  son  Tolume,  et  alors,  ou  par  la  suite. 
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dans  sa  ^pialiié.  La  beauté  de  la  fbnne  est  presque 
toujours  un  garant  de  la  bonne  q[ualité.  Le  vohune 
ne  répond  pas  aussi  souvent  de  la  valeur.  Les  à- 
cuire  et  les  cassans  joignent  quelquefois  à  un 
gros  volume  une  belle  forme.  Les  grossis  par  in- 
fluence du  pied  sont  cassant  et  fades^  Pour  la  poire 
le  type  d'une  belle  forme  se  montre  dans  le  colmar, 
le  ebaumontel,  le  beurré-gris,  le  beurré  d'hiver , 
la  fondante  de»-bois;  celui  d'un  bon  fruit,  dans 
le  doyenné,  le  st.-germain ,  la  ouisse-madame ,  la 
calebasse^  le  rousselet.  Pour  la  pomme,  le  type 
de  la  belle  forme  et  aussi  de  la  bonne  qualité , 
dans  le  calville,  la  reinette,  la  belle-fleur  modi- 
fiée (  pomme  royale  I  ).  Pour  la  prune ,  i)eauté  de 
forme  et  qualité  de  fruit  se  réunissent  dans  la 
Eeine-claude  et  dans  l'œuf  rectifiée  en  Waterloo 
et  prune  d'octobre.  Les  autres  espèces  n'ont  pas 
des  formes  caractéristiques  de  beauté  et  presque 
aussi  peu  de  bonté.  En  fait  de  sortes  nouvelles 
la  pèche  a  une  meilleure  caution  de  sa  bonté 
dans  une  fiarme  ronde  que  dans  une  allongée. 
Les  brugnons  sont  toujours  entre  le  rond  et 
le  long.  L'abricot  récent  est  meilleur  sous  la  ferme 
ronde  que  sous  celle  longue ,  et  le  meilleur  dans 
cette  sorte  de  fruit  que  j'ai  gagné  à  un  troisième 
renouvellement  est  comprimé  dans  lé  sens  de 
son  axe  et  se  nomme  pour  cela  abricot  plat  Je 
n'ai  pas  encore  dit  que  l'abricot  de  fréquent 
renouvellement  gagne  beaucoup  en  volume.  11  y 
a  néanmoins  des  allongés  qui  ne  sauraient  être 
d'avantage  améliorés.  Parmi  eux  se  trouvent  les 
particultôrement  augmentés  en  volume.  En  espèce 
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cerise  les  formes  rondes  et  les  noyaux  ronds  ayec 
queue  courte  étaient  jadis  assez  fréquemment  les 
goûts  aigres  (  kriek  ).  Actuellement  on  trouve 
parmi  les  renouvelées,  des  fruits  et  des  noyaux 
ronds  avec  des  queues  longues ,  qui  ont  tout  le  doux 
de  la  chair  et  tout  le  parfumé  de  Teau  qui  distin- 
guent les  meilleures  variétés  de  la  sous-espèce- 
mérise  (  kéirse  ).  Je  n'ai  pas  obtenu  des  formes 
longues  avec  noyau  long ,  dont  la  saveur  fut  aigre. 
Le  raisin  varie  extrêmement  de  forme,  de  volume 
et  de  couleur.  On  ne  saurait  dire  quel  type  ,  si 
type  il  y  a  ,  fournit  les  meilleurs  fruits.  En  cette 
espèce ,  tout  ce  qui  a  été  suffisamment  renouvelé 
est  exquis.  La  forme  ronde  est  la  plus  fréquente 
et  généralement  la  meilleure.  S'il  fallait  figurer 
et  décrire  le  fruit  de  la  vigne ,  ce  pays-ci  fourni- 
rait des  modèles  nombreux  de  fruits  aussi  beaux 
que  bons ,  que  tous  il  a  puisés  dans  son  propre 
fonds  et  qu'il  possédait  antérieurement  à  mes  ex- 
périences. La  poire  seule  change  remarquable- 
ment de  forme  ,  de  volume  et  de  qualité.  Qiïand 
la  forme  s'embellit  le  fruit  se  bonifie ,  ce  qui 
confirme  la  relation  que  nous  avons  dit  exister 
entre  la  belle  forme  et  la  bonne  qualité.  L'aug- 
mentation de  volume  se  fait  à  la  fois  au  détri- 
ment du  beau  et  du  bon.  Par  bonheur  que  sur 
franc  elle  n'a  pas  souvent  lieu.  Lorsque  sur  le  pied- 
mère  le  fruit  diminue  de  volume  ,  il  change  de 
forme  et  décline  en  qualité.  Lorsque  cette  dimi- 
nution de  volume  attend  pour  se  déclarer  que  la 
sorte  ait  subi  le  joug  de  la  greflFe  la  perte  en  qua- 
lité ne  se  joint  pas  toujours  à  celle  en  volume  , 
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et  le  fmit  reyient  de  la  première  et  aussi  de  la 
.dernière  ,  si  elle  Fa  éproayée  ,  avec  le  teioips 
et  à  mesure  que  la  Tie  de  greffe  lui  répngpe 
moins.  La  diminution  de  volume  persistante  on 
qui  ne  proTient  pas  <le  riche  rapport  ne  change 
en  rien  par  la  gre£Pe.  Le  changement  est  aussi 
total  pour  la  forme  que  pour  le  volume.  Bien ,  à 
Taspect  ni  à  la  dégustation  ,  ne  rappelé  plus  Tan* 
cien  fruit.  Le  cas  où  cela  arriTC  est  heureusement 
des  plus  rares. 

Maladies  des  ioariéiés  nouvelles  t arbres  fruitiers. 

Nous  ayons  déjà  dit  que  les  arbres  fruitiers  de 
procréation  récente  n'ont  pas  des  maladies  du 
genre  de  celles  qu'on  nomme  par  inyasîon  spon- 
tanée. Us  n'en  ont  que  de  celles  qui  leur  sont 
.infligées  ou  proyiennent  d'accident.  Ces  dernières 
proyiennent  de  plaies  reçues  ;  les  premières  ont 
pour  cause  un  sol  méchant  et  une  position  dèsa- 
yantageûse.  Ce  sont  alors  des  maux  de  misère.  Ces 
maux  ressemblent  à  ceux  que  l'âge  amène.  Il  ne 
doit  pour  l'arbre  p?s  y  avoir  de  différence  d'être 
dénué  de  force  par  un  effet  de  l'âge  à  l'être  par 
la  privation  de  nourriture.  La  nourriture  com- 
prend 1  engrais,  la  lumière  et  Tair.  Ce  sont  des 
maux  de  régime.  Les  maladies  infligées  peuvent 
aussi  provenir  de  mauvais  traitement  à  la  taille, 
de  tailles  intempestives  et  répétées  dans  la  même 
saison ,  surtout  lorsque  à  cette  cause  se  joint  la 
méchanceté  du  sol.  Un  arbre  bien  nourri  résiste  à 
'  tout ,  un  mal  nourri  ne  résiste  à  rien.  Les  maladies 
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par  accident  soniles  blessnies.  Rom  en  avons  énu- 
méré  les  causes  et  les  effets  à  l'article  Maladies 
des.  sorteê  anciennes,  D  y  a  de  plus  des  maladies 
qni  proviennent  de  la  défaveur  du  temps.  Leur 
cause  générale  est  l'interception  du  cours  de  la 
sève.  La  sève  est  ralentie  dans  son  mouvement 
par  un  froid  fort  pour  la  saison  qai  sucéède  à  une 
chaleur  plus  élevée  que  la  saison  le  comporte  ; 
cela  airive  jMresque  toujours  à  la  suite  d'orages 
avortés.  La  pousse  encore  tendre  se  crispe,  se 
contourne  et  éprouve  de  la  part  d'un  froid  mo- 
déré la  même  rétraction  qu'une  chaleur  forte  leur 
aurait  causée.  Des  pucerons  naissent  de  la  sève 
arrêtée  et  viciée.  Ces  pucerons  sont  de  diverse 
espèce  suivant  l'arbre  dont  les  bouts  de  pousse 
firisiués  leur  donnât  origine.  Sur  la  même  espèce 
celui  de  la  seconde  firisure  est  différent  de  celui 
de  la  première  frisure  ^  et  celui  de  la  cloque  est 
encore  différent  des  autres.  Le  pécher  qui  au  prîn* 
temps  a  été  attaqué  de  frisure  ne  l'est  pas  à  l'ap- 
proche du  solstice  ni  en  été.  Avant  le  solstice  il 
l'est  dans  sa  pousse  continuée  de  1^  sève  ;  après 
il  Test  danrsa  pousse  commencée  de  %*  sève.  Toute 
autre  vermine  qui  nait  spontanément  sur  les  ar- 
.  bres  fruitiers  est  un  produit  de  sève  qui  s'arrête 
et  s'épanche. 

Un  insecte  destructeur  et  qui  attaque  les  sortes 
jeunes  comme  les  sortes  vieilles  est  la  larve  d'un 
coléoptère  qui  se  loge  dans  le  tronc  et  les  grosses 
branches  de  l'arbre.  Je  l'ai  peu  examiné  et  je  ne  - 
me-rappelle  pas-  d'avoir  lu  quelque  chose  qui  le 
concerne.  Je  me  suis  contenté  d'aller  à  sa  pour- 
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raite  pour  le  détruire.  Il  est  détruit  quand  il  est 
blessé.  Il  établit  son  séjour  dans  les  espèces  à 
pépin ,  poirier  et  pommier ,  et  laisse  libres  les 
espèces  à  noyau.  Il  craint ,  sans  doute ,  qxie  celles- 
ci)  en  jettant  leur  gomme  ^ne  les  gênerait  dans  les 
mouvemens  d'eotre  écorce  et  bois  qu'il  exécute 
quelque  temps  avant  de  pénétrer  dans  le  bois  et 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  assez  fort  pour  entamer  celui- 
cL  Le  suintement  de  la  gomme  pourrait  de  plus 
Temprisonner.  Dans  cette  promenade  entre  bois 
et  écorce,  c'est  toujours  de  bois  qu'il  se  nourrit 
U  élargit  sa  terrière  (  boisière  ou  lignière  )  à  me- 
sure qu'il  avance  à  cause  que  dans  le  même  rap- 
port il  grossit.  Au  bout. de  sa  course  il  sous-double 
l'espace  et  l'arrondit  pour  pouvoir  rebrousser 
chemin.  Aucune  lignière  n'aboutit  à  une  autre  et 
ne  communique  avec  le  dehors  par  plus  d'une 
Quverturo ,  par  une  entrée  et  une  sortie.  Le  ver  ne 
perce  pas  une  seconde  fois  l'écorce.  Lorsqu'il 
rencontre  un  obstacle  à  la  continuation  de  sa 
route  et  tel  que  la  cloison  d'une  autre  lignière  ou 
un  nœud  qui  l'empêche  d'élargir  sa  demeure,  il 
dirige  sa  perforation  dans  un  sens  d'abord  latéral 
et  ensuite  parallèle  à  la  ligne  qu'il  avait  d'abord 
parcourue.  Si  le  ver  sort ,  il  faut  qu'il  soit  consi« 
dérablement  aminci ,  qu'il  ait  déposé  une  peau 
épaisse ,  car  on  ne  trouve  aucune  ouverture  dont 
la  largeur  soit  à  beaucoup  près  en  correspondance 
avec  l'intérieur  de  la  lignière.  Il  monte. ou  des» 
oend  et  se  dirige  obliquement  ou  transversale- 
ment Les  parois  de  sa  loge  sont  dans  toute  leur 
étendue  tapissé^  d'u»  duyet  de  bois  fin.  Il  doit  j 
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AToir  autant  de  tqt  qa'il  y  a  de  loges,  car  il  n'est 
pas  apparent  que  pins  d'un  occuperait  la  même 
.  loge.  On  en  trouve  dans  le  même  arbre  de  toutes 
sortes  de  grosseurs.  Les  plus  ayancés  yers  le  centre 
sont  les  plus  gros.  Ceux-ci  ont  les  trois  ipiarts  de 
la  longueur  et  toute  l'épaisseur  d'un  petit  doigt 
Leur  couleur  est  le  rose  foncé.  La  tète  est  d'un 
corneut  dur.  Les  petits  s'arrêtent  sous  l'écorce. 
Cest  là  leur  point  de  départ.  Ils  y  font  leur  début 
et  s'essayent  au  travail  pénible  que  bientôt  ils 
doivent  exécuter  pour  se  procurer  à  la  fois  de 
la  nourriture  et  un  logement.  Le  ver  à  6  pattes 
écailleuses.  Cest  la  larve  du  colèoptère  qu'en  fla- 
mand on  nomme  hoomkever.  Je  ne  sais  ce  qu'il 
devient  en  biver,  s'il  quitte  sa  demeure  et  se  ré- 
fugie ailleurs.  Toujours  est-il  qu'en  cette  saison 
nous  ne  l'ayons  jamais  rencontré  quoique  nous  ne 
•  soyons  pas  restés  en  défaut  d'aller  à  sa  recberche. 
Vu  arln^  qui  une  fois  en  a  été  visité  continue  de 
l'être  et  il  ne  faut  pas  que  l'arbre  soit  d'avance 
malade  pour  qu'il  y  établisse  son  séjour.  Je  ne 
sais  s'il  cboisit  les  écorces  épaisses  ou  si  par  sa  pré- 
sence les  écorces  s'épaisissent  ;  mais  tous  les  arbres 
qu'il  babite  ont  l'écorce  épaisse.  Si  le  vers  n'est 
pas  exclusivement  propre  à  certains  sols ,  il  est  du 
moins  plus  Mquent  dans  des  sols  donnés ,  et  il 
est  des  sols  où  il  n'est  pas  rencontré.  Le  pivert  lui 
fiiit  la  cbassë  et  perfore  l'arbre  pour  l'atteindre. 
Il  contremine  la  lignière  pour  se  trouver  avec  lui 
face  en  face  ;  et  toujours  il  rencontre  juste.  On 
peut  s'attendre  à  trouver  le  ver  dans  les  jardins 
que  le  pivert  fréquenta  On  va  à  sa  poursuite  à 
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l'aide  d'un  fil  de  plomb  qa'on  intiodiiit  dans  la 
lisière.  Quand  le  ver  n'est  pas  atteint  on  le  dé- 
truit en  poussant  dans  la  lignière  de  la  Tapeor 
de  soufre  brûlant  et  en  bouchant  l'ouverture. 
.  Aussi  longtemps  qu'il  séjourne  sous  Técorce  ou 
qu'il  n'a  pas  pénétré  profondement  dans*  le  bois 
on  l'exscise  ayec  la  pointe  de  la  serpette.  Nous 
n'avons  jamais  rencontré  ses  œufs. 

Un  arbre  fruitier  père  succombant  sous  les  in- 
firmités de  l'âge  n'a  qu'à  être  régénéré  de  graine 
pour  que  l'arbre  fils  dépose  tous  les  maux  qui  affli- . 
geaient  son  père.  Il  n'y  a  point  d'hérédité  pour 
des  maladies  qui  ne  sont  pas  de  famille.  Le  mal 
du  père  est  l'impuissance  dans  l'accomplissement 
des  fonctions  de  vie  et  de  génération.  U  provient 
de  vieillesse.  Le  fils  a  en  partage  l'outrepuissance 
aux  mêmes  fonctions ,  laquelle  lui  est  donnée  par 
la  jeunesse.  Il  ne  peut  continuer  l'âge  de  son  père 
et  ne  peut  ainsi  souffrir  des  maux  que  l'âge  pro- 
cure. Le  mal-être  consiste  à  être  vieux,  le  bien- 
être,  à  être  jeune.  L'arbre  en  naissant  outre- 
revient même  à  la  santé.  Il  se  rêvet  des  formés 
rustiques  de  l'arbre  sauvage  et  ce  n'est  que  peu  à 
peu  qu'il  reprend  celles  d'arbre  apprivoisé.  Sa 
première  jeunesse  l'assimile  à  un  arbre  des  bois. 
Son  fruit  fait  un  pas  rétrograde  encore  plus  grand 
que  le  jeune  pied  et  n'en  revient  pas  comme 
celui-ci.  Il  est  mauvais,  s'il  nait  tel ,  pour  tout  le 
cours  de  sa  vie.  C'est  qu'il  ne  nait  pas  immédiate- 
ment de  graine,  mais  se  forme  à  ses  caractères 
tous  l'influence  d'un  pied  dans  lequel  jusqu'à  peu 
avant  le  rapport  les  manières  d'être  sont  sauvage». 
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Sa  première  édojcatioa   a  été  mal  faite  et  ses 
premiers  pas  dans  la  carrière  de  la  yie  ont  été 
faits  sous  la  direction  de  la  nature.  L'impression 
d'un  pareille  éducation  ne  peut  manquer  d  être' 
durable.  L'arbre  s'enjolive  et  se  façonne  à  deux 
reprises.  Une  fois  quand  il  s'approcbe  du  rapport 
et  une  fois  après  avoir  rapporté.  On  dirait  qu'il 
se  pare  pour  ses  noces.  Le  premier  changement 
est  de  coquetterie  ;  bois  long  et  feuilles  amples.  Le 
second  est  de  modestie  ;  pousses  courtes  et  feuilles 
retrecies.  Sa  rudesse  est  devenue  noblesse.  D  a 
déposé  la  fougue  des  désirs  et  a  pris  le  calme  de 
la  possession.  Ses  mœurs  sont  devenues  policées  et 
ses  actes  se  sont  empreints  de  l'uniformité.  Je 
considère  comme  sauvage  l'arbre  qui  porte  du 
mauvais  fruit.  Cet  état  des  choses  n'existe  que  pour 
l'arbre  qui  par  la  longueur  du  temps  s'est  assez 
éloigné  de  sa  naissance  à  la  civilisation  pour  faire 
perdre  l'habitude  de  la  vie  domestique  à  la  pro- 
géniture de  sa  graine.  Naissance  à  la  civilisation 
la   plus  avancée.  Il  doit   par  des  générations 
répétées  reprendre  cette  habitude  et ,  une  fois 
généralement  reprise,  elle  ne  se  perd  plus,  si  le 
temps  entre  les  renaissances  est  court  et  d'autant 
moins  qu'il  est  plus  court.  Alors  seulement  on  peut 
dire  que  le  vice  de  la  civilisation  est  transmis  du 
père  au  fils.  Ce  vice ,  qui  dans  notre  sens  est  un 
bienfait^  est  un^méfait  dans  le.  sens  de  la  nature. 
C'est  donc  à  la  perte  ou  à  la  conservation  des  ha- 
bitudes doBtestiques  q^i'est  dû  qu'au  semis ,  une 
variété  renait  avec  perte  totale  ou  conservation 
complette  des  bonnes  qualités  de  son  fruit. 
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Les  arbres  jeunes  de  naissance  lonqne  des  maivL 
les  accablent  et  quelque  soit  Torigine  de  ces  maux 
s'en  débarrassent  aisément  dès  que  les  causes  qni 
les  ont  fait  naitre  et  les  entretiennent  cessent 
d'agir ,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  pour  les  arbrçs 
qui  sont  vieux  de  naissance.  Ceux-ci  ne  peuvent 
se  défaire  des  maux  de  l'âge ,  les  autres ,  n'ayant 
pas  ces  maux,  ne  doivent  pas  s'en  défaire;  et 
quant  aux  maux  infligés  par  le  méchant  sol ,  la 
mauvaise  position  ,  par  le  vice  de  régime  ou  par 
accident,  les  arbres  jeunes  de  naissance  s'en  re- 
mettent promptement  et  sûrement  ;  ceux  depuis 
longtemps  nés,  lentement  et  douteusement.  La 
force  du  jeune  âge  surmonte  les  obstacles,  la 
faiblesse  du  vieil  âge  succombe  sous  les  efforts 
pour  les  écarter.  Qui  a  un  arbre  jeune  malade  a 
un  arbre  qu'il  veut  avoir  tel  et  pour  le  retour  à  la 
santé  duquel  il  ne  veut  rien  faire.  11  cbevcbe  à 
avoir  ce  qu'il  a.  S'il  compatissait  une  maux  d'un 
tel  arbre  il  userait  des  moyens  qui  sont  mis  à  sa 
disposition  pour  l'en  délivrer. 

En  terre  argilleuse,  en  sol  humide  et  bas ,  où 
les  eaux  séjournent ,  en  terrain  marécageux,  les 
arbres ,  et  tant  les  sortes  jeunes  que  les  sortes  vieil-  • 
les ,  sont  affligés  de  chancre.  Les  fortes  pousses 
Y  sont  inévitables  et  c'est  sur  ces  pousses  que  le 
chancre  s'établit ,  surtout  si  leur  direction,  ainsi 
qu'elle  Test  dans  les  sols  forts  et  aquatiques,  est 
inclinée  vers  rhorizon.  Le  défaut  de  pouvoir  s'aoâ- 
ter  produit  le  mal.  Le  bois  court  est  toujours  mtir. 
La  sève  liquide,  crue ,  empêche  le  bois  de  mûrir. 
La  sève  épaisse ,  cuite  par  le  soleil  dans  sa  réaction 
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BUT  les  feuilles ,  fbnne  du  bois  d'ayance  aoùté. 
Dans  ces  sols,  les  racines  correspondent  au  bois 
qui  est  poussé.  Elles  doivent  se  fortifier  pour  pou- 
voir le  pénétrer.  Le  sol  est  imperméable  aux  ra- 
cines grêles.  Le  cberelu  ne  peut  y  faire  aucun 
progrès.  Les  racines  ne  s'aoûtent  pas  davantage 
que  le  bois.  L'aoûtemept  de  celles-ci  consiste  à 
pouvoir  précipiter  l'eau  d'avec  la  sève  qu'elles 
reçoivent.  Elles  ne  sauraient  le  faire  dans  un  sol 
qu'une  eau  perpétuelle  abreuve.  Elles  ne  peuvent 
recevoir  de  la  nouvelle  sève  en  remplacement  de 
Tancienne  dont  elles  n'ont  pu  se  débarrasser,  et 
les  bourgeons  retiennent  celle  qu'ils  ont  prise. 
C'est  en  cela  que  le  mouvement  de  la  sève  con- 
siste. Elle  diminue  en  perdant  de  l'eau ,  soit  que 
le  soleil  la  décomposé ,  soit  que  les  racines  la 
filtrent  ou  qu'elte  s'exhale  des  feuilles.  Le  dé- 
sempli qui  en  résulte  fait  aspirer  d'autre  sève  et 
oblige  celle-ci  à  s'élever  au-dessus  de  son  niveau 
de  communication  avec  Je  sol  ;  l'effet   se  pro- 
duit dans  l'un  comme  dans  l'autre  sens  suivant 
les  deux  directions  de  l'arbre ,  et  il  est  probable 
qu'il  a  lieu  pour  les  deux  cas  de  baisse  et  de 
'  hausse.  L'épanchement  de  la  sève  qui  ne  peut  être 
débarrassée  d'eau  se  fait  entre  l'écorce  et  le  bois. 
Les  gaz  qui  se  forment  comme  partie  excremen- 
titielle  concourent  avec  la  chaleur  à  dilater  les 
vaisseaux.  La  nature  qui  a  voulu  la  fin  à  dû  vou- 
loir les  moyens.  Dans  tout  ce  qui  se  fait  il  y  a  une 
effectuante,  une  contrariante  et  une  adjuvante , 
une  partie  qui  concourt  à  l'effet  et  une  qui  produit 
l'effet.  Il  y  a  action ,  contreaction  et  coaction.  Lès 
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opérations  de  la  nature  ne  sont  simples  qu'en  ap- 
parence. La  complication ,  en  même  temps  qu'elle 
en  assure  Texécution,  en  empêche  l'imitation. 
La  nature  fii'est  réservée  de  faire  seule  ce  que  les 
hommes  n'auraient  pu  faire  aussi  hien  qu'elle. 
Elle  s'est  soustraite  à  leur  domination  dès  l'instant 
qu'elle  est  entrée  dans  la  voie  de  l'organisation. 
L'argiile  humide  a  son  plein  d'eau  et  ne  peut  pas 
en  prendre  davantage.  Les  autres  terrains  cités  en 
sont  imprégnés  par  infiltration.  Dans  ceux-ci,  lea 
racines  se  fortifient  en  longueur  en  place  de  lar- 
geur. Elles  semblent  dans  l'un  et  l'autre  sol  aller 
à  la  rencontre  de  terre  sèche ,  avec  plus  de  len- 
teur dans  les  sols  lourds,  qu'elles  pénétrent  diffici- 
lement, que  dans,  ceux  légers,  qui  leur  livrent 
passage.  Les  moyens  à  leur  disposition  sont  diffé- 
rens ,  mais  le  but  à  remplir  est  le  même.  Le  succès 
faillit  par  l'un  et  l'autre,  car  il  n'y  a  rien  de  sec 
à  rencontrer  au-dessous  ni  au-delà  de  l'eau  dans 
laquelle  les  racines  plongent.  Le  niveau  ne  res- 
pecte dans  ses  envahîssemens  que  ce  qui  s'élève 
au-dessus  de  lui.  Les  racines  paraissent  dans  l'as- 
piration de  la  sève  devoir  appeler  la  pente  à  leur 
secours.  La  pente ,  comme  plan  incliné,  soulage 
de  l'effort  à  faire  pour  descendre  et  pour  monter. 
Le  chancre  produit  par  cette  cause  est  augmenté 
dans  ses  ravages  lorsque  la  variété  est  ancienne  ; 
il  y  est  diminué  si  la  variété  est  nouvelle  où  d'âge 
seulement  moyen.  Gomme  il  nait  d'accident ,  l'en- 
lèvement de  la  cause  en  fait  cesser  l'effet.  La 
firaicheur  du  climat ,  celle  de  la  localité  et  celle 
autre  de  la  saison  »  suffissent  à  elles  seulea  pour  que 
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le  chancre  fasse  son  inyasion.  J'ai  déjà  dit  que  les 
années  de  clu^eor  sèche  les  arhres  infectés  de 
chancre  et  ceux  atteints  d'autres  infirmités  de 
rage,  sinon  déposent  leurs  maux ,  du  moins  en 
arrètent^es*  progrès.  Un  climat  chaud  ,  une  loca- 
lité Gohibante  et  un  terrain  sec  doivent  opérer 
dans  un  sens  analogue.  La  sécheresse  alliée  à  la 
richesse  du  sol  influerait  oppositement  en  ce  sens 
qu'augmentant  la  force  de  pousse  elle  fournirait 
de  l'aliment  à  l'effet  qu'on  yeut  éTÎter. 

On  dit  que  les  arhres  qui  ont  déposé  leurs  maux 
sous  l'influence  d'un  appui  et  alors  nécessairement 
de  même  sous  celle  des  conditions  citées ,  don- 
nent des  francs  que  ni  chancre,  ni  autre  infir- 
mité n'assiège.  La  variété  peut  être  le  plus  possible 
tombée  en  ruine  sans  que  sa  progéniture  participe 
à  son  état  de  soufirance,  sans  que  l'effet  soit  diffé* 
rent.  Je  n'ai  pas  de  peine  à  le  croire,  car,  quoi- 
qu'ayant  commencé  mes  semis  avec  des  rariétés  qui 
bien  certainement  n'étaient  pas  fraîches^  je  n'ai  ja- 
mais vu  le  chancre  attaqua  mes  francs  et,  d'après 
cela,  je  me  crois  autorisé  a  dire  que  lA  où  le 
contraire  arrive  un  vice  de  localité  et  non  Théri- 
dité  du  mal  doit  en  être  accusé.  C'est  une  ruine  dn 
plant  par  cause  étrangère  et  non  une  souffrance 
d'instinct  qui  se  manifeste.  Je  dois  toutefois 
ausû  confesser  qu'en  sol  contrariant  les  pins  fines 
apparenoes ,  les  formes  les  plus  délicates ,  les  bois 
lisses,  les  feuilles  allongées,  sont  les  premières  à 
être  attaqués  du  chanore  du  bout  des  branches 
et  cela  tant  en  sortes  depuis  peu  et  souyent  renou- 
velées qu'en  sortes  depuis  longtemps  et  rarement 
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renouvelées.  Le  vice  se  déclare  aux  racines ,  dont 
les  bouts  sont  chancreux.  L'accident  arrive  dans 
les  meilleurs  terrains,  lorsque  la  partie  occupée 
par  la  plantation  passe  Fhiver  sous  Teau.  Cette 
eau ,  qui  se  soulève  du  bas  et  imite  le  gonflement 
des  rivières,  est  ennemie  du  jeune  plant  et  plus 
de  celui  non  repiqué  que  de  celui  repiqué.  Pen- 
dant â  ou  8  ans  elle  active  la  végétation  de  celui- 
ci,  lui  fait  pousser  du  fort  bois  et  des  rudimens 
avancés  de  fleur.  Après  quoi ,  elle  le  frappe  du 
chancre  profond  de  la  tige.  L'année  ensuite ,  le 
pied  marque.  Elle  traite  le  pommier  comme  le 
poirier.  Elle  est  peu  pernicieuse  aux  arbres  faits 
aussi  longtemps  qu^il  ne  sont  pas  très-vieux  et 
alors  encore,  la  plupart  du  temps ,  elle  les  épar- 
gne. Les  racines  actives  de  ces  arbres ,  dont  les 
rapports  ont  fait  incliner  le  bois ,  sont  moins 
plongeantes ,  et  celles  passives,  qui  ont  autrefois 
plongé ,  ne  prennent  plus  part  à  la  végétation 
actuelle  de  l'arbre.  Ce  sont  des  conBumerenatiy  qui 
ne  font  aucun  tort  à  l'arbre,  mais  aussi  ne  lui 
apportent  aucun  profit  Elles  vivent  mécanique- 
ment et  isolement  ou  pour  elles-mêmes.  Le  mou- 
vement de  leur  sève  n'est  pas  hors  de  relation 
avec  celui  de  la  sève  de  l'arbre  i  mais  celui-ci  leur 
en  donne  sans  en  recevoir,  sans  en  recevoir  qui 
soit  de  nature  à  pouvoir  être  assimilée.  Les  pieds 
qui  sont  frappés  de  chancre  du  corps  de  l'arbre 
peuvent  aussi  l'être  de  celui  du  oorpsdes  branches, 
mais  pas  de  chancre  des  bouts  des  branches.  Les 
branches  jeunes  des  arbres  d'âge  moyen  montrent 
sur  Vécorce  une  tache  noire  ;  puis,  on  y  voit  paraître 
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un  gonflement  en  forme  de  vésicule;  après qpioi  Té- 
coree  soulevée  se  rompt  et  il  se  déclare  un  cliancre. 
Nous  avons  dit  que  depuis  50  ans  les  années  se 
partagent  en  moitié  de  saison  chaude  et  sèche  et 
moitié  de  saison  froide  et  humide,  et  que  la  pé- 
riode sèche  précède  presque  toujours  la  période 
humide.  Les  fruits  mûrissent  quand  il»  devraient 
grossir.  Ils  pourraient  grossir  quand  ils  doivent 
mûrir  ou  quand  ils  sont  déjà  murs.  Le  temps  qui 
règne  fait  mûrir  ce  qui  doitcroitre  et  croître,  ce 
qui  doit  mûrir.  Quand,  par  le  plus  grand  hasard  da 
monde,  il  tombe  un  peu  de  pluie  dans  le  cours  de 
la  période  sèche,  c'est  une  pluie  de  rien,  un  brouil- 
lard qui ,  ayant  eu  vers  le  sol  une  expaiosion  hu- 
mectante invisible,  a  occupé  pendant  quelques 
nuits  les  couches  moyennes ,  rémonte  au  ciel , 
couvre  Tair ,  puis  se  partage  en  fractions  concen- 
trées et  se  résout  en  eau.  Ses  humectations  sont 
transitoires  et  les  feuilles  des  plantes  sont  à  peine 
mouillées  de  son  eau.  Quelques  fois  des  parties 
d'orages  qui  ont  mal  éclaté  ailleurs  se  détachent 
et  viennent  répandre  un  peu  d'eau.  II  y  a  loin  de 
là  à  une  pluie  par  relâchement  de  Tair,  qui  tombe 
en  abondance  et  dont  la  chute  se  répète  plusieurs 
fois  dans  le  jour ,  quelques-fois  remplit  toute  une 
journée ,  et  tombe  plusieurs  jours  de  suite.  Lors 
du  période  humide,  suivant  la  période  sec  ou 
le  précédant  ou  encore  occupant  toute  la  saison , 
le  relâchement  de  Tair  est  tel  qu'on  dit  qu'il  né 
peut  tenir  son  eau,  et  que  la  pluie  n'a  pas  sitôt 
cessé  que  déjà  elle  recommence.  L'air  est  humide* 
ment  chaud  par  la  chaleur  que  l'affaissement 
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exprime  et  par  celle  que  la  condensation  de  la 
yapenr  d'où  résulte  la  pluie ,  défixe.  Chaque  chute 
de  pluie  est  précédée  d'une  hausse  de  tempéra- 
ture. Cette  année-ci ,  depuis  environ  2  mois ,  il 
n'est  pas  tomhé  une  seule  goutte  d'eau.  Une  séche- 
resse ardente  à  tout  dévoré.  Les  fruits  de  prim-été 
ont  mûri  à  moitié  volume  et  les  autres,  pêche,  poire 
et  pomme ,  n'ont  pas  acquis  le  tiers  du  volume 
qu'ils  devraient   avoir.*   Des   semis   entiers   de 
francs  en  toutes  espèces  ont  été  desséchés.  On  ne 
TiAicontre  que  des  feuilles  fanées  et  des  fruits 
ridés ,  jusque  sur  les  poiriers  et  les  pommiers.  Com- 
ment y  en  pareil  état  des  choses ,  juger  sainement 
de  la  valeur  d'un  fruit?  Le  jugement  dans  les 
deux  hypothèses  de  calamité  ,  dans  l'une  comme 
dans  l'autre  catégorie  de  temps ,  ne  peut  que  por- 
ter à  faux ,  et ,  si  ce  n'était  que  la  prévision  d'un 
avenir  moins  déplorable ,  le  spes  mêlions  œvi ,  la 
confiance  dans  le  retour  à  des  idées  plus  saines , 
me  soutiennent,  je  regretterais  d'avoir  tant  dit 
de  choses  dont,  d'année  en  année,  l'exécution 
est  rendue  pins  illusoire. 

Je  ne  sais  ce  qui  «rive  aux  espèces  de  fruits  à 
pépin  qui  traversent  la  mer  pour  parvenir  jusqu'à 
nous.  Je  ne  puis  parler  que  des  sortes  nouvelles 
gagnées  dans  les  pays  d'outre-mer ,  car  je  n'ai 
pas  reçu  d'autres.  J'ai  déjà  dit  que  les  pommes 
d'Amérique  ne  répondent  pas  par  leur  qualité  à  ce 
qu'elles  promettent  par  leur  beauté.  Je  n'ai  pas 
encore  dégusté  une  poire  d'Amérique  ;  je  ne  puis 
aussi  rien  dire  de  leur  forme  de  fruit  achevé  mais 
bien  quelque  chose  de  leur  forme  de  fruit  ina* 
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chevé.  Ua  restant  de  greffes  d'une  collection  pré- 
cieuse reçue^  il  y  a  2  ans,  de  !9ewton ,  fut  placé  sur 
latérales  d'un  franc  en  rapport,  arbre  sain  et 
jeune.  Il  réussit  sans  exception  et,  sans  exception,  il 
rapporte  cette*  année.  Le  fruit ,  encore  petit  par 
suite  de  la  sécheresse ,  est  tout  de  la  même  forme 
et  tout  de  la  nteme  couleur  ;  cette  couleur  a  été 
immédiatement  brune  ;  aucune  peau  verte  n'y  est 
à  rencontrer.  Ce  serait  une  grande  infortune  que 
ce  fruit  ne  fut  pas  bon.  Ce  sont  toutes  des  variétés 
que  de  beaux  noms  recommandent.  L'identité 
des  sortes  m'est  garantie  par  Télévation  de  carac- 
tère de  ceux  de  qui  je  les  tiens.  J'ai  dégusté  une 
des  cerises  jointes  au  même  envoi.  C'était  une 
cerise,  dite  d'Espagne ,  variété  grossie  de  la  sous- 
e^»èce-mérise.  On  n'aurait  pu  la  désirer  meilleure. 
J'aurai  cette  année* ci  des  pèches  d'Amérique  à 
déguster.  Si  elles  sont  bonnes,  on  peut  dire  que 
l'interposition  de  la  mer  ne  réagit  pas  en  mal  sur 
les  espèces  à  noyau.  Les  variétés   nouvelles  en 
espèce-poire  que  j'ai  reçues  d'Angleterre  ont  tou- 
tes décliné  de  leur  qualité  native  ;  elles  sont  pe- 
tites ,  à  figure  sinistre ,  précoces,  sucrées,  arides. 
Elles  se  mettent  tardivement  à  fruit  et  interrom- 
pent leur  rapport  plusieurs  années  de  suite.  Ce 
rapport  est  riche  et  l'arbre  est  sain ,  ce  qui  témoi- 
gne de  la  récence  de  leur  origine.  Une  seule  sorte, 
à  son  troisième  rapport,  s'est  considérablement 
améliorée.  Des  sortes  d'Angleterre  que  j'ai  culti- 
vées à  Bruxelles  sont  passées  sans  avoir  été  re- 
marquées et  ont  été  supprimées  sans  qu'on  se  soit 
soucié  de  leur  provenance  ou  de  leur  nom.  Telle 
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était  notre  manière  de  faire  et,  dans  nne  immense 
culture,  on  ne  saurait  en  avoir  d'autre.  Nous  ex- 
tirpions ce  qui  n'était  pas  bon  sans  nous^  enquérir 
de  la  sorte  que  nous  condamnions.  Nous  n'avions 
pas  le  temps  de  nous  occuper  d'autre  chose  et  nous 
n'en  avions  aussi  pas  l'intérêt.  Nous  fesions  une 
expérience  brute  et  nous  n'avions  d'autre  perspec« 
tive  que  de  gagner  du  bon  et  de  le  répandre. 
Nous  n'avions  le  projet,  ni  de  classer  les  fruits , 
ni  d'en  vérifier  l'identité  ,  ni  d'en  rechercher  la 
8f nonimie.  Les  fruits  anciens  n'étaient  plus  pour 
nous  d'aucune  estime  et  les  fruits  nouveaux  n'of- 
fraient rien  qui  put  prêter  à  une  distribution 
régulière.  La  variation  est  trop  étrangère  à  la 
nature ,  trop  distante  d'elle ,  trop  dénuée  de  ca- 
ractères stables ,  trop  dépourvue  de  formes  iniia- 
riables  pour  pouvoir  méthodiquement  en  distri- 
buer les  produits.  Tout  ce  qui  dérive  de  l'art  et  se 
rapporte  à  une  organisation  subsistante  n'est  pas 
susceptible  d'être  classé.  Rien  de  ce  que  l'organi- 
sation civilisée  fait  naître,  variation,  maladie  etc. 
ne  peut  dans  un  ordre  symmétrique  être  rangé. 
Détruire  de  suite  pour  plus  tard  ne  pas  savoir 
quoi  détruire ,  pour  ne  pas  oublier  de  détruire 
et  pour  ne  pas  commettre  de  méprise  ,  était 
notre  loi  d'action.  La  marque  de  réprobation  était 
une  taille  sur  beaucoup  de  branches  ;  elle  prélu- 
dait à  l'extirpation.  Nous  ne  voulions  ni  conser» 
ver ,  ni  donner  à  d'autres  et  encore  bien  moiuB 
vendre  des  greffes  qui  avaient  marqué  en  médio- 
cer  et  nous  avions  trop  de  pieds  pour  en  faire  dès 
sujets  de  greffe.  Quelques-unes  des  sortes  anglaises 
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pnt  pu  se  perdre  aa  délogement  de  Bruxelles 
avant  de  s'ôixe  fait  connaitre  par  leur  fruit  II 
xi'en  a  pas  été  de  même  des  pommes  anglaises  ^ 
qui  toutes  ont  marqué  en  beau  et  en  bon  et  n'ont 
pas  mis  de  retard  à  leur  rapport.  Je  peux  même 
dire  que  c'est  de  TAnglet^rre  seule  que  j'ai  reçu 
des  pommes  généralement  de  haute  qualité.  Les 
pommes  gagnent*elles  à  passer  la  mer  à  Fégal  de 
ce  que  les  poires  perdent  à  ce  passage  ?  La  poire 
est  incomparablement  plus  sensible  aux  influences 
modifiantes  que  la  pomme.  Chaque  quartier  d'une 
même  yille  ,  qu'un  cours  d'eau ,  une  riyière  , 
même  un  ruisseau ,  isolent  d'avec  un  autre  quar- 
tier y  exerce  sur  elle  une  réaction  qui  va  du  tout 
au  tout.  Sur  l'un  des  bords  du  courant  l'arbre 
faillit  et  le  fruit- manque  ;  sur  l'autre  bord ,  l'ar- 
bre se  soutient  et  le  fruit  a  du  succès.  Cela  se  fait 
ainsi  à  la  distance  de  quelques  pieds.  Les  prunes 
et  les  cerises  que  j'ai  reçues  d'Angleterre  ont 
donné  du  fruit  parfait.  Je  n'en  ai  pas  reçu  des 
pêches.  Je  suis  impatient  d'apprendre  quelle  in- 
fluence l'interposition  de  Ia  mer  aura  exercée  sur 
nos  poires  et  nos  pommes  envoyées  en  Amérique. 
On  ne  m'a  pas  écrit  d'Angleterre  comment  ont 
été  influencés  nos  envois  de  poires  et  de  pommes 
faits  en  ce  pays.  J'ai  encore  l'espoir  comme 
n'ayant  pas  devers  moi  une  expérience  suffisante 
pour  prouver  le  contraire  que  les  sortes  ayant 
traversé  la  mer  s'habitueront  par  dégrés  au  sol  du 
continent  et  y  ramèneront  leur  fruit  à  sa  bonne 
qualité  comme  elles  y  ont  laissé  leur  arbre  à  sa 
belle  santé.  Il  n'est  pas  à  croire  qu'aux  lieux  ou 
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ces  variétés  ont  été  gagnées ,  elles  puissent  avoir 
été  moins  bonnes  qae  celles  qu'en  fiaropK  nous 
gagnons,  car  alors  elles  n'auraient  pas  été  mises  sur 
le  même  rang  que  les  meilleures  sortes  des  variétés 
anciennes.  Les  égales  de  ces  sortes  peuvent  tomber 
dans  de  seconds  et  même  de  premiers  semis.  Je 
répète  ici  que  je  ne  gagne  rien  de  mieux  que  les 
meilleures  de  ces  sortes,  mais  je  gagne  générale- 
ment des  sortes  aussi  bonnes  et  je  gagne  des  dif- 
férentes de  ces  sortes.  C'est  là  ce  que  j'ai  obtenu 
et  ce  que  peut-être  on  regardera  comme  étant 
déjà  quelque  cbose.  Je  dois  une  dernière  fois 
avertir  que  pour  avoir  du  fruit  beau,  du  fruit 
gros,  du  fruit  bon  ,  on  doit  empêcher  Tarbre  de 
se  livrer  à  un  exorbitant  rapport ,  respèce  étant 
poire  ,  moins ,  l'espèce  étant  pomme  et  aussi  peu 
ï'espèee  étant  un  fruit  à  noyau.  J'ai  dit  qu'on  IW 
empêche  en  exerçant  sur  l'arbre  une  taille  de 
rapprochement  sur  bourgeons  de  l'année  on  une 
de  coarctation  sur  bots  vieux.  On  abaisse  la  taille 
jtisqn'à  une  branche  de  troisième  bois  qui  soit 
terminée  par  un  bourgeon  de  Tannée,  on  rappro- 
che plus  ou  moins  et ,  à  défaut  de  tel  bourgeon  , 
jusqu'à  un  plus  vieux,  que  Ton  rapproche  ou  qu'on 
laisse  entier;  le  défaut  de  rapprochement  n'em- 
pêchera pas  l'œil  terminal  de  partir  à  bois.  On 
gagnera  par  cette  tiûlle ,  outre  de  rendre  le  fruit 
plus  rare  ,  plus  développé  «  mieux  nourri,  de 
forcer  l'arbre  à  la  pousse  de  nouveau  bois  et ,  par. 
contre ,  à  la  pousse  de  nouvelles  racines,  ce  qu  i  pro- 
duit que,  dans  les  circonstances  si  fréquentes  d'une 
saison  diaude  et  sèche ,  Tarbre  trouve  dans  ses 
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nouvelles  racines  en  relation  avec  du  nouveau 
bois  ilbe  ressource  contre  la  privation  d'humidité. 
Les  racines  en  correspondance  avec  du  bois  que 
le  défaut  de  taille  a  maintenu  court  et  qui  s'est 
établi  à  œil  a  feuilles  Ou  à  fruit,  n'avancent  pas 
plus  que  ce  bois ,  sont  y  comme  lui ,  mures ,  et 
rendent  peu  de  service  pour  à  l'arbre  procurer  de 
l'eau.  Ce  sont  des  racines  et  du  bois  destinés  à  la 
formation  de  fruit.  Il  faut  que  tous  deux  ils  chan- 
gent de  caractère  pour  devenir  à  autre  usage , 
pour  être  apts  à  l'élaboration  de  bourgeons^ 
L'arbre  dont  sans  fin  on  laisse  avancer  le  bois  la- 
téral l'est  bientôt  dégarni  de  bois  sous-latéral  et  ce 
qui  en  ce  bois  lui  reste  ne  lui  sert  pas  d'avantage 
que  s'il  l'avait  perdu.  Cette  taille  est  donc  à  la 
fois  de  prévision  ,  de  conservation  et  de  bonifica- 
tion. Elle  garantit  des  effets  de  la  sécheresse , 
maintient  l'arbre  en  vigueur  et  assure  la  bonne 
qualité  du  fruit.  La  nécessité  de  cette  conduite 
double  lorsque  le  sol  que  les  arbres  occupent  est 
de  sa  nature  aride,  stimulant  et  qu'à  ce  défaut  il 
joint  le  plus  grand  de  tous  qui  est  de  manquer  de 
profondeur.  On  ne  doit  pas  outrer  cette  taille  et 
on  n'a  pas  besoin  de  le  faire  lorsque  chaque  an- 
née on  la^répète  ;  mieux  vaudrait  ne  jamais  la 
faire  que  de  ne  pas  la  continuer.  Elle  pourra  être 
d'autant  plus  modérée  que  sa  répétition  aura  été 
moins  négligée.  Je  donne  un  précepte  pour  les 
jardins  de  jouissance  et  non  pour  ceux  d'expé- 
rience ,  pour  lesquels  il  ne  pourrait  être  exécuté. 
.  Quand  on  regarde  de  loin  un  fruit  on  le  juge 
du  tiers,  du  double  f  plus  gros  qu'il  ne  Test  réelle- 
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ment  et  on  le  trouve  rapetissé  dans  ce  rapport 
lorsqu'il  est  descendu  de  Farbre.  Gela  peut  avoir 
Tinconvénient  qu'en  jug^eant  le  fruit  d'après  son 
volume  apparent  on  le  fasse  cueillir  prématuré- 
ment, ce  qui  m'est  arrivé  plus  d'une  fois  et  est 
arrivé  à  d'autres.  Le  fruit  a  cette  particularité  de 
commun  avec  les  réputations  et  de  différent  avec 
les  autres  objets,  d'être  vu  élargi  de  loin  et  rétréci 
de  près» 

Une  cause  de  perte  totale  du  fruit  peut  être 
une  longue  sécheresse  accompagnée  d'une  forte 
chaleur.  Les  fruits  d'avant-été  et  de  prime-été 
seuls  y  échappent  et  encore  faut-il  qu'ils  soient  à 
noyau.  Les  autres  restent  en  retard  de  développe* 
ment ,  se  rident  et  tombent  avant  d'avoir  atteint 
le  quart ,  le  tiers  ou  la  moitié  de  leur  volume  or- 
dinaire. Les  feuilles  sont  fanées  et  le  bois  est  con- 
tracté. Le  mal  est  plus  grand  dans  le  rapport  que 
le  sol  est  plus  sec  et  le  nombre  des  fruits  plus  con- 
sidérable. Plusieurs  des  fruits  sont  percés  d'un 
ver  que  la  misère  y  fait  naitre.  La  survenance  de 
la  pluie  après  que  le  mal  a  fait  quelque  progrès 
n'arrête  pas  les  ravages;  on  peut  même  dire 
qu'elle  les  fait  avancer ,  car  ce  qui  tenait  encore, 
tombe  ;  le  pédoncule  qui  restait  adhérent  au  sup- 
port par  la  sécheresse  s'en  détache  par  l'humidité. 
Les  arbres  exemptés  de  taille  senties  plussouffrans 
pour  les  motifs  que  nous  ayons  exposés,  à  moins 
que  la  direction  totale  de  leur  bois  ne  soit  en 
parallélisme  avec  le  sol ,  en  quel  cas  la  taille  ne 
leur  est  pas  appliquable. 
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Nous  avons  déjà  dit  en  quoi  nous  pensons  que 
consiste  ce  changement  de  caractères  et  de  pnv 
priétés  souvent  si  large  et  quelquefois  si  entier 
qu'on   nomme  variation.   La.  variation  est  une 
chose  insatiable  dans  ses  exigences  et  irrépajra^ 
ble  dana  ses   effets.    £ile   ne    peut  défaire  ce 
qu'elle  a  fait.  £lle  entre  dans  un  sentier  sans 
issue  et  pki»  elle  avance  moins  elle  peut  reculer. 
Elle  s'engage  dana  un  dédale  qui  tourne   sans 
cesse  autour  de  lui-même  et  dans  lequel  ell« 
se  perd  de  plus  en  plus  en  fesant  des   efforts 
pour  en  sortir.  En  effet,  l'espoir  de  sulut  qu'a- 
près un  long  égarement  le  semis  semble  faire 
luire  en  ramenant,  en  apparence,  la  plante  vers 
Fétat  sauvage ,  détourne  de  la  route  au  lieu  d'y 
conduire ,  car  plus  longtemps  on  en  suit  la  trom- 
peuse indication  plus  on  s'éloigne  de  la  dévaria- 
tion. Si  la  variation  était  exclusivement  Tœuvre 
de  notre  espèce  on  devrait  plaindre  la  nature  de 
devoir  en  porter  la  charge ,  mais  elle  prend  cette 
charge  comme  nous  la  Lui  donuens-,  seulement 
sa  marche  est  plus  lente  que  la  notre ,  car  ce  n'est 
que  successivement  qu'une  plaoie,  sans  notre 
aide  ^  peut  assez,  s'éloigner  des  Lie«x  où  elle  nait 
sauvage  pour  pouvoir  varier ,  et  ee  n'est  aussi  pas 
régulièrement  et  dans  un  ordre  de  successions 
non  interrompues  que  sans  la  même  aide  elle  peut . 
se  renouveler.  Avec  l'assistance,  de  l'homme ,  ce 
que  la  nature  ne   pourrait   faire  qu'après  une 
longue  suite  de  siècles  peut  être  fait  en  un  jour. 
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La  nature  ejnployerait  ce  temps  pour  transporter 
un  pépin,  un  noyau  ou  une  autre  graine  à  une 
distance  que  nous  pouTons  francliir  en  S4  heures. 
Si  la  plante  pouvait  ne  suivre  que  la  Voie  la  plus 
naturelle  de  sa  propagation  elle  ne  varierait  pas. 
Elle  ne  pourrait  naitre  qu'en  sol  indigène,  et 
d'eau  seule  ou  d'eau  et  de  carbone  ne  peut  résul- 
ter une  variation.  Il  ne  peot  en  être  généré  que 
des  espèces  différentes ,  des  plantes  en  relation  de 
forme  avec  ce  que  le  sol  indigène  peut  procréer 
sans  le  secours  de  la  graine  et  peut  élever  sans  les 
accessoires  de  la  graine  ;  mais  la  plante  se  propage 
aussi  par  un  moyen  qui  est  transportable  et  qui 
au  dehors  de  la  zone  indigène  réproduit  la  plante 
avec  le  secours  d'agens  accessoirement  influons. 
Ce  moyen  est  la  graine.  La  plante  change  totale* 
ment  de  nature  par  Tex tradition  hors  de  son  lieu 
natal.  Aucune  plante  ne  varie  chez  elle.  La  mar- 
que de  la  variation  est  indélébile  et  ne  s'efface 
qu'avec  l'extinction  du  dernier  individu  de  la 
sorte.  Cette  marque  est  transmissible  de  généra- 
tion en  génération.  La  progéniture  d'une  plante 
variée  ne  saurait  redevenir  plante  sauvage  et  pas 
plus  dans  son  lieu  natal  que  partout  ailleurs.  Il  y 
a  des  sous-espèces  natives,  il  n'y  a  pas  des  variétés 
natives.  Variété  native  est  un  mot  vide  de  sens. 
Il  peut  aussi  y  avoir  sur  les  confins  de  la  zone  in- 
digènedes  variations  par  réaction  faible  du  lieu, 
mais  que  le  semis  et  aussi  peu  la  génération  spon- 
tanée ne  réproduit  identiques,  aussi,  des  métis, 
mais  seulement  de  plante  variée.  On  a  admis  néan- 
moins des  Tariétés  natives  réputées  constantes.  La 
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plaste  qui  varie  devient  plante  factice  et  dont 
presque  rien  ne  resseoible  plus  à  ce  que  pri« 
mitivem^it  elle  a  été.  Gomment  yeut-on  qu'une 
chose  factice  sorte  des  mains  de  la  nature? 
L'homme  peut  changer,  mais  ce  qu'il  a  changé  il 
ne  peut  le  déchanger  et  ce  qui  une  fois  est  entré 
en  sa  possession  doit  continuer  de  lui  appartenir, 
lia  nature  répudie  ce  qne  Thomme  a  adopté  ; 
elle  ne  reconnait  que  son  propre  ouvrage.  Ce  que 
l'homme  lui  arrache  reste  pour  le  compte  de 
l'homme.  En  le  reprenant  elle  ne  saurait  où  le 
placer ,  qu'elle  case  dans  l'ordre  de  ses  distriba- 
lions  lui  faire  occuper  ;  elle  ne  veut  avoir  aucun 
compte  à  régler  avec  l'homme  ;  elle  lui  fait  remise 
de  ce  qu'il  lui  doit.  L'ouvrage  par  lui  gâté ,  ne  sau- 
rait par  elle  être  restauré.  £lle  le  voue,  pour  s'en 
débarrasser,  à  une  extinction  plus  ou  moins  pro- 
chaine. Il  n'y  a  d'impérissable  que  ce  que  la  nature 
tient  sous  sa  proteclion.  Ce  ne  sont  pas  des  varia- 
tions, mais  bien  des  aberrations,  que  ces  c/)nforma- 
tions  vicieuses  de  plantes  qu'on  rencontre  sauva- 
ges. Ne  sont  pas  plus  des  variations  cesxloublemens 
de  fleur,  ces  changemens  de  couleur,  ces  ampli- 
fications de  feuilles,  que  sous  la  vone  indigène 
certaines  plantes  subissent  par  leur  transférement 
dans  les  jardins.  Aucun  changement  survenu  â 
une  plante  non  procréée  de  graine  en  sol  exotique 
ou  procréée  de  graine  en  sol  indigène  ne  saurait 
être  une  variation.  Les  plantes  exotiques  annuelles 
sont  par  les  mêmes  causes  rendues  sujettes  aux 
mêmes  variations.  Les  plantes  légumineuses  an- 
nuelles sont,  par  la  fioe. culture ,  ehangées  dans 
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un  sens  agréable  à  nos  goûts  ;  elle  se  détournent 
du  changement  éprouvé  dès  qu'on  se  relâche  des 
soins  donnés  à  leur  culture.  Rien  de  cela  n'est 
Tariation  puisque  rien  de  cela  n'est  stable  et  que 
la  stabilité  seule  est  le  caraictère  de  la  Tariation. 
Ces  plantes  sont  plus  fines,  plus  tendres,  parce 
qu'elles  sont  plus  délicatement  traitées.  C'est  la 
différence  d'une  éducation  soignée  à  une  négli>« 
gée ,  d'une  yie  de  chambre  à  une  de  campagne. 
Une  plante  annuelle  ne  saurait  d'ailleurs  varier; 
le  second  mode  de  se  propager,  indispensable  à  la 
variation  et  qui  en  fait  l'essence,  lui  manque.  Il 
semblerait  en  résulter  que  la  variation  s'introduit 
après  la  génération,  puisque  les  plantes  qui  se 
régénèrent  immédiatement  ne  l'éprouvent  pas. 
Elles  ne  pourraient  se  prgpager  variées,  puisque 
ce  n'est  que  de  graine  qu'elles  se  propagent.  Elles 
ont  en  revanche  hérité  de  l'avantage  de  se  propa- 
ger identiques  en  lieu  étranger  comme  en  lieu 
natal,  sauf  le  changement  que  la  culture  introduit 
et  pour  autant  que  la  localité  ne  les  comprend  pas 
dans  son  influence  en  maL  Mais  tout  cela  n'em* 
pèche  pas  la  plante  de  rester  la  même  ;  elle  éprouve 
des  modifications,  mais  ne  subit  pas  de  variation. 
La  cessation  des  soins  de  culture  et  le  changement 
de  lieu  la  fimt  revenir  à  sa  forme  de  plante 
sauTage. 

Je  ne  me  sers  pas  du  terme  sous-variété  pour 
désigner  les  variétés  des  variétés.  Il  faudrait  con* 
naitre  U  variété  primaire  pour  dire  qu'une  autre 
est  secondaire.  Les  variétés  que  nous  procréons 
sont  toutes  des  sous-variétés.  La  dénomination 
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leurs transféré  la  préposition  diminutive  sous  aa 
mot  espèce  pour  désigner  ce  qu'on  était  dans  l'ha- 
bitude de  nommer  variété.  Les  différentes  formes, 
formes  constantes  et  se  propageant  identiques  par 
le  semis ,  des  poires ,  pommes  et  autres  fruits  sau- 
vages, sont  bien  certainement  des  sous-espèces  et 
non  des  espèces  différentes.  On  les  nommait  im- 
proprement variétés  sans  réfléchir  qu'une  variété 
ne  se  propage  pas  identique  de  graine.  J'ai  donc 
nommé  sous-espèce  ce  qiii  jusqu'alors  avait  été 
nommé  variété  et  variété,  ce  qui  avaitreçu  le  nom 
de  sous- variété. 

Il  n'y  a  pas  moyen  de  se  méprendre  sur  ce  qui 
est  déjà  variété  ou  est  encore  espèce.  Il  ne  faut 
pour  cela  que  semer,  ^i  l'identique  de  la  plante 
est  produite  il  n'y  a  pas  de  doute  que  ce  ne^oit  à 
une  espèce  que  la  graine  a  été  empruntée;  si  au 
contraire  une  variété  parait,  c'est  une  variété  qui 
succède  à  une  autre,  et  la  plante  sur  laquelle  avait 
été  cueillie  la  graine  avait  elle-même  déjà  varié. 
Il  n'y  a  que  variété  qui  puisse  procréer  variété  et 
il  n'y  a  qu'espèce  qui  puisse  procréer  espèce. 
Les  plantes  d'agrément  manifestent  toute  l'éten- 
due de  leur  variation  dès  l'instant  qu'elles  fleuris- 
sent ;  les  arbres  fruitiers  doivent  attendre  pour 
faire  la  même  manifestation  que  leur  fruit  soit 
mur.  Par  la  greffe  sur  greffe,  par  Tarcure ,  l'anné- 
lation,  la  marcotte,  la  bouture,  il  n'y  a  pas  d'om- 
bre de  variation  à  obtenir.  Il  peut  y  avoir  chan- 
gement, sous  l'un  rapport  en  mieux  et  sous  l'autre , 
en  pire ,  mais  la  déviation  cesse  aussitôt  que  la 
cause  qui  l'a  fait  naitre  est  écartée. 
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Uae  plante  pour  éprouver  la  yariation  doit  pon- 
Toir  se  propager  par  le»  deux  voies  naturelles  de 
la  division  et  du  semis.  Le  rosier  et  les  arbres 
fruitiers  se  propagent  de  drageons  et  de  pépins  on 
aoyaux.  D'autres  espèces  se  propagent  d'éclats , 
de  cayeux.  Une  plante  ne  varie  qu'en  sol  exotique  ' 
et  après  avoir  été  deux  fois  en  ligne  directe  pro- 
pagée de  graine  en  ce  sol.  Au  second  semis,  la 
Tariation  s'introduit   et   la  marque  en  devient 
indélébila  Elle  suit  la  plante  dans  son  pays  natal 
et  ^  à  chaque  resemis  fait  en  ce  pays  ou  ailleurs ,  ^ 
l'impression  en  devien  t  pi  us  profonde.  La  plante  qui 
a  pu  varier  n'a  plus  de  retour  vers  l'état  dénature  à 
espérer.  Sa  graine  peut  faire  un  écart  et  produire 
un  quasi-sauvage,  mais  la  graine  do  cette  graine 
retourne  vers  la  variation.  €'est  une  aberration 
éventuelle  et  dont  la  plante  ne  tarde  pas  à  revenir. 
Une  variation  ne   peut  provenir  de  génération 
spontanée  et  la  génération  sauvage  de  graine 
s'est  pas  différente  de  celle  pans  graine.  Chez 
nous,  l'abricotier,  le  pécher,  la  vigne,  ne  nais- 
sent pas  spontanément  et  si  leur  plant  était  sau- 
vage ils  varieraient  dans  nos  climats.  Les  autres 
espèces  d'arbres  fruitiers  y  lèvent  sans  le  secours 
de  la  graine ,  mais  n'y  varient  pasi  La  cnlture  et 
la  propagation  de  graine  les:  détériorent  au  lieu 
de  les  améliorer.  Il  n'y  a  point  de  croisement 
de  plante  sauvage  à  plante  sauvage  ni  de  même 
plante  à  plante  qui  a  varié,  mais  il  peut  y  en  avoir 
entre  plantes  qui  toutes  deux  ont  varie.  Nous  l'a* 
vons  déjà  dit.  Ces  loix  sont  immuables.  Les  espèces 
sont  distinctes  des  variétés  en  ce  qu'en  sol  natal 
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la  graine  les  réproduit  constamment  identiques  et 
en  sol  étranger ,  au  moins  une  fois  identiques.  La 
yariation  est ,  par  le  semis ,  toujours  réproduite 
changée.  Il  y  a  dans  la  nature  des  sous-espèces 
constantes  et  que  la  graine  réproduit  identiques. 
On  les  retrouve  dans  les  variétés  par  un  ou  plus 
d'un  de  leurs  caractères^  jamais  par  tous  leurs 
caractères,  et  quand  la  reproduction  du  caractère 
se  porte  sur  la  forme  ou  sur  une  note  destinctire 
du  fruit  on  peut  en  partir  pour  classer  les  fruits 
par  espècejst  de  variétés.  On  me  pardonnera  de  faire 
le  dériyiant  du  dérivé.  Je  ne  saurais  autrement 
m' exprimer.  Ces  sous-espècea  sont  très-nombreuses 
pour  certaines  sortçs  de  fruits.  On  ne  saurait  dire 
laquelle  parmi  elles  est  l'espèce.  On  peut  les  con- 
sidérer comme  des  divisions  de  la  même  espèce, 
des  parties  détachées  du  même  type  primitif,  dé- 
tachées s'entend  par  la  nature  et  sans  la  moindre 
intervention  de  Tart. 

J'ai  extrait  des  bois ,  hay es  et  collines  et  trans- 
porté dans  mes  jardins,  des  pieds  spontanés,  à 
racine  unique,  repliée  et  traçante,  de  poirier  et  de 
pommier;  je  les  ai  fait  vivre  parmi  les  plus  fines 
variétés  de  leur  espèce ,  et  branches  croisées  avec 
ces  variétés;  j'ai  semé  leur  graine  et  laissé  venir 
le  plant  à  fruit.  J'ai  somé  la  graine  de  ce  fruit , 
dont  les  arbres  avaient  à  leur  tour  vécu  en  proche 
voisinage  d'autres  variétés  fines  de  leur  espèce  , 
et  j'ai  répété  cette  pratique  jusqu'à  4  fois  sans 
que  jamais  j'aie  remarqué  la  moindre  variation 
dans  le  bois,  le  feuille,  le  fruit,  des  pieds  sauvages. 
J'ai  aussi  semé  la  graine  des  arbres  en  la  société 
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des  que  les  saavageons  avaient  réeu,  et  JQ  n'ai  pas 
remarqué  que  le  plant  de  la  graine  de  ces  arbres 
donnait  du  moins  perfectionné  que  celui  de  la 
graine  de  ceux  qui  avaient  vécu  en  grand  éloi- 
gnement  des  mêmes  sauvageons.  Je  ne  dois  pas 
avertir  que  les  régénérations  ont  été  faites  en 
ligne  de  descendance  directe.  Je  n'aurais  pu  les 
faire  autrement.  11  résulte  de  là  qu'il  n'y  a  point 
de  copulation  entre  des  pieds  sauvages  et  des 
pieds  domestiques  et  que  la  fécondation  étran- 
gère ne  peut  pas  plus  avoir  lieu  des  premiers  aux 
seconds  que  des  seconds  aux  premiers,  malgré 
que  probablement  elle  puisse  avoir  lieu  entre  des 
•  variétés  ou  pieds  domestiques  de  la  même  espèce 
lorsque  la  main  de  l'bomme  la  dirige.  Le  croise* 
ment  entre  espèces  sauvages  doit  à  bien  plus  forte 
raison  être  impossible,  et  des  variétés  ne  sauraient 
se  rencontrer  natives.  Si  ces  variétés  pouvaient 
exister ,  il  y  a  bien  longtemps  qu'on  ne  trouverait 
plus  d'espèce  pure.  Je  l'ai  également  déjà  dit. 
D'ailleurs,  une  variété  continuerait  de  varier, 
car  à  la  variation  il  n'y  a  pas  de  borne.  La  variété 
est  une  descendance  d'espèce  qui  par  le  semis,  au 
moins  une  fois  répété  sous  lone  erotique,  à  rompu 
avec  la  nature  et  ne  peut  plus  renouer  avec 
elle.  Elle  a  décbiré  les  liens  qui  l'attachaient 
au  sol  natal  et  ne  peut  plus  être  reçue  parmi  ses 
pareilles.  Elle  prospère,  comme  avant,  dans  ce  sol, 
mais  reste  plante  de  l'art  La  variation  qu!une 
telle  plante  a  subie  laisse  une  empreinte  indélé- 
bile et  qui  suit  la  plante  dans  un  lieu  quelconque 
où  elle  peut  être  transportée.  Elle  reste  domesti- 
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que  parmi  les  siens  quelque  sauvage  et  quelque 
ande  que  soit  I.4  |H«<ge  que  les  siens  habitent. 
Ses  habitudes  n'en  changent  en  rien.  Pour  pou- 
voir changer  elle  devrait  redevenir  eau  et  être 
recréée  d'eau ,  ce  qui  n'est  pas  une  propagation 
sous  des  formes  changées ,  mais  une  création  à. 
neuf.  L*eau  de  la  plante  qui  périt  ne  prête  point 
sa  substance  à  la  plante  qui  nait.  Elle  se  dissipe  à 
mesure  qu'elle  s'émancipe  et  ce  n'est  pas  à  ki 
place  où  une  plante  a  succombé  qu'une  autre 
plante  surgit  de  génération  spontanée.  Lst  condi-* 
*  tion  de  pouvoir  faire  développer  actuellement  et, 
dans  la  suite,  nourrir  efficacement  une  telle  plante 
manque  à  cette  place.  Plus  tiird,  croyant. ne  pou- 
voir mettre  mes  sauvageons  des  hois^  poiriers  é| 
pommiers,  ainsi  que  leur  progéniture,  en  con* 
tact  assez  intime  avec  les  bonnes  variétés ,  pour 
le  cas  où  des  rapports  d'hybridation  se  seraient 
établis  entre  euic,  j'en  ai  fait  placer  la  greffe  sur 
mes  sortes  les  plus  fines ,  soit  anciennes  et  gref- 
fées, soit  nouvelles  et  encore  franches  de  pied.  La 
greffe  par  copulation  réussit  le  mieux  ;  celle  par 
inoculation  est  presque  impraticable.  Je  plaçai  de 
préférence  vers  le  sommet  et  sur  l'une  des  subdi- 
visions de  la  tige.  Le  rapport  se  fesait  toujours 
longtemps  attendre.  Je  fesais  en  même  tefnps  et 
sans  m'en  douter  une  expérience  à  laquelle  on 
attache  maintenant  beaucoup  de  prix  et  de  laquelle 
on  attend  tout  pour  la  civilisation  des  sortes  «aa- 
vages.  Je  fesais  vivre  l'arbre  des  bois  sur  l'arbre 
des  villes.  Je  n'ai  paa^  tenté  le  moyen  de  la  féoon-^ 
dation  étrangère.  J'ignore  si  elle  aurait  produit 
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des  effets.  Je  ne  le  crois  pas  et  si  elle  avait  dû  en 
produire  ils  n'auraient  pas  été  constans.  il  ne  pou- 
Tait  d'ailleurs  pas  en  résulter  une  yariation ,  ce 
qui  était  la  seule  chose  que  je  voulais  vérifier.  Je 
me  disais  :  si  elle  peut  avoir  lieu  par  Fart ,  elle  se 
fera  aussi  par  la  nature.  Ce  qui  établit  que  la 
variation  n'est  pas  l'ouvrage  d'une  pareille  fé» 
condation,  c'est  que  par  le  semis  les  effets  de 
celle-ci  passent  et  que  ceux  de  Tautre  restent.  Ils 
changent  sans  disparaitre.  J'étais  si  attaché  à 
cette  expérience  que  j'ai  transporté  à  Louvain 
deux  arbres  de  dernière  procréation  faite  sous 
ces  auspices.  Ils  n'ont  rien  fait  ici.  L'un  est  mort 
après  deux  ans  et  lorsque  l'autre  a  commencé  à 
dépérir  je  Tai  greffé  latéralement  en  colmar-De- 
cliamps ,  sorte  récente  et  de  pousse  modérée.  Il  a 
fait  périr  successivement  son  bois  jusqu'à  être 
établi  sur  latérale  unique  par  laquelle  il  donne 
encore  tous  les  ans  quelques  fruits.  L'espèce  des 
bois  au  deuxième  renouvellement  ne  se  livre  déjà 
plus  à  ses  habitudes  de  drageonner  ,  lorsqu'il 
reste  franc  de  pied ,  mais  elle  les  repreud  des  plus 
belles  et,  à  tout  degré  de  renouvellement,  lors- 
qu'on lui  iikipose  une  greffe.   Ces  expériences 
n'ont  rien  produit  de  différent  de  ce  que  celles 
avec  pieds  sauvages  et  pieds  domestiques  vivans 
sur  leurs  racines  propres  avaient  donné.  Le  fruit 
sauvage  dans  sa  progéniture  de  graine  n'est  pas  de- 
venu plus  apprivoisé ,  ni  le  fruit  apprivoisé ,  dans 
la  même  progéniture,  n'est  pas  devenu  plus  sauva- 
ge. L'un  est  resté  ce  que  la  nature  avait  voulu  qu'il 
fut  et  Vautre  est  resté  ce  que  Fart  Tavait  fait  être. 
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(hi  «eflufcto  encore  eiroire ,  nmlçré  raflraranee 
4h  dOOBtraire  que,  d'après  une  longue  et  hepge 
etpérience ,  j'«i  donnée ,  qa*il  rafit  de  floa^ 
aette«  nn  sirarageoa  des  bots,  tin  arbre  de  pre«- 
▼enanee  spontanée,  à  nne  fine  cnlinre,  de  le 
traiter  oomme  tme  plante  délicate,  de  le  faire 
Tivre  en  société  des  meillenres  sortes ,  de  bien 
rexpeser  (  on  n'a  pas  dit  de  félerer  en  espalier  ), 
<de  le  greffer  et  régreffer ,  efi  le  fesant  passer  «ne- 
eeaiiyement  de  pied  contenant  snr  pied  dérélop- 
pant  et  de  «emér  et  résemer  sa  graine  en  teire 
fertile ,  poer  le  faire  arriver  à  l'état  d'espéoe  é&^ 
mestiqne  et  loi  Aiire  prendre  rang  parmi  les  fraita 
appH^oMs.  Efforts  impuissans,  tentative  fai^eu 
L'ariNTo  n'en  ayancera  pas  d'une  seule  ligne  refB 
l'eKÎstenee  d'aibre  social,  d'espèce  eÎTUisée.  br* 
habitué  an  traitement  de  Part  et  ne  pourant 
ebéir  qu'a  Tînipulsion  de  sa  rude  nature,  il  soitf- 
ftira  an  lieu  de  jouir  d'être  d^ieatement  ^éré  et 
«sette  sonffiMiBee  se  répétera  dans  sa  progéniture. 
Il  doit  riTre  comme  arbre  saurage  et  se  propager 
eomme  tai<t>u  laisser  à  la  nature  le  seîn  de  perpè* 
toer  son  espèce  {  indiTidnellemenl ,  toutes  les 
plantes  sont  ê$pèeê  ;  ce  n'est  que  coUeetlTemeiA 
qu'fdlea  sont  g9nr$  ).  L'amélioration  ne  s'introduit 
4q«'aii  délàidela  sone  où  Marbre  est  espèce  ûidâ- 
gène  <t  là,  qeelqne  sott  le  traitement  qu'il  subît, 
en  jardin  ««  dans  «n  bois ,  le  germe  de  l'amélie* 
«rtlon  «'insiiiee.  Ce  geÉrme  est  celui  de  la  varia- 
4îen.  ÏM  tÊdum  «ne  lois  repété  le  faU  naitm  et  la 
lialure  de  la  «nriaiaon  fiit  qu'il  subsiste.  L'espèop 
AfUsHtttRsessaôd'étreaiinvaga.  fiUeertfeeniée  par 
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'aes  pafeib.  Elle  renonce  a  viTre  selon  la  nature  en 
oontentant  à  livre  selon  Fart  ;  eUe  a  abjnyé  la 
lot  sous  laquelle  ses  ancêtres,  son  ascendance, 
avaient  vécu  et  son  nouveau  serment  a  lié  sa 
postérité  la  plus  reculée.  Il  n'y  a  pour  sa  desoen> 
danoe  plus  moyen  de  jamais  rentrer  dans  ses  droits 
d'arbre  de  la  nature,  dans  sa  prérogative  d'être 
généré  sauvage.  Elle  est  devenue  et  doit  rester  à 
perpétiûté  espèce  de  l'art.  La  zone  exotique  n'est 
pas  loin  à  chercher.  Elle  existe  pour  la  plupart  des 
espèces  fruitières  sur  les  confins  de  l'Europe  sep* 
tentrionale.  La  France  voit  séparer  le  sol  ou  la 
vigne  est  indigtoe  de  celui  où  elle  est  devenue 
exotique  et  elle  voit  la  même  chose  pour  le  pè> 
cher.  Sous  la  même  latitude  les  mêmes  plante» 
vi^inent  spontanément  ou  ne  viennent  que  de 
culture  avec  ou  sans  variation.  J'ai  déjà  dit  que 
par  arbre  spontané  j'entends  celui  qui  nait  de  sol 
et  dont  la  racine  trace  dans  le  sens  qu'elle  est 
repliée.  Provenue  de  semence  sa  racine  aurait 
oppositement  suivi  la  direction  de  la  tige.  On  voit 
combien  il  doit  étire  facile  dans  un  pays  civilisé  et 
peuplé  qu'une  plante  spontanée  devieune  plante 
variée;  ici,  elle  est  sauvage;  à  un  pas  de  là,  sa 
propagation  de  graine  une  fois  répétée  Tappri*'  :^^7>^ 
voise.  Reste  à  savoir  si  proche  de  la  ligne  de  dé-     ^ 
marcation  les  progrès  de  la  variation  sont  aussi 
rapides  qu'à  une  grande  distance  de  cette  ligne., 
n  semble  que  prodbe  de  la  ligne  les  pêchers  seméa 
se  réproduisent  à  peu  près  identiques.  Cela  expli« 
pliquerait  comment,  en  s'avançant^ vers  cette 
ligne ,  et  tel  qu'en  Franoe,  les  amélicwations  par 
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le  semis  sont  plus  lents,  et  presque  nuls  à  mesure 
qu'on  s'approche  d'avantage  de  cette  ligne.  11  en 
résulte  que  nous  qui  sommes  à  la  distance  requise 
Ipour  que  ramélioration  s'opère  actiyement  nous 
resterons  chargés  de  gagner  de  hons  fruits  pour 
la  France  et  les  pays  plus  méridionaux  et  aussi 
pour  ceux  moins  méridionaux,  car,  dans  ceux- 
ci,  l'amélioration  n'a  pas  eu  un  meilleur  suc- 
cès, qu'en  France.  La  zone  intermédiaire  sem- 
ble passer  par  ce  pays-ci.  Cette  charge  ne  nous 
resterait  que  jusqu'à  ce  que  la  France  soit  peu- 
plée de  nos  bonnes  sortes  nouvelles ,  des  sortes 
belges,  récentes  ou  plus  anciennes ,  car  celles-là 
ne  rétrogradent  pas ,  une  bonification  acquise  ne 
se  perd  pas,  elle  augmente  au  contraire.  Le  produit 
de  leur  graine  ne  se  désaméliore  pas  en  s'appro-^ 
chant  de  la  ligne  où  leur  espèce  devient  indigène  ; 
elle  se  soutient ,  et  continue  de  s'améliorer  au  de- 
là comme  en  deçà  de  cette  ligne  ;  la  différence 
n'est  pas  pour  ce  qui  est  fait ,  mais  pour  ce  qui 
est  à  faire  ;  seulement  la  marche  de  ramélioration 
pourrait  être  rallentie  ,'  mais  l'amélioration  ne 
saurait  s'arrêter.  Ce  que  nous  aurons  rendu  bon 
restera  bon,  et  sa  progéniture  gagnera  en  mieux. 
Si  depuis  longtemps  la  France  avait  reçu  nos  fruits 
comme  nous  avons  reçu  les  siens,  elle  n'aurait 
rien  à  nous  envier.  Nous  aurions  pu  de  bonne 
heure  lui  fournir  des  sortes  qu'elle  ne  possédait 
pas  et  qu'elle  commence  seulement  de  connaître. 
Hous  avions  plus  qu'elle ,  en  poires,  la  figue  ,  l'a- 
mende ,  la  calebasse,  la  bergamotte  des  paysans , 
la  grosse  queue,  la  grande-bretagne,  la  poire  de 
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jonc  et  autres,  toutes  yariétés  déjà  si  anciennes 
qu'elles  sont  sur  point  de  décliner.  La  poire  d'a- 
mende et  celle  de  jonc  sont  des  analogues  de  la 
st.-françois  et  de  la  dagobert,  mais  dont  le  Tolume 
est  double  sans  l'être  par  une  influence  du  pied. 
En  pommes  aussi  nous  avions  plusieurs  variétés  de 
plus  que  la  France.  Nous  avions  des  pêches  particu- 
lières, des  abricots,  des  prunes,  des  cerises,  à  nous, 
et  innominés  ou  portant  les  noms  de  fruits  connus. 
Si  la  France  avait  cultivé  nos  sortes  et  semé  leur 
graine  et  si  nous  n'avions  pas  cultivé  les  siens  et 
déslors  pas  semé  la  graine  de  ses  sortes ,  nous 
serions  tous  deux  plus  avancés  dans  la  carrière  du 
progrès,  dans  le  chantier  du  perfectionnement , 
elle  parce  qu'elle  aurait  semé  nos  sortes  ,  qui 
étaient  meilleures  comme  étant  nées  à  une  plus 
grande  distance  de  la  ligne  indigène,  et  nous 
parce  que  nous  n'aurions  pas  semé  ses  sortes  , 
moins  bonnes  comme  étant  nées  à  un  plus  grand 
rapprochement  de  cette  ligne,  et,  qu'à  leur  place, 
nous  aurions  semé  les  nôtres.  Nous  y  aurions  tous 
deux  gagné;  pourtant ,  l'avantage  était  à  nous 
comme  nous  trouvant  à  la  distance  convenable  de 
la  ligne  indigène.  J'aurais  eu  du  profit ,  pour  le 
temps ,  d'avoir  commencé  mes  recherches  avec  la 
graine  de  fruit  belge.  Je  les  ai  commencées  avec 
la  graine  de  fruits  français ,  si  vraiment  fran- 
çais ces  fruits  sont.  Je  pourrais  aussi  dire  des 
nôtres,  si  vraiment  nôtres  ces  fruits  sont.  Pour  les 
autres  sortes  que' les  poires  j'ai  pris  la  graine  de 
fruits  d'origine  incertaine.  Si  les  espèces  sauvages 
avaient  le  droit  de  gâter  la  graine  de  nos  sortes 
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doDMstiqnes  et  nos  sortes  domestiques,  celui  de 
gâter  lenr  grainei  les  arantâges  éa  semis  pour 
l'iimélioration  deviendrairait  IHnsoires  et  les  es« 
pèces  sauvages  ne  se  tiendraient  pas  longtemps 
Manche»,  car  le  premier  gâté  qui  se  trooTcrait 
parmi  elles  gâterait  tcms  les  autres*  La  nature  n'a 
pu  Youloir  qu'un  pareil  désordre  s'introduisit  dans 
ses  procréations  :  elle  n'aurait  travaillé  qu'à  faire 
oaitre  des  monstres.  Nous  dirons  bientôt  quelles 
sont  les  expériences  que  nous  avons  faites.  Leur 
résultat  a  été  que  les  aaurageB  n'ont  pas  fécondé 
les  domestiques ,  ni  les  domestiques,  les  sauvagea 
et  que  la  culture  a  empiré  la  condition  des  der- 
nièresw  Ce  qui  vient  d'être  dit  doit  être  entendu 
dans  son  application  au  pêcher  et  à  la  vigne ,  car 
pour  les  autres  espèces ,  pour  celles  qui  sont  spon» 
tanées  chez  nous ,  la  zone  spontanée  finit  où  celle 
des  deux  premières  espèces  commence.  La  ligne 
de  démarcation  pour  les  autres  doit  être  transpor- 
tée davantage  vers  le  nord.  Nous  ne  savons  pas 
quelle  en  est  la  limite  précise,  mais  nous  sommes 
assurés  qu'elle  n'est  pas  assez  voisine  de  nous  pour 
craindre  qu'elle  n'exerce  une  influence  contra- 
riante sur  nos  tentatives  pour  faire  varier  le  fruit, 
et  »  d'après  les  succès  obtenus ,  nous  pouvons 
croire  que,  pour  les  espèces  indigènes  comme 
pour  celles  exotiques,  nous  nous  trouvons  {Hrécise- 
ment  à  la  distance  qui  est  la  plus  adaptée  à  ces 
succès.  Déjà  en  France  et  pas  plus  loin  que  Paris 
on  voit ,  d'après  des  aveux  qui  sont  trop  défavora. 
blés  pour  ne  pas  être  véridiques ,  que  les  semis 
des  poires  faits  en  grand  et  pendant  longtemps 
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continués  n'ont  rien  produit  de  bon.  Duhamel 
dit  avoir  semé  beaucoup  et  itératiyenient  sans 
avoir  obtenu  un  seul  bon  fruit  On  n'argumentera 
pas  pour  expliquer  la  chose  qu'il  n'a  pas  laissé  à 
ses  acquisitions  le  temps  de  se  compléter  par  la 
greffe ,  la  regreffe ,  le  séjour  sur  cognassier  ou  sur 
paradis  etc. ,  car  tout  cela  n'y  aurait  apporté  aucun 
changement  ;  le  fruit  ne  s'en  serait ,  ^i  amélioré 
ni  détérioré ,  la  poire  y  aurait  pendant  quelque 
temps  perdu ,  étant  greffée  sur  franc ,  et  se  serait 
entièrement  gâtée ,  étant  greffée  sur  cognassier. 
Le  fruit  nouveau ,  dès  son  premier  rapport ,  mon- 
tre à  peu  prés  tout  ce  qu'il  est  et  pourra  devenir. 
L'a  peu  près  ne  s'applique  qu'à  des  cas  exception^ 
nels  extrêmement  rares.   U   change  de  forme, 
quelquefois  de  volume  et  assez  fréquemment  d'é- 
poque de  maturité ,  mais  ce  qu'il  a  reçu  en  bon 
ou  en  mauvais,  il  le  conserve.  Ce  n'est  pas  par 
une  manigancérie  de  l'art  que  le  naturel  si  profon- 
dement empreint  d'un  fruit  peut  changer.  Les 
cultivateurs  de  Yitry  ont  fait  la  même  expérience 
que  Duhamel  et  n'en  ont  pas  obtenu  un  meilleur 
effet.  Ceux-ci  l'ont  faite  sur  une  grande  échelle  et 
continuée  pendant  un  long  laps  de  temps.  Si  l'in- 
fluence avait  été  favorisante  ils  n'auraient  pu 
manquer  de  recueillir  mainte  perfection.  Ainsi , 
en  deçà  ou  au-delà  d'une  c^taine  limite  entre  les 
deux  zones ,  spontanée  et  exotique ,  les  chances 
pour  la  variation  en  mieux  s'affaiblissent.  11  faut 
un  terme  moyen ,  un  juste  milieu ,  pour  avoir 
le  plus  possible  de  faveur.  Pour  les  espèces  in- 
digènes ,  l'influence  ne  s'exerce  pas  par  réaction 
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exotique ,  mais  par  continuation  d'activité  indi- 
digène.  Les  espèces  variées  sont  devenues  exoti- 
ques pour  le  pays  où  leurs  semblables  sont  spon» 
tanées.  L'exoticité  consiste  pour  elles  en  ce  que 
leur  propagation  identique  ne  peut  plus  se  faire 
par  graine.  Que  présente  de  plus  en  aberration 
une  plante  exotique  quelconque  qui ,  pouvant  se 
propager  d'une  autre  manière  naturelle,  est  en 
sol  exotique  propagée  itérativement  par  voie  de 
graine.  Cette  plante  transporte  en  sol  natal  la 
déviation  subie  et  Vj  continue.  Elle  est  devenae 
étrangère  au  milieu  de  ses  pareils. 

Gomme  en  pays  indigène  les  arbres  fruitiers  et 
autres  plantes  viennent  sans  graine ,  il  est  appa- 
rent que  la  fleur  ne  leur  a  été  donnée  que  pour 
pouvoir  en  pays  exotique  se  faire  venir  par  la 
graine,  et  que,  sans  la  prévision  que  par  la  main 
de  rbomme  ces  arbres  et  ces  plantes  auraient  été 
transportés  d'un  pays  à  un  autre,  l'Auteur  des 
cboses  les  eut  fait  naitre  sans  fleur,  ne  devant 
pas  la  leur  donner  pour  les  embellir,  car  il  n'y  a 
que  l'homme  qui  apprécie  ce  qui  est  beau ,  et 
pour  se  propager  ,  la  fleur  leur  devenait  chose 
superflue;  Les  plantes  qui  n'étaient  pas  an* 
nuelles  avs^ient  en  outre  le  moyen  de  répéter  leur 
existence  par  la  voie  du  plant  enraciné  ;  ce  moyen 
a  une  efficacité  sans  bornes  si  rien  n'en  arrête  la 
mise  en  exécution;  pour  certaines  espèces  il  ne 
commence  que  lorsque  la  plante-mère  succombe  { 
pour  d'autres ,  il  est  de  suite  actif.  De  même , 
comme  sans  fécondation  étrangère  une  plante 
varie,  on  peut  supposer  que  ce  moyen  de  varia- 
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tion  n'est  pas  emploie  par  la  nature,  et  ce  qui  le 
prouve  c'est  que  ses  produits  sont  oonstans.  S'ils 
ne  Tétaient  pas  on  verrait  une  variation  se  résou- 
dre en  ses  originaax ,  et  cette  résolution  n'a  pas 
lieu,  car  pas  deux  variétés  identiques  sous  un  rap- 
port et  pas  deux  analogues  sous  les  drivers  rapports 
n'ont  encore  été  obtenues  ;  d'où  Ton  doit  inférer 
que  lamétisation  n'est  pas  une  œuvre  de  la  nature, 
et  que  celle-ci ,  qui  a  réservé  la  variation  pour 
le  sol  exotique,  comme  an  même  sol  elle  a  destiné 
la  propagation  par  la  graine,  n'a  pas  voulu  que, 
contrairement  à  ses  intentions,  en  sol  indigène 
Tune  puisse  et  l'autre  dusse  naturellement  être 
produites.  A  ce  que,  pour  les  produire  Tune  et 
l'autre,  la  première  sur  les  variations,  fait  l'art , 
la  nature  n'a  rien  à  redire.  Si  la  nature  n'avait  pas 
aussi  fait  naitre  les  plantes  de  graine  et  qu'elle  les 
eut  seulement  fait  venir  de  génération  spontanée, 
nous  n'aurions  pas  d'avantage  pu  les  produire  à 
l'état  sauvage  qu'à  l'état  varié.  Nous  aurions  dû 
les  recevoir  des  mains  de  la  nature  et  les  accepter 
telles  que  la  nature  les  forme.  La  plupart  nous 
auraient  été  de  peu  d'utilité  et  cette  circonstance 
seule  aurait  retardé  la  civilisation,  car  c'est  moins 
le  besoin  de  la  commune  défense  dans  le  danger 
que  celui  de  la  mutuelle  assistance  dans  les  choses 
À  changer,  qui  a  fait  réunir  les  hommes. 

Je  ne  sais  si  les  zones,  .indigène  et  exotique , 
sont  si  rigoureusement  tracées  que,  suivant  les 
circonstances ,  elles  ne  puissent  se  retirer  ou  s'a- 
vancer. Si  elles  dépendent  uniquement  de  longi- 
tude et  de  latitude,  elles  ne  pourront  le  faire.  La 
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éléyation,  un  abaissement  de  terrain  et  autres 
circonstances  où  poor  elle  1»  possibilité  de  naitre, 
qui  est  la  faculté  de  subsister ,  se  présente.  Qu'on 
remue  un  sol ,  qu'on  l'exhausse  ou  qu'on  l'abaisse, 
qu'on  le  remonte  de  profondeurs  dijSérentes,  que 
par  des  mélanges  on  le  change  de  nature ,  on  y 
Terra  ûaitre  et  leYer  avec,  presse  des  plantes  dont 
souTcnt  à  de  longues  distances  aucun  individu  ne 
.  s'est  encore  montré.  On  y  verra  même  se  succéder 
dans  la  méraè  saison  deux  et  trois  espèces  diSé^ 
rentes  dont  la  dernière  seule  sera  yivace;  les 
autres  auront  péri  sans  avoir  donné  graine.  Il  y 
a  ce  contraste ,  lequel  ne  laisse  pas  d'être  frap» 
pant ,  entre  les  plantes  apprivoisées  par  la  varia- 
tion et  les  hommes  apprivoisés  par  la  civilisation , 
que  la  vieillesse  des  uns  rapproche  leur  progé- 
niture des  formes  sauvages  et  que  la  jeunesse 
des  antres  la  rapproche  des  formes  domestiques. 
Les  plus  jeunes  enfans  sont  les  pins  beaux  et  sont 
d'autant  plus  beaux  que  le  père  est  plus  âgé. 
Beau  en  finesse  de  forme.  Benjamin  était  le  plus 
beau,  des  enfans  de  Jacob.   C'était  donc  alors 
comme  aujourd'hui.  La  force  est  la  beauté  deVètre 
de  la  nature,  la  délicatesse,  celle  de  l'être  que 
l'art  a  façonné.  Ce  que  je  dis  des  arbres  fruitier 
est  en  tout  point  vrai  pour  les  autres  plantes  ca- 
pables de  varier.  Plus  l'intervalle  d'un  senûs  à 
l'autre  est  long,  moins  la  variation  agit  en  beau. 
Les  primes-veres  ne  font  tant  de  progrès  en  beaa 
que  parce  que  d'année  en  amée  on  les  renou- 
velle de  semis.  Qu'on  interrompe  ce  mode  de  pro» 
pagation  et  sa  fleur  de  premier  semis  reviendbra  à 
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ce  q^a'eUo  était  aa  moment  où  son  semis  inter- 
rompa  pendant  le  même  temps  a  été  tepiia.  L'em- 
preinte de  la  civilisation  pâlit  par  cette  interrnp- 
tion.  Le  semis  répété  est  pour  le  maintien  en 
▼anation  avancée  de  la  plante  ce  que  l'éducation 
oontinnée  est  ponr  la  demeore  en  civilisation 
de  l'homme.  Pas  plus  l'nn  ^e  l'antre  ne  pent 
pertinemment  retourner  à  l'état  de  nature.  Ton- 
tefois,  le  Tapproohement  des  plantes,  des  arbres 
firnitiers,  p.  e.,  vers  le  caractère  sauvage  n'est 
qn'apparent,  n'est  qu'extrinsèque  pour  quelques 
individus  et  n'est  intrinsèque  pour  aucun,  car 
tous  font  des  progrès  efifectife  vers  un  état  de 
dvilisationplus  complète.  La  grainedé  tonsdonne 
one  progéniture  plus  fine,  une  descendance  de 
plusen  plus  apte  à  produire  de  l'amélioré,  lequel 
amélioré  a  son  siège  dans  le  fruit,  pour  d'au- 
très  plantes,  dans  le  port,  la  feuiUe  et  la  fleur 
Le  devancier,  le  premier-né,  le  vrai  aîné  d'une 
««iniUe  ,  a  toujours  les  traits  plus  grossiers 
les  manus  plus  rustiques ,  que  le  moyen-né  et  . 
q«e  le  retardataire;  le  dernier-né,  Ior«ue  la 
famUle  compte  plusieurs  nés,  aies  formes  plus 
déUcates  le  caractère,  plu.  doux,  les  manières 
plus  nobles.  8d  «,  constatait  par  l'expérience 
que  la  graine  des  fleurs  s'épanouiawnt  en  premier 

heu  donnent  le  plant  le  plus  rude  pour  la  fome 
et  le  fruit .  le  plus  grossier  pour  la  qualité,  et  gu^ 

celledes  fleurs  .'épanouissant  endemier  lien,  don 
nent  le  plant  le  plus  délicat  et  le  fruit  le  plus  fin  * 

on  aurait  faH  un  pas  dans  la  connaiasancepratiqué 
de  U  variation  variée  ;  on  aurait  établi  un  rap- 
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port  de  plus  entre  le  mode  prooréatif  de  l'appri- 
Toiié  des  deux  genres  ,  homme  et  plante.  Les 
retardataires  du  même  jet ,  de  la  même  généra- 
tion,  des  arbres  à  firuit,  ofiBrent  nn  cas  spécial  et 
qu'on  ne  peut  rapporter  aux  appriroisés  de  l'antre 
genre,  lecjnel  n'a  pas  ce  jet,  cette  génération 
ooUectÎTe,  du  moins,  sur  une  édieUe  asses  large 
pour  offrir  des  différences  marquantes,  et,  en 
général,  dans  sa  génération  collectiye  restreinte, 
les  différences  sont  le  plus  souvent  nuUes.  Il  n'y  a 
donc  pas  des  retardataires  dans  le  dernier  genre 
d'appriroisés  et  s'il  y  en  avait  ce  seraient  des  de- 
vanciers ,  car  ce  seraient,  comme  étant  les  plu» 
faibles,  les  plus  précoces  pour  la  génération, 
tandis  que  les  plus  faibles  en  l'autre  genre  sont 
les  plus  tardift  pour  le  rapport,  et  sont  ainsi  lea 
retardataires.  Les  jumeaux  en  apprivoisé  tahre 
fruitier,  différons  pepms  du  même  fruit,  ditté- 
rentes  amandes  du  même  noyau,  donnent,  sans 
exception,  le  fhiit  le  plus  différent ,  bon  avec 
,   mauvais,  gros  avec  petit,  tardif  avec  précoce. 
Rous  venons  de  dire  que  l'opposé  est  pour  1  antre 
genre.  Je  ne  me  rappelle  pas  d'avoir  rencontré 
^mble  ou  séds,  des  devancier»  et  des  retarda- 
taires,  les  uns  et  les  autres  dans  le  sens  attaché  a 
ces  expression. ,  ou  des  mur.  ««^ '«PP»';  "f"* 
l'âge  et  des  murs  au  rapport  après  l'âge.  Cette  dif- 
f  érence  est  encore  notable  ;  c'est  la  troisième  qui 
existe  entre  les  deux  genres  d'apprivoisés. 

Une  affection  maladive  introduite  dans  la 
graine  par  sa  venue  en  sol  exotique  est  la  cause 
primitive  de  la  variation.  La  graine  n'a  pu  naître 
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SOUS  Vinflnence  de  son  sol  indigène,  sons  la  dispo- 
sition qui  fait  lever  sa  plante  spontanément  C'est 
en  cette  aptitude  à  disjioser  ou  à  non  disposer  à 
la  levée  spontanée  que  consiste  Tindigénéité  ou 
Texoticité  d'un  soL  Pouvoir  continuer  de  vivre 
n'est  pas  ici  la  seule  condition  de  naissance  ;  il  y 
a  un  pouvoir  de  création  qui  appartient  à  la  zone 
et  que  rien  ne  peut  remplacer.  Tout  ce  qui  dans 
l'être  créé  est  abnormal  et ,  soit  en  mieux ,  soit  en 
pire  I  est  maladie.  La  beauté,  ce  premier  de  tous  les 
dons,  le  génie,  le  couragCi  sont  des  maux.  L'homme 
en  entrant  en  société  j  a  apporté  le  beau  vice  de 
la  variation.  La  plante  aussi ,  en  sortant  de  l'état 
de  nature  pour  aller  vivre  parmi  des  plantes  qui 
ne  sont  pas  de  son  espèce,  y  a  contracté  le  même 
vice,  et  l'homme  comme  la  plante  ne  peut  pluss*en 
débarrasser ,  plus  revenir  à  son  type  sauvage.  Les 
deux  êtres  placés  le  plus  haut  dans  la  création , 
qui  sont  l'homme  et  les  arbres  fruitiers ,  chacun 
dans  son  règne ,  sont  le  plus  assujettis  au  change* 
ment  de  forme  qui  fait  la  variation.  Que  non 
seulement  les  plantes  qui  se  propagent  par  deux 
voies  naturelles  ne  varient  pas  par  le  régime 
d'une  culture  fine,  mais  aussi  celles  qui,  pour 
leur  propagation ,  n'omt  que  la  voie  du  semis,  m'a 
consté  par  des  expériences  que  j'ai  longtemps 
continuées*  Des  plantes  des  deux  espèces ,  intro^ 
duites  dans  lesjardins,  y  doublent  leur  fleur  et  y 
changent  de  couleur.  Il  ne  faut  pour  cela  pas 
semer  celles  qui  jouissent  du  mode  double  de 
propagation  ;  il  suffît  de  les  transférer  de  leur  lieu 
sauvage  dans  un  lieu  domestique,  dans  un  sol 
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affiné  par  la  ddture  et  qu'on  pent  répnier  èltxe 
nn  jardin.  Les  deux  espèces  pour  changer  doi-* 
yent  remplir  la  condition  de  ne  pas  lever  sponta» 
Dément  dans  les  lieux  où ,  pour  les  faire  changer, 
on  les  cultive.  La  pensée ,  entre  autres,  n'a  pas 
cette  condition.  Aussi  a-t-on  beau  la  semer  dans 
les  jardins  où  elle  lève  spontanément,  l'y  pro* 
pager  de  déchirure  ou  de  marcotte ,  jamais  on  ne 
la  verra  changer.  Le  changement  de  la  couleur  et 
le  doublement  de  la  fleur  ne  sont  pas  insépara** 
Mes  l'un  de  l'autre.  Souvent  l'altération  ne  porte 
que  sur  Tun  des  deux.  En  négligeant  la  culture 
ou  en  ramenant  la  plante,  par  eUe-mème  ou  par  sa 
graine,  en  son  lieu  natal ,  ou,  omettant  de  l'arro- 
ser, on  la  laisse  se  dessécher  pendant  un  temps 
chaud  et  sec,  l'effet  du  changement  cesse  et  la  fleur 
revient  à  sa  simplicité  et  à  sa  coloration  natives. 
Ce  n'est  donc  pas  là  une  variation ,  dont  les  effets 
sont  permanens  et  qui  accompagne  l'espèce  dans 
son  retour  parmi  ses  pareib.  Si  la  nature  ne  s'était 
réservée  le  moyen  de  procréer  les  espèces  dans 
toute  la  pureté  de  leur  existence  primitive,  le- 
quel moyen  est  la  génération  spontanée,  il  y  a 
bmgtemps  que  des  espèces  pures  ne  seraient  plus 
à  trouver ,  car  déjà  antérieurement  à  la  civilisa- 
tion de  l'homme ,  la  graine  des  espèces  de  part  et 
d'autre  sur  l'extrême  limite  de  la  zone  spontanée 
a  dû  dépasser  cette  limite ,  lever  et  au  second 
semis  varier.  Il  ne  fallait  pas,  pour  cela,  le  trans- 
port d'une  ïone  à  l'autre  par  la  main  de  l'homme; 
le  vent  pouvait  déjà  faire  ce  que  l'homme  ne 
pouvoit  pas  encore  songer  à  faire;  mab,  comme 
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la  pTovidence  n'agit  pas  par  des  demi-mofens , 
que  tout  est  accompli,  parfait,  dans  ses  œuvres,  il 
est  à  croire  que  rers  rextrème  limite  de  la  lone 
spontanée ,  l'influence  de  cette  zone  décroit  si 
insensiblement  qu'il  se  trouTO  de  part  et  d'autre 
un  espace  où  elle  est  paralysée  dans  son  action  et 
OÙ  la  graine  est  affectée  dans  un  sens  à  ne  plus 
être  indigénique  sans  toutefois  être  devenue 
exotique.  L'une  influence  aurait  dans  cette  g[raine 
tellement  contrebalancé  Factivité  de  l'autre  que 
la  graine,  également  dominée  par  les  deux ,  soit 
devenue  neutre  et  ne  puisse  plus  du  moins  immé« 
diatement  produire  sa  pareille  native.  Alors  tout 
ce  qui  dépasserait  la  limite  jusqu'à  certaine  ex- 
tension serait  frappé  d'impuissance  à  la  fois  pour 
faire  naitre  une  plante  sauvage  et  pour  produire 
une  plante  variée.  Ce  seraient  les  métis  de  la 
nature  que  l'on  trouverait  sur  la  lisière  qui  de 
part  et  d'autre  borde  les  sols  influons,  les  pèches 
mi-sauvages,  mi-domestiques,  ces  pommes com- 
mestibles  sans  pouvoir  être  mangées,  ce  raisin  , 
qu'on  peut  appeler  sans  vin  tant  il  est  dépourvu 
de  suo^y  qai  par  le  semis  se  propagent  sans  va* 
rier ,  sans  devenir  plus  apprivoisés  ni  moins  ap- 
privoisés et  qui  y  comme  je  l'ai  dit,  sont  des  sortes 
de  métis  de  la  nature,  des  métis  par  décroissance 
de  caractère  sauvage  et  accroissance  de  caractère 
domestique  sans  qu'un  croisement  y  ait  pris  part 
Ils  doivent  brusquement  être  transportés  dans 
l'intérieur  de  la  zone  exotique  pour  continuer  de 
varier  dans  le  sens  domestique  ;  une  tranintion 
insensible  les  ferait  plus  ou  moins  rester  tels 
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qu'ils  sont.  Le  transport  à  rintérieur  de  la  lone 
indigène  ne  les  ferait  pins  redevenir  sauvages;  la 
tache  de  la  variation ,  bien  que  très-légère ,  les  a 
déjà  salis.  La  variation  consisterait  donc  à  franchir 
la  «one  neutre  et  à  se  plonger  immédiatement  dans 
la  xone  exotique  ^  ou,  lorsque  les  semis  répétés  de 
la  plante  ont  été  faits  dans  la  zone  neutre ,  d'être 
tnuisféoés  dans  Tintérieur  de  la  zone  exotique 
par  un  passage  hrusqpie.  La  rétrogradation  vers 
le  pays  indigène  doit  plus  immédiatement  et  à 
une  moindre  distance  de  la  frontière  produire 
ses  efiètà ,  mais  le  retour  insensible  doit  également 
plus  ou  moins  les  retarder.  Lorsque  les  honora- 
bles pomologues  d'Amérique,  ces  amis  impar- 
tiaux de  la  vérité ,  liront  ce  passage ,  ils  ne  man- 
queront pas  de  faire  des  recherches  sur  un  objet 
si  important  de  la  science  et  pour  la  vérification 
duquel  leur  patrie  ojffre  toutes  les  ressources 
possibles. 

De  ce  qui  précède  il  résulterait  que,  pour  varier, 
une  plante  doit  par  elle-même  ou  par  sa  graine 
être  transportée  à  la  distance  ou  la  réaction  neu- 
tre n'est  plus  exercée  et  ou  le  contraste  du  climat 
avec  celui  de  son  pays  natal  la  fait  assez  souffrir 
pour  prendre  un  état  maladif  dont  elle  ne  peut 
plus  revenir  et  qui  conduit  à  la  mortalité  de  son 
espèce.  Cet  état  est  celui  qui  introduit  la  varia- 
tion. La  plante  spontanée  ne  souffre  pas ,  et  ne 
meurt  que  dans  les  individus  de  son  espèce  ;  celle 
variée  s'éteint  dans  son  espèce  même.  Cest  donc 
on  germe  de  mort  et  un  de  défiguration  que  par  la 
propagation  en  sol  étranger  la  plante,  multiplia- 
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ble  par  le  double  moyen  de  la  nature ,  fait  con- 
tracter. 

Les  plantes  qui  se  propagent  seulement  de 
graine  ne  peuTent  subir  de  variation  véritable 
que  par  fécondation  étrangère  et  cette  féconda- 
tion  doit  se  faire  par  sous-espèce  à  autre  sous- 
espèce  ou  à  espèce.  La  désertion ,  la  dégénération, 
le  doublement  de  la  fleur ,  le  cbangement  de 
la  couleur,  ne  sont  pas  des  variations  provenant 
de  cette  origine.  L'abâtardissement ,  qui  peut  être 
fait  en  mieux  comme  en  pire,  est  le  résultat  du 
croisement.  L'on  doit  y  procéder  par  l'art  si  Ton 
veut  que  la  fécondation  étrangère  s'accomplisse 
dans  le  sens  désiré ,  car,  dans  bien  des  cas,  la  fleur 
n'est  pas  encore  épanouie  que  déjà  l'acte  de  la 
copulation  est  accompli.  Il  est  néanmoins  des  aba- 
tardissemens  par  fécondation  étrangère  auxquels 
l'art  ne  prend  aucune  part  et  pour  lesquels  il 
suffit  que  deux  sous-espèces  d'espèces  annuelles 
fleurissent  en  proche  voisinage ,  dans  un  même 
enclos,  en  champs  libre  de  peu  d'étendue.  De  là 
proviennent  entre  autres  les  nombreux  et  malen- 
contreux abatatdissemens  qu'on  rencontre  en 
jardin  légumier  et  ailleurs,  lesquels ,  au  premier 
semis,  ou  commencent  à  se  résoudre  en  leurs  ori- 
ginaux, ou  ne  s'y  résolvent  jamais.  Toutefois, 
beaucoup  de  dégénérescences  passent  pour  des  aba- 
tardissemens  et  aussi  des  abatardissemens  passent 
pour  des  dégénérescences.  Pour  les  distinguer  on 
doit  les  soumettre  à  l'épreuve  du  changement 
de  sol,  où  les  derniers  se  redressent  et  les  pre- 
miers, restât  tels  qu'ils  sont,  ou  ne  font  plus 
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d'effort  pour  6e  résoudre  en  leurs  originaux  q[ue 
dans  le  sol  d'où  ils  sont  transportés.  Les  uns  sont 
altérés  dans  leur  santé  ,  les  autres,  dans  leur 
nature.  L'un  vice  provient  d'épuisement  au  rap- 
port dans  un  sol  donné  ;  l'autre  ,  de  oroisement 
entre  espèces.  La  variation  obtenue  par  cette 
voie  n'est  pas  constante,  car,  par  le  semis,  elle 
peut  se  résoudre  en  ses  originaux.  Que  la  variation 
des  fruits  ne  provient  pas  de  cette  source  résulte 
de  ce  qu'à  leur  égard  la  résolution  en  originaux 
n'a  point  lieu.  Une  plante  gui  pour  sa  propaga- 
tion dispose. de  deux  voies  naturelles  n'a  pas 
besoin  q[u'un  second  moyen  de  variation  lui  soit 
donné.  Elle  reste  franche  aussi  longtemps  qu'en 
sol  exotique  son  semis  n'a  pas  été  répété.  Le  ré- 
semis  lui  imprime  le  sceau  de  la  variation ,  dont 
nous  avons  dit  que  l'empreinte  est  indélébile.  Dès 
cet  instant  le  retour  vers  l'état  de  plante  sauvage 
lui  est  interdit.  La  plante  de  graine  seulement 
doit  aussi  croître  sous  zone  exotique  pour  pou- 
voir être  étrangèrement  fécondée.  En  sol  indi* 
gène ,  le  second  moyen  de  propagation  est  donné 
à  la  graine;  le  premier,  àla  génération  spontanée. 
Ce  dernier  moyen  manque  à  la  plante  qui  a  varié 
ou  s'est  métisée  (bybridisée  ).  La  dernière  après 
avoir  été  ramenée  dans  son  pays  natal  peut  avoir 
l'espoir  que  par  la  résolution  du  plant  de  sa  graine 
en  ses  originaux  elle  revienne  avec  constance  à 
son  type  primitif  de  plante  sauvage.  Le  double- 
ment de  la  fleur,  le  changement  de  la  couleur  ^ 
le  pommage  et  autres  altérations  d'accord  avec 
nos  goûts  de  contemplation  et  de  saveur  sont  des 
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ohangemens  par  Bouffirance  que  la  plante  subit. 
Ils  sont  notre  onTrage  et  rœnrre  de  la  manière 
emploiée  à  la  faire  floaffrir.  U  y  a  là  nne  altéra- 
tion j  mais  pas  nne  variation.  Il  faut  q[ae  la  même 
manière  de  les  traiter  soit  continuée  pour  que 
Faltération  subsiste.  Ce  qui  est  plutôt  renoureler 
la  cause  de  l'altération  qu'en  continuer  l'effet  H 
n'y  a  rien  de  fixe  dans  le  changement  et  il  ne 
persisterait  pas  dans  un  autre  mode  de^se  multi- 
plier que  celui  par  graine  si  la  plante  affectée  en 
avait  un  autre,  et,  par  la  graine ,  l'altération  se 
perd  si  le  traitement  est  discontinué.  Une  éduca- 
tion fine,  une  vie  menée  à  l'intérieur ,  des  moyens 
de  débilitation ,  une  constitution  frêle  et  surtout 
la  proTenance    de  graine  non  mure  sont  les 
moyens  à  employer.  NégUgezrles  ^  la  plante  re- 
tournera vers  ses  formes  rustiques  ;  j'ai  exposé 
ces  moyens  avec  toutes  leurs  applications  à  la 
pratique  dans  un  ouvrage  sur  la  culture  des  plan- 
tes potagères  en  usage  en  ce  pays.  La  variation 
persiste  dans  tous  les  modes  de  propagation  hors 
celui  par  la  graine.  Cest  à  quoi  on  la  reconnait 
etc'est  ce  qui  la  distingue  des  altérations  de  forme 
et  de  qualité  introduites  par  la  culture.  Celles-ci 
ne  changent  pas  par  le  semis  lorsque  les  circon- 
stances restent  les  mêmes.  La  variété  ne  tient  pas 
contre  la  propagation  par  graine  :  elle  ne  s'efface 
pas  y  mais  change ,  et  le  principe  qui  fait  varier  se 
fortifie  au  lieu  de  s'affaiblir.  La  disposition  fait 
des  progrès  en  ceci  qu'elle  se  porte  sur  un  plus 
grand  nombre  d'individus  et  les  affecte  plus  pro- 
fondément Un  exercice  non  interrompu  et  qui 
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dans  sa  saceemon  comprend  le  plus  grand  nom- 
bre possible  d'indÎTidns  augmente  ses  moyens. 
Lliabitnde  de  faire  fait  contracter  le  besoin  de 
faire ,  comme  Tinbabitade  de  l'action  fait  perdre 
le  besoin  d'agir.  L'effort  qui  soit  s'augmente  de 
celui  qui  précède.  Cette  loi  de  mouTement  est 
applicable  à  tout  et  au  moral  comme  au  physique. 
La  Tariation  se  porte  sur  différentes  parties  de  la 
plante  et  ce  sont  les  parties  principales  qui  sont 
en  premier  lieu  affectées.  Dans  les  plantes  d'orne- 
ment y  c'est  d'abord  la  fleur,  ensuite  la  feuille  , 
puis  le  port  et  enfin  les  trois  parties  à  la  fois  qui 
changent  Dans  les  arbres  fruitiers ,  où  le  fruit  est 
la  principale  partie ,  c'est  sur  lui  que  se  porte  la 
première  et  le  plus  souTcnt  l'unique  ri^forme, 
car  la  feuille  et  le  port ,  hors  dans  le  poirier ,  ne 
sont  pas  généralement  changés.  Dans  le  poirier , 
la  feuille  et  le  port  font  approximativement  cou- 
naitre  la  variété ,  dans  lès  autres  espèces,  ils  dé- 
notent tout  au  plus  la  sous-espèce  à  laquelle,  par 
le  plus  grand  nombre  de  ses  caractères ,  la  rariété 
se  rapporte.  Il  y  a  une  diaianoe  énorme  de  la 
manière  large  dont  la  variation  affecte  le  poirier 
à  celle  étroite  dont  elle  réagit  sur  les  autres  espè- 
ces. Pas  deux  poires  n'ont  la  même  forme ,  pas 
deux  poiriers  n'ont  la  même  feuille  ni  le  même 
port  Pour  les  autres  espèces ,  il  y  a  souvent  iden« 
tité  entre  l'un  des  trois ,  deux  des  trois  et  entre 
les  trois  ensemble.  La  qualité  du  fruit  change 
seule.  Qui  oserait  dire  reconnaitre  à  la  vue  une 
variété  de  pécher ,  d'abricotier,  de  prunier,  de 
cerisier  ?  On  peut  se  prononcer  sur  la  sous-espèce 
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et  dire  :  c'est  une  pèche ,  nn  bragnon  ;  on  abricot 
rond  y  UD  abricot  long,  et  pas  encore  aTCo  certi- 
tude ;  ponr  le  pnmier ,  on  pourra  dire ,  d'après  la 
coaleur  du  bois ,  quelle  est  la  sons-espèce  pour  le 
bois  y  mais  pas  pour  le  fruit ,  à  laquelle  le  pied 
appartient  Pour  le  cerisier,  on  connaîtra ,  d'après 
la  feuille  et  le  port,  si  le  fruit  appartient  a  l'es- 
pèce aigre  ou  à  l'espèce  douce,  sans  que  pour 
cela  le  fruit  soit  sûrement  doux  ou  aigra  La  sous- 
espèce  seule  est  l'un  ou  l'autre,  est  une  kers  ou 
une  kriek.  Les  désignations ,  pour  aroir  ce  degré 
d'incertitude,  doivent  être  faites  parmi  un  grand 
nombre  de  Tanétés ,  dans  une  vaste  collection , 
où  les  petites  diflEérences  disparaissent  et  les  dia- 
tinctions  faibles  passent  inaperçues  à  coté  des 
similitudes  fortes.  Dans  le  poirier,  les  caractères 
sont  largement  dessinés ,  les  signes  de  distinction 
fortement  prononcés,  et,  quelque  soit  le  nombre 
d'arbres  qu'on  ait  sous  les  yeux ,  on  n'est  pas  cm* 
barrasse  de  dire  quelle  proche-variété  on  regarde. 
Meuris  et  moi  nous  déterminions  au  premier 
aspect  et  d'après  la  feuille ,  le  bois,  le  port  ou  le 
fruit ,  de  dOO  à  900  variétés  nouvelles  dont  noua 
nous  étions  rendues  les  indications  familières  et 
d'après  l'un  comme  d'après  l'autre  caractères  Un 
arbre  sans  fèuiUes ,  un  arbre  avec  feuilles,  mais 
sans  fruit,  ne  nous  fesait  pas  plus  hésiter  qu'un 
dans  lequel  les  trois  marques  de  distinction  étaient 
réunies.  Nous  ne  nous  fijimiliarîs^pps  qu'avec  les 
caractères  des  sortes  dignes  d'être  propagées^  Jhm 
n'avions  pas  moins  dans  la  mémoire  ceux  des  sau- 
Tagoons  partiouUèrement  promettans.  A  force  de 
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nous  complaire  à  leur  vue  et  d'y  rerenir  touTenl 
rimpresaion  derenait  profonde.  C'était  besogne 
faite  an  moment  de  lenr  rapport,  cpii  ne  se  fesait 
jamais  qu'en  bien.  Ce  n'est  pas  qae  pour  le  poirier 
ces  marques  distinctives  fussent  davantage  qae 
pour  d'autres  espèces  allusion  à  des  Tariétés  dé- 
terminées. Cest  une  connaissance  à  acquérir  après 
le  rapport.  La  marque  ne  présage  rien  avant  le 
rapport ,  rien  qui  soit  relatif  à  la  forme ,  et 
seulement  quelque  chose  qui  soit  relatif  i  la 
qualité. 

Le  poirier,  quelle  qu'ait  été  la  prorenanoe 
du  pépin ,  a  donné  les  Tariétés  dÎTerses  con* 
nues  sous  la  forme  et  le  Tolume  ainsi  qu'avec 
les  mauvaises  qualités  des  sôus-espèces  sauvages; 
poire  petite,  acerbe,  dure.  La  feuille  ne  retour- 
nait pas  au  même  point  que  le  fruit  vers  l'état 
de  feuiUe  d'arbre  spontané ,  ce  qui  prouve  que 
l'impression  du  caractère  domestique  est  plue 
profonde,  plus  durable,  s'efface  moins  vite,  sur 
la  feuille  que  sur  le  fruit;  Dans  la  suite,  l'impros» 
sion  est  plus  large  et  se  repète  plus  souvent  sur 
le  fruit ,  par  où  j'entends  que  là  feuille  arrête 
plutôt  ses  progrès  en  beau  que  le  fruit  les  riens  en 
bon.  Jusqu'ici,  les  progrès  des  derniers  ne  trou- 
vent pas  des  limites;  il  y  a  longtemps  que  la 
feuille  a  rencontré  les  siennes.  Je  crois  que  la 
limite  sera  prochaine  lorsque  le  semis  donnera 
généralement  le  fruit  le  plus  parfait  possible. 
Cette  limite  encore  ne  sera  que  pour  la  bonté  ; 
celle  pour  la  forme  ne  sera  jamais  atteinte ,  car 
jusqu'ici  sa  marche  ne  s'est  pas  encore  lallentie. 


Il  semble  même  que  plus  on  avance ,  moins  les 
formes  peuvent  se  rapporter  à  celles  de  sortes 
connues.  En  reyanche,  elles  se  fixent  plutôt  ou 
cherchent  moins  longtemps  la  forme  qu'en  défi- 
nitive le  fruit  se  décide  à  prendre.  Ce  qui  est  éga- 
lement pour  son  volume.  On  ne  voit  plus  paraitre 
du  fruit  qui,  d'abord  petit  et  d'apparence  désa- 
vantageuse ,  mais  de  qualité  bonne ,  dans  la  suite 
devient  gros ,  change  de  forme  et  prend  une  cou- 
leur différente,  ni  vice^ena.  Les  sortes  tardives 
sont  plus  sujettes  à  cette  instabilité  de  caractère 
que  celles  hâtives  et  les  intermédiaires  en  temps  de 
maturation.  Alors  Fépoque  de  la  maturation  était 
aussi  soumise  à  l'espèce  de  la  variation,  sans  toute- 
fois passer  de  l'une  extrémité  à  Tautre,  Des  fruits 
d'automne  devenaient  fruits  d'hiver  et  des  fruits 
d'hiver  devenaient  fruits  de  printemps,  et  les 
époques  changeaient  aussi,  mais  beaucoup  moins, 
dans  le  sens  contraire.  Les  hâtives  ne  bougeaient 
pas  ;  elles  restaient  ce  qu'elles  avaient  commencé 
d'être.  Il  Y  avait  aussi  que ,  la  gre£Fe  des  sortes  ré- 
centes  s'accommodant  mal  d'une  existence  de 
gêne  dont  la  rusticité  de  leur  nature  n'avait  pu 
contracter  Thabitude ,  donnait  dans  le  principe 
du  fruit  plus  petit  et  de  forme  di£Férente ,  mais 
peu  à  peu  la  chose  revenait  à  son  état  primitif. 
Cela  arrivait  surtout  aux  luxuriantes  en  bois  et 
en  fruit.  Les  bois  fins  et  les  fruits  délicats  dçj9  re- 
tardataires pour  le  rapport  étaient  exempts  de 
cette  apparente  désertion  du  caractère  primitif. 
Leur  fruit  suit  plutôt  une  marche  opposée.  Depuis, 
et  actuellement  que  tant  le  bois  que  le  fruit  est 
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devenu  d'une  finesse  et  d'une  délicatesse  ex* 
trêmes,  les  dernières  réprocréations  se  plient 
mieux  au  régime  de  la  grefife;  la  contenance  les 
gêne  moins  à  cause  que  nativement  elles  sont 
contenues  et  si  elles  en  éprourent  quelque  con* 
trariété  elle  n'c»t  pas  de  nature  à  se  manifester 
sur  le  fruit.  Cette  contenance  ayec  augmentatimi 
de  la  qualité  du  fruit  est  toute  à  Farantage  du  ter^ 
rain ,  dont  les  arbres  occupent  alors  un  moindre 
espace ,  et  au  profit  du  rapport ,  dont  le  bois  fin 
et  court  fait  avancer  Tépoque  ;  elle  n'est  ainsi  en 
rien  comparable  à  la  contenance  native  des  en- 
trans  tardivement  en  rapport  La  poire  a  eu  long- 
temps des  années  où  le  pied  de  son  pépin  marquait 
particulièrement  par  les  variétés  de  sous-espèces 
données.  Les  marquans  d'un  même  semis  se  pro- 
duisaient en  majeure  partie ,  tantôt  en  la  sous- 
espèce  rousselet ,  tantôt  en  celle  colmar ,  une 
autre  ibis /en  celle  beurré ,  une  autre  fois  encore, 
en  celle  bergatnotte  et  ainsi  de  suite.  Cela  fait 
voir  avec  quelle  énergie  une  faible  cause,  sans 
doute  de  saison,  influence  sur  la  fbrme  de  l'arbre 
et  par  suite  sur  la  nature  du  fruiit  Les  rousselets 
■oht  encore  fréquens  à  se  reproduire.  La  berga* 
motte  devient  plus  rare;  en  revancbe,  le  saint- 
germain  ,  la  calebasse ,  le  beurré ,  deviennent 
plus  fréquens.  Les  plus  fréquens  de  tous  sont  les 
dénués  de  forme  ou  les  nulliformes,  les  confu- 
sions de  forme,  leè  fornies  qui  peuvent  être 
rapportées  à  plusieurs  sous-espèces  à  la  fois.  Les 
sortes >ïnusquées  disparaissent  à  la  J^"  et,  au  plus 
tard ,  à  ht  5"  génération*  Au  début ,  ça  et  là 
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paraissait  un  fruit  louable ,  un  fruit  bon ,  peu 
de  médiocres,  beaucoup  de  mauvais.  Il  y 
avait  variation  dans  le  nombre  d'un  semis  à 
l'autre  ^  l'un  et  l'autre  fait  avec  du  pépin  de 
fruit  également  ancieo.  Quand  le  second  semis  a 
pu  être  fait  avec  le  pépin  du  premier ,  alors  le 
nombre  des  bons ,  des  louables ,  des  médiooi^ 
s'est  notablement  accru.  Il  était  encore  plus  grand 
qoand  le  troisième  semis  a  pu  être  fait  ayeo  le 
pépin  du  second  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que 
le  bon  soit  devenu  dans  le  rapport  où  primitive- 
ment le  mauvais  avait  été. 

Dès  que  d'un  semis  précédent  nous  avions  asset 
de  passable  et  de  bon  pour  subvenir  à  un  semis 
subséquent ,  nous  ne  nous  servions  plus  que  du 
pépin  de  ce  passable  et  de  oe  bon,  et  lorsque  de  ce 
semis  nous  avions  asseï  de  procbe-ibon  et  de  bon 
pour  suffire  à  un  semis  plus  avancé  nous  ne  nous 
servions  plus  que  du  pépin  de  ces  deux  qualités, 
et  dè>  qne  le  bon  seul  pouvait  satisfaire  à  nos 
besoins  de  graine  nous  n'employâmes  plss  que  le 
pépin-  de  oe  bon  ;  dans  la  suite  et  jusqu'à  la  fin 
le  mieux  que  bon  îai  préféré  au  seulement  bon* 
Nous  fimes  attention  à  la  forme  élégante  de  l'arbre 
et  à  la  conformation  distinctive  du  fruit  Une 
forme  ordinaire  de  l'arlure  aveo  une  excellence 
extraordinaire  dn  fruit  et  une  forme  extraordi  •> 
naire  de  l'arbre  avec  une  excellence  ordinaire  dtt^ 
fruit  ne  suppléaient  pas  l'un  à  l'antre.  11  fallait 
les  deux  qualités  réunies  pour  déterminer  notre 
choix.  Nous  étions  riches  en  excellence  de  sortes  et 
nos  arbres  l'étaient  en  abondance  de  fruits.  Cela  a 
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faity  cette  restriction  dans  nos  choix ,  a  produit  que 
Ters  la  fin  nons  assumions  nos  pépins  d'un  nom- 
bre de  sortes  incomparablement  moindre  que 
dans  le  début.  Alors  nous  prenions  surtout  ce  que 
nous  obtenions  hors  du  décidément  répudiable 
pour  la  forme  de  l'arbre  et  de  Tabsolument  mé- 
prisable pour  la  qualité  du  fruit.  La  pépinière 
fourmillait  de  proches  sauyagespour  l'arbre  et  le 
fruit  Ces  proches  sauvages  proyenaient  cepen- 
dant des  meilleurs  fruits  anciens ,  étaient  la  des- 
cendance immédiate  de  la  St.-germain ,  de  la 
cressane ,  de  la  cuisse-madame ,  du  colmar ,  du 
doyenné ,  du  beurré-gris  et  de  pareils.  Toutes  ces 
sortes  sont  des  plus  malades ,  et  pour  le  fruit ,  et 
pour  le  bois.  Chancre  des  bouts  des  branches , 
gangrène  sénile  et  tous  les  vices  possibles  du  fruit 
d'un  arbre  d'âge.  J'ai  déjà  dit  que  je  ne  suis  pas 
encwe  parrenu  au  point  d'amélioration  par  le 
fréquent  semis  où,  en  espèce  poire,  je  n'obtiens 
plus  que  de  l'exquis.  Il  se  glisse  parmi  mes  acqui- 
sitions encore  du  médiocre,  mais  du  médiocre  de 
Tespèce  qu'on  miuige  YoZontiers  au  couteau  et  qui 
à  cause  de  son  état  de  fraîcheur  prévaut  encore 
à  l'état  flétri  du  meilleur  fruit  ancien.  Je  serais 
arrivé  plus  loin  et  peut-être  à  la  station  que  j'en- 
trefois  dans  un  avenir  prochain  si  j'avais  été 
plus  rigoureux ,  plus  soigneux ,  dans  la  stricte 
observance  du  principe  dont  je  poursuivais  la 
vérification  et  prévoyais  la  confirmation ,  si  je 
n'avais  semé  que  de  père  en  fils,  régénéré  qu'en 
descendance ^recte ,  si  je  m'étais  tenu  à  la  pro- 
géniture d'une  même  famille,  si  je  n'avais  laissé 
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glisBer  du  pépin  étrangler  dans  mes  semis ,  si  ponr 
airiTer  plus  vite  je  n'ayais  changé  de  route.  Je 
peux  déclarer  sans  craindre  d'être  démenti  que, 
dans  tout  le  cours  long  et  large  de  mes  expérien- 
ces, je  n'ai  pas  obtenu  une  seule  poire  ni  une 
seule  pomme  parfaitement  identique  a^ec  un  fruit 
existant  de  la  même  espèce.  J'ai  obtenu ,  en  sorte 
poire,  des  approchanspour  la  ferme  du  Iruit ,  des 
approchans  pour}a  forme  de  l'arbre ,  des  simili-sor- 
tQs  en  la  plupart  des  sortes,  en  arbres' et  en  fruits; 
mais  les  ressemblans  en  l'un  caract^  étaient  des 
dissemblans  en  l'autre  caractère.  Le  quasi-arbre 
d'une  sorte  ne  portait  pas  le  quasi-fruit  de  cette 
sorte  et  le  quasi-fruit  d'une  sorte  n'ayait  pas  la 
quasi-sareur  de  cette  sorte.  Presque  toujours , 
lorsque  l'arbre  rappelait  une  sorte,  le  fruit  rap- 
pelait une  autre  sorte,  et  la  sorte  que  le  fruit 
rappelait  n'était  pas  rappelée  par  la  sayeur  du 
frnit  Le  rapprochement  n'était  que  dans  un 
point,  réloignement  était  dans  deux.  On  cite 
néanmoins  des  identiques  dans  la  précel,  le  passe- 
colmar  [épineux  et  le  passe-colmar  sans  épines. 
Je  les  ai  cultiyés  tous  trois.  La  différence  entre 
le  premier  pt  le  dernier  est  nulle.  Le  second  est 
épineux.  Son  fruit  et  sa  feuille  sont  les  mêmes. 
n  peut  être  proyenu  d'un  drageon  arraché  à 
l'arbre-mère  ou  d'un  bourgeon  tard' cueilli  sur 
l'arbre-mère.  On  cultiyait  dans  la  même  yille  le 
beurré-épine  et  le  beurré-rance,  qu'on  préteu" 
dait  être  d'origine  différente  ,  et  qui  néan- 
moins  sont  identiques  sons  tous  les  rapports 
autres  que  d'ayoir  ou  de  ne  pas  ayoir  des  épines. 

S7* 
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IL  Dagnesne  m'a  assuré  que  c'était  le  même  irait  ^ 
q«e  c'était  ane  même  sorte ,  uae  sorte  de  la  même 
proTenance.  J'ai  remarqué  que  |dus  la  fonne  du' 
fruit  avait  du  raf|iort  avec  celle  d'une  sous-espèce 
sauvage  y  moins  quelquefois  la  forme  de  l'arbre 
s'éloignait  de  celle  propre  à  l'arbre  qui  eu  exis- 
tence sauvage  porte  ce  fruit  et,  d'autres  fois,  aussi 
peu  de  celle  de  l'arbre  qui  en  existence  domesti* 
que  le  porte.  La  forme  de  i'arlire  domertique 
d'une  sous-espèce  n'est  pas  la  même  que  celle  de 
l'arbre  sauvage  de  la  même  som-esfèoe.  Ce  qui 
est  déjà  un  très-grand  pas  fait  dans  la  voie  de  la 
variation  et  un  pas  fait  dès  l'instant  que  le  fruif 
s'est  apprivoisé ,  que  sous  ciel  exotique  il  a  pris 
les  habitudes  de  la  variation  et  que  le  frait  de  «m 
semis  répété  soit  devenu  bon»  Le  £ruit  de  foraine 
sauvage  semée  sous.pareil  ciel  n'est  pas  immé- 
diatement bon  et  reste  probaUemeiit  longtemps 
à  l'être  et  plus  longtemps  pour  la  peireet  la  fomme 
que  pour  tout  autre  fruit  »  car  moins  de  sa  nature 
un  fruit  est  bon  y  plus  il  doit  mettre  de  teu^  à 
devenir  bon.  Par  mettre  da  te^^ps  j'eniends  «u 
nombre  de  fois  être  itérativement  temé  et  semé 
avec  lagraiuQ  du  dernier  pn>crééL  Cz»  sooB-espèce 
sauvage  réproduite  à  l'état  dwneitiqiie  a  4ottc 
une  forme  d'arbre  particulière  à  sovl  &«it  domes- 
tique. Tout  If  monde  connaît  la  forme  des  arbfea- 
colmar^St-igermain,  bearré-gris,euisse-madame, 
doyenné^  reusselet  Cette  .forme  s'allie  quelque- 
fois à  une  sorte  qui  s'approcbe  decéJui  natiroment 
porté  par  la  sous-espèce  respective  de  l'un  de^es 
noms^  mais  ^incomparablement  plus  souvent,  le 
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fruit  d'une  de  ces  sous-espèces  aura  Tarbre  d'une 
autre  sous-espèce  et  l'arbre  d'une  de  ces  sous- 
espèces  aura  le  fruit  d'une  autre  sous-espèce.  Ces 
rapports  et  ces  différences  sont  donnés  par  toutes 
les  variétés  et  tant  procnl  que  prope-sous-espèces, 
sOus-espèces  éloignées  ou  prochaines. 

Il  y  a  loin  de  la  réproduction  des  simili- 
formes  en  arbres  et  en  fruits  à  la  génération  de 
ces  simili- formes  par  leprs  originaux  en  la  même 
sous-espèce,  yariété  issue  d'un  simili-colmar en 
forme  de  fruit  et  d'arbre  d'un  colmar  ,  d'un 
doyenné  etc.  Ces  sortes  de  r^noductions  par  pa- 
reils en  arbres  ou  fruits  et  encore  bien  moins  en 
arbres  et  fruits,  ressemblans  en  arbre  et  éruit  à 
leurs  parens,  aux  auteurs  de  leur  existence ,  ne  se 
sont  jamais  vues  et  sans  doute  ne  se  verront  jamais. 
Mes  semis  en  pépins  de  la  même  espèce  fine  étaient 
très-lai^es  dan^  le  principe.  Je  semai  des  milli^re 
de  pépins  de  doyenné,  de  beinrré-griB ,  de  st.-ger* 
main.  J'avais  renfermé  mes  choix  daas  un  trop 
petit  nombre  pour  pouvoir  en  agir  autreiseiit. 
J'en  ai  agi  ainsi  à  peu  près  jusqu'à  ee  que  le  pl^mt 
de  mon  premier  semis  ait  donné  fruit ,  et  je  puis 
dire  n'avoir  pas  vu  paraitre  dans  tout  cette  masse 
de  pieds  un  simili-doyenné ,  un  simlli-beurré- 
gris  etc.  non  seulemout  en  arbre^t  fruit  ensemble , 
mais  en  arbre  et  firuit  seuls,  l'ai  eu  les  formes  en 
arbre  et  fruit  de  toutes  les  sortes  bors  de  celles 
que  j'avais  semées.  J'ai  eu  infiniment  de  sortes 
insolites,  siHt  en  arbres^  soit  en  fruits.  C'est  au 
commencement  d'une  régénératifun  par  le  semis  , 
qu'on  voit  paraître  en  e^ce-rose,  comme  en 
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espèce -firait  et  espèce-autre,  ces  plantes,  ces 
fleurs ,  ces  fruits ,  si  extraordinaires  pour  la  forme 
et  le  Tolurae  qu'ils  semblent  ne  pas  appartenir  à 
rei])èce;  les  roses  pour  la  singularité  de  la  fleur, 
les  fruits ,  pour  la  singularité  du  fruit  En  roses , 
cette  large  yariation  est  permanente;  en  fruits 
elle  est  inconstante.  La  condition  est  que  les  semis 
aient  été  faits  avec  la  graine  des  sortes  les  plus 
anciennes.  Les  roses  ne  sont  pas  sujettes  à  être 
incommodées  par  T&ge.  Toutes  les  sortes  donnent 
toutes  les  autres  sortes,  les  aortes  les  plus  direrses 
en  couleur  de  la  fleur  et  en  forme  de  la  feuille. 
J'ai  gagné  des  blanches ,  des  roses,  alors  que  je 
n'avais  semé  que  des  pourpres.  Parmi  elles  étaient 
S  blanches  restées  înnominées,  une  faux  duc  de 
York,  une  à  fleur  de  sweet-breath,qDi  était  double 
et  blanche,  pas  à  feuille  de  cette  sorte  ;  une  fleur 
rerte^  laxLesiBPeintres,  doublée  en  ampleur ,  qui 
porte  ihoii  no3|^i|ne  mousseuse  rose ,  deux  autres 
des-peintres ,  la  éèpifiga.e  rose-pale,  la  do  Tange , 
également  rose- pale,  deux  simili-Marie-Louise, 
des  des-peintres  simples;  les  autres  étaient  toutes 
du  plus  grand  double.  Les  des-peintres  comme  les 
autres  ont  donné  de  la  graine  (  Je  suppose  que 
c'est  l'extrême  yieillesse  qui  empêche  Vancienne 
des-pein^es  d'en  donner.  Ce  n'est  pas  sa  doubleur, 
car  la  bouquet-tout-fait ,  qui  est  quatre  fois  plus 
double,  en  donne  ).  Alors  que  j'ai  semé  la  graine 
de  ces  blanches  et  de  ces  roses ,  je  n'ai  plus  ob- 
tenu que  des  pourpres,  et  quand  j'ai  voulu  gagner 
des  blanches  en  fesant  itérativement  des  semis 
de  la  de«Tork ,  je  n'en  ai  pas  gagné  une  seule 
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blanche  mais  encore  des  pourpres  et  nn  petit 
nombre  de  roses  ;  le  petit  théodore,  qui  est  rose- 
pale.  Je  cite  ces  roses  par  leurs  noms  parce  qu'elles 
sont  connues  par  des  pieds  que  j'en  ai  distribués 
sous  ces  noms  et  que  jepeux  encore  o£Frir  aux  ama- 
teurs. Je  donne  ceci  comme  un  document  supi^é- 
mentaire  de  la  disposition  du  rosier  oomme  de 
l'arbre  fruitier  à  plutôt  procréer  son  éloîgpËié  que 
son  rapproché  en  similitude. 

Le  pommier  a ,  dans  le  principe  ^  donné  beau- 
coup de  formes  indéterminées  jointes  à  des  quasi*» 
reinettes  de  tous  les  aspects  et  de  toutes  les  cou- 
leurs, à  des  pigeonnelles  etc.  La  belle-fleur  était 
réproduite  sous  toutes  les  formes  ;  ni  court-pendu , 
ni  pépin  d'or.  Nous  avions  semé  le  court-pendu , 
le  pepin-d'or,  plusieurs  reinettes,  le  calyille.  En* 
suite  f  nous  obtenames  encore  beaucoup  de  rei- 
nettes ,  surtout^aunes ,  des  calyiUes  de  di£Férente 
coloration ,  et  altérés  de  forme  ;  des  belles-fleurs , 
celles-ci  plus  grosses  que  dans  le  principe ,  des 
pigeonnelles  ;  puis,  et  jusqu'à  la  fin ,  les  niémes 
aTcc  diminution  des  reinettes  et  des  calrilles  et  à 
leur  place  quelques  pepins-d'or  bâtards  et  force 
de  formes  insolites.  Aujourd'hui,  la  qualité  est 
montée  à  un  plus  haut  degré ,  mais  la  beauté  des 
formes  ne  l'a  pas  suivie.  On  pourrait  même  dire 
que  sa  marche  a  été  rétrograde.  Nous  n'avons 
jamais  gagné  un  court-pendt(  et  pas  même  un 
bâtard  de  cette  somhespèce.  Ce  Wait  la  conqueste 
la  plus  prétieuse ,  d'abord,  en  raison  de  la  haute 
qualité  du  fruit  et  ensuite  de  sa  culture  presque 
exclusive  dans  les  vergers.  Cette  sorte  a  pour 
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marque  de  sa  soufprance  des  fréqaens  alternats 
et  le  Ter  de  la  fleur  inépaaouie ,  aussi  destmctenr, 
si  pas  davantage ,  que  celui  du  fruit,  lequel  aussi 
est  enclin  à  l'attaquer  à  ses  difiérentes  époques  de 
croissance.  U  serait  trop  heureux  de  pouvoir  la 
renouveler ,  mais  je  ne  peux  prévoir  le  nombre 
des  renouvellemens  qui  resteront  à  faire  avant 
d'y  parvenir ,  si  en  pommier  plutôt  qu'en  autres 
espèces  les  identiques  devaient  être  reproduits, 
La  belle-fleur  eUennème  n'a  été  réproduite  que 
bâtarde ,  et  lé  calville  blanc  ne  s'est  pas  en  tooC 
montré  pareil  à  son  modela  Les  reinettes  se  sont 
le  moins  écartées  de  leur  forme  normale. 

Le  pommier  donne  son  firuit  plutôt  que  le  poi- 
rier. Cela  peut  dépendre  de  ce  qu'il  a  ét^  plus 
souvent  abandonné  à  son  rapport  propre  que  le 
poirier.  Sa  venue  à  fruit  anticipée  sur  celle  da 
poirier  a  dû  engager  à  cet  abandon  et  a  cela  a 
contribué  que,  n'étant  greffé  que  pour  haut- vent, 
on  a  laissé  au  sujet  prendre  l'âge  et  la  force  con- 
venables a  cette  destination  avant  de  lui  imposer 
la  greSé,  Plasieonr  individu^  ont  dû  marquer  par 
levr  fruit  propre  avant  de  recevoir  la  greffe  d'un 
fruit  étranger.  Gomme  ce  fruit  était  souveitt  bon 
et  prescpie  toujours  plus  ou  moins  bon ,  bon  asses 
pomr  le  goût  grossier  des  gens  de  la  campagne,  et 
que ,  dans  le  principe,  son  rapport  étant  riche,  on 
le  conservait  franc.  Gela  devait  surtout  avoir  lieu 
dans  les  pays  où  on  pouvait  juger  la  conqueste 
eomparativement  aux  sortes  à  cidre.  Nous  appre- 
nons qu'autour  de  Paris  des  francs  de  cette  nature  ' 
ne  sont  pas  rarement  rencontrés.  Indépendam- 
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ment  de  oe  motif  de  festination  pour  le  rapport , 
le  pommier  prend,  dans  tous  les  cas,  les  avances 
snr  le  poirier  pour  manifester  la  qualité  de  son 
fruit  d'arbre  franc ,  car  lorsque  j'ai  semé  le  pépin 
des  sortes  les  plus  anciennes,  du  calville,  de  la 
bdle-fleur ,  du  court-pendu ,  de  la  reinette  fran- 
che ,  du  pépin  d'or ,  j'ai  eu  du  fruit  à  la  6*"  ou  T"* 
année.  Le  poirier  de  mes  premieiB  semis  ne  le 
donnait  qu'à  la  12«  ou  lA'  année  et  restait,  par 
conséquent,  un  temps  double  à  marquer.  Le  pom- 
mxer,  en  vieillissant,  fait  moins  de  procès  vers 
rétat  sauvage  que  le  poirier  et  il  semble  aussi  être 
plus  tard  vieux ,  mais  il  peut  beaucoup  moins  long- 
temps rester  malade.  La  carie ,  si  elle  n'attaque  *• 
pas  sa  tige ,  dévore  successivement  ses  bras  les  plus 
gros.  Son  existence  n'est  pas  aussi  séculaire  que 
celle  du  poirier,  l'un  et  l'autre  étant  greffés  sur 
franc.  Le  poirier  doit ,  dans  sa  successive  régéné- 
ration ,  refaire  son  bois  et  son  fruit.  Le  pommier 
n'a  que  son  firuit  à  refaire ,  car  son  bois  n'a  pas' 
de  grands  redressemens  i  subir.  H  est  aussi  moins 
sauvage  dans  les  bois,  du  moins  par  sa  feuille , 
car  son  fruit  de  pied  sauvage  est  encore  plus  âpre 
que  celui  du  poirier  lequel ,  en  revanche ,  est  plus 
dur.  n  est  intensément  aigre ,  et  l'espèce  est  plus 
indigène  pour  le  lieu ,  car  il  lève  partout ,  et  c'est 
la  grande  indigénéité  qui  donne  la  mauvaise 
qualité.  Le  poirier  des  bois  ne  s'améliore  pas  dans 
sa  rusticité  pour  croître  en  voisinage  d'arbres 
que  des  pépins  égarés  pourraient  lui  donner  pour 
voisins.  Le  meilleur  fruit  provenu  de  pareil  pépin 
devrait  respecter  sa  fidélité  conjugale ,  car  une 
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espèce  sauvage ,  nne  espèce  spontanée ,  ne  s'altie 
pas  ayec  une  cmlisée  ;  elle  ne  s'allie  pas  plos  avec 
sa  pareille  lorsque  sa  fleur  est  hermaphrodite.  La 
nature  ne  va  pas  chercher  une  quatrième  voie 
.de   réproduction  lorsque   déjà  elle  en   trouve 
trois  à  sa  disposition.  EUe  a,  à  son  service,  pour 
les  plantes  qui  varient  sans  noces  clandestines ,  le 
drageon ,  la  graine  et  la  voie  dont  elle  fait  le  plus 
fréquemment  usage ,  laquelle  est  la  génération 
spontanée.  Je  n'ai  jamais  extrait  des  bois  un  pom- 
mier dont  la  racine  dénotât  nne  autre  source 
d'existence  que  la  dernière,  et  que  pourrait  une 
tentative  de  croisement  sur  un  arbre  qui  est  gé- 
néré spontan^ent  ?  On  rencontre  sauvages  et  de 
provenance  spontanée  les  formes  de  tontes  nos 
pommes  domestiques,  en  affectant  une  qui  soit 
prononcée.  Elles  sont  en  très  grand  nombre  et  il 
y  en  a  même  dont  les  copies  sont  perdues ,  ou  qui 
n'ont  pas  été  réproduites  dans  la  variation  éprou- 
vée par  la  sous-espèce.  Ces  formes  ne  peuvent 
être  que  pures.  Elles  ne  peuvent  pas  avoir  changé, 
car  elles  se  reproduisent  identiques  dans  le  semis 
répété  du  pépin  de  leur  fruit  sauvage.  Si  elles 
étaient  artificielles  et  résultaient  de  copulation 
entre  sous-espèces,  elles   se  résoudraient  dans 
leurs  originaux ,  mais  elles  ne  varient  en  aucune 
manière,  aucune  chose ,  aucune  partie.  Ces  for- 
mes natives  sont  extrêmement  tranchées  et  à  la 
première  vue  on  trouve  à  les  rapporter  aux  formes 
domestiques  correspondantes.  Sur  une  masse  de 
100  mille  fruits  au  moins  que  j'ai  reçue  à  la  fois  , 
Heuris  et  moi  nous  n'avons  pas  hésité  un  instant 
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à  assortir  ce  qai  appartenait  à  la  même  sous- 
espèce  y  à  désigner  chaque  sous-espèce  par  sou 
nom  particulier  déduit  des  yariétés  qui  s'étaient 
revêtues  de  leurs  formes,  à  assigner  à  chaque 
variété  connue  la  forme  qu'elle  avait  empruntée 
de  la  nature ,  à  rapporter  chaque  original  à  sa  ] 
copie  et  pour  reconnaitre  les  modèles  dont  les 
copies  étaient  perdues  ou  n'avaient  jamais  existé 
à  l'état  varié ,  l'hésitation  n'était  pas  plus  grande. 
Les  mêmes  formes  se  reproduisaient  une  in- 
finité de  fois  dans  une  aussi  grande  masse  de 
fruits.    C'étaient  autant  de  sous-espèces  d'une 
espèce  dont  le  type  ne   peut  être  distingué , 
peutrêtre  n'a  point  existé  ,  et  qui  pourraient 
aussi  bien   être  des  subdivisions  d'une  espèce 
sans  existence  en  sous-espèces  multiples  et  non 
des  dérivations  d'une  espèce  encore  existante. 
La  nature  abonde  en  ces  sortes  de  produits  et  je 
crois  leur  existence  nécessaire  pour  qu'une  plante 
puisse  varier ,  à  toute  plante  qui  peut  vouloir 
varier ,  car,  ce  qui  n'a  pas  des  formes  difFérentes 
dans  la  nature  ne  peut  en  recevoir  de  l'art ,  car 
la  nature  seule  crée  ;  l'art  imite  et  modifie  en  con* 
fondant  ce  qui  était  séparé.  C'est  par  des  mélanges 
de  formes  et  de  propriétés  qu'il  procède  et  qu'il 
réussit.  Le  simple  appartient  à  la  nature ,  le  com- 
posé, à  l'art.  Etant  donc  établi  que  les  plantes 
spontanées  ne  s'allient  pas  pour  se  reproduire , 
toutes  les  pommes  qu'on  trouve  dans  les  bois  sout 
des  créations  de  la  nature.  Nous  étenderons  cette 
conclusion  aux  plantes  j^ovenues  de  variation  et 
nous  assurerons  que  pas  plus  celles-ci  de  même 
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espèce  on  d'espèce  différente  n'ont  le  pouvoir  de 
è'siWier  pour  se  propager  que  n'ont  ce  pouvdir 
les  espèces  sauvages  entre  elles  ou  avec  des  es- 
pèces, aussi  sauvages ,  de  leur  genre.  Ainsi  tombe 
la  conclusion  que,  si  cela  était  ainsi,  s^il  pouvait 
.  être  prouvé  que  la  plante  dont  il  n'existe,  je  ne 
dis  pas,  dont  il  n'est  connu j  mais  dont  il  n'existe 
pas  de  sous^spèce  ne  peut  varier,  la  cause  de  la 
variation  en  forme  serait  trouvée  dans  le  mélange , 
la  confusion ,  des  caractères  des  sous*espèces,  non 
par  co!t  entre  ces  sous-espèces,  mais  par  la  dispo- 
sition à  se  propager  en    sous-espèces ,  laquelle 
disposition  dominerait  les  sous-espèces  comme 
elle  domine  l'espèce,  si  espèce  et  pas  plutôt  réso- 
lution d'espèce  en  sous-espèces ,  espèce  multiple 
au  lieu  d'espèce  unique  et  remplaçeant  l'espèce 
unique ,  il  y  a.  Toujours  est-il  que  parmi  les  sous- 
espèces  Tespèce  est  méconnaissable,  introuvable, 
car  aucune  n*oSre  un  caractère  assez  particulier 
pour  être  prise  pour  telle.  Le  changement  de  vo» 
lume  proviendrait  du  changement  de  forme,  de 
la  réunion  de  deux,  trois  ou  plus  de  formes ,  et  de 
volume  et  aussi  un  peu  de  la  culture.  Pour  la  poire 
et  la  pomme,  cette  multiplicité  de  formes  se 
trouve  dans  nos  bois  et  sur  nos  collines.  Elle  con- 
stitue la  sons-espècéité.  J*ai  déjà  dit  qu'il  n'existe 
en  espèces  poire  et  pomme  aucune  forme  un  peu 
simple  que  je  n'aie  trouvée  par  son  type  parmi  les 
sous-espèces  sauvages  de  ces  -deux  espèces.  J'éta- 
blis la  similitude  de  la  sorte  sauvage  à  la  sorte 
domestique  et  non  de  dMle  ci  à  l'autre.  Dans  les 
formes  compliquées  qui  résultent  d'une  réunion 
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de  formes ,  une  forme  simple  ne  manque  pas  de 
dominer.  Ce  sont  des  bâtards  en  forme,  dont 
quelquefois  une  ,  quelquefois  deux  ,  trois ,  des 
formes  trahissent  leur  participation  à  TœuTre  de 
Tabatardissement  Dans  la  plupart  des  cas ,  un 
familiarisé  avec  les  formes  dira ,  au  j^emier  as- 
pect d'un  bâtard  en  forme ,  c'est  la  forme  de  tel 
et  tel  j  et  il  classera  parmi  la  sous^espèce  dont  la 
forme  domine  les  autres  formes.  U  est  cependant 
des  circonstances  où  les  altérations  que  le  fré- 
quent renouTcUement  de  graine  a  fait  subir  aux 
sous-espèces  rendent  introuvable  un  caractère  dis- 
tinctif  de  sous-espèce.  Le  mélange  est  si  multiple 
que  les  formes  qui  le  composent  se  recourrent 
réciproquement  y  s'éteignent  mutuellement  au 
point  que  Tinformité  en  résulte.  Ici  se  répète  le 
cas  où  la  mixtion  des  trois  couleurs  primitives  en 
des  rapports  différens  de  celui  où  ils  se  trouvent 
dans  la  lumière  blanche  produit  Tincolorité.  Je 
ne  crois  pas  que  les  formes  s'altèrent ,  que  les 
sous-espèces  modifient  leur  fonuQ,  mais  bien  que 
les  formes  natives  se  pénétrent  et  que  de  cette 
pénétration  la  forme  factice  résulte.  Le  pouvoir 
de  brofer  ensemble  les  formes  originelles  est  dans 
lesL  sous-espèces  qu'on  îorce  à  varier  comme  celle 
de  broyer  ensemble  les  lumières  est  dans  les  rayons 
qu'on  fait  réfracter.  Une  dislocation  de  formes  a  pu 
résoudre  les  espèces  en  sous-espèces,  une  rélocation 
de  formes  peut  réunir  1^  sous-espèces  altérées  par 
le  mélange  en  sous-espèces  pures.  Il  se  peut  aussi 
que  les  sous-espèces  nesont  pas  encore  simples ,  mais 
peuvent  ultérieurement  se  résoudre  en  sous-espè- 
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ces,  en  Bons-espèces  au  second  degré,  pent-èire 
an  troisième  et  encore  plas^arancé.  En  choses 
matérielles  y  rien  ne  change  qne  par  addition  on 
Boastraction.  Diminution  de  matière  différente  ou 
augmentation  de  matière  différente.  Lonqne ,  la 
matière  pondérable  restant  la  même ,  la  forme  et 
les  propriétés  changent,  il  y  a  adjonction  ou  en- 
lèrement  de  matière  impondérable.  Une  cause 
inmmtérielle  ne  peut  produire  un  changement 
matériel.  La  cause  doit  agir  par  de  la  matière 
pour  déterminer  une  différence  dans  la  matière. 
La  dislocation  peut  se  marier  avec  la  conjonction 
et  les  sous-espèces  ou  leurs  dérivés,  après  s'être 
épuisées  a  la  dislocation ,  peuyent  se  conjoindre , 
mais  par  d'autres  élémens  de  formes,  en  des  élé- 
mens  de  ces  formes  et  en  rapports  différons  dé 
chacun  de  ces  élémens.  Delà  naitrait  une  source 
intarissable  pour  le  différenciément  des  formes 
et  cela  expliquerait  comment,  à  mesure  qu'on 
ayance  dans  le  renouyellement ,  des  formes  insoli- 
tes apparaissent  et  les  altérations  des  formes  habi- 
tuelles se  multiplient. 

Une  réunion  de  forme  ne  peut  rendre  plus 
petit  le  fruit  de  la  yariété  que  ne  l'est  celui  de  la 
sous-espèce  spontanée,  car  on  ne  peut  pas  croire 
que  le  rapport  des  congrédiens  soit  assex  diminué 
pour  que  l'ensemble  n'équiyaiUe  pas  au  yolume 
des  parties  et  n'excède  même  pas  le  yolume  de  la 
plus  petite  de  ces  parties.  Une  réunion  de  formes 
dans  toute  la  grandeur  de  chacune  d'elles  est  plus 
probable ,  car  la  nature  ne  diyise  pas  pour  ayoir 
plus  petit  ;  elle  disloque  les  parties  d'un  union  , 
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mais  ne  coupe  pas  en  deux,  trois  ^  quatre,  le  pro* 
doit  définitif  de  la  dislocation.  Elle  n'a  pas  d'in- 
strument pour  opérer  une  pareille  âiyision.  Aussi 
voyons  nous  que  y  lorsqu'im  fruit  singulièrement 
.petit  se  produit ,  ce  fruit  a  Tune  des  formes  des 
résolutions  de  son  espèce  en  sous-espèces  et  qu'il  a 
en  même  temps  la  chair  et  l'eau  natirement  pro- 
pres à  sa  forme.  C'est  alors  pour  le  fruit  une  réso- 
lution complette  de  la  forme  d'arbre  varié  en 
forme  d'arbre  spontané.  Si  la  sayeur  est  inhérente 
à  la  forme  y  et  dans  les  formes  qui  se  rapprochent 
du  pur  y  qui  ont  le  plus  de  ressemblance  avec  les 
types  sauvages ,  on  remarque  cette  inhérence , 
alors  les  sayeurs  mixtes  proyiendraient  de  la  mix- 
tion des  formes.  On  ne  rétorquera  pas  Fargument 
pour  soutenir  que  la  forme  se  règle  plutôt  d'après 
la  sayeur  que  la  sayeur  d'iqprès  la  forme,  car  ce 
serait  mettre  le  positif  dans  la  dépendance  du 
relatif  y  la  réalité  dans  celle  de  la  futilité,  la  mé- 
térialité  dans  celle  de  la  qualité.  Les  formes  pures 
ont  des  sayeurs  pures,  les  formes  mixtes,  des 
sayeurs  mixtes,  et  les  informes,  les  dépourvus 
de  forme ,  ont  des  saveurs  bâtardes ,  sont  dépour- 
vues de  saveur  prononcée.  Le  semis  réitéré  en  sol 
exotique  fait  naitre  des  changemens  en  corres- 
pondance avec  ceux  que  peuvent  produire  les  dis- 
jonctions ,  les  mélanges  faits  de  toutes  pièces , 
des  formes  précitées.  Gomme  la  variation  ne  peut 
discontinuer  d'agir,  son  essence  consistant  en 
progrès,  en  portant  son  action  sur  la  forme ,  par 
contre-coup ,  elle  la  porte  sur  la  qualité.  Nous 
avons  dit  que  la  forme  de  l'arbre  se  met  en  cer- 
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taille  relation  avec  celle  da  fttLÎt  et  si  ce  n'est 
toujours  en  relation  de  sons^espèce,  c'est  au  moins 
souTcnt  en  relation  de  beauté  et  de  laideur  de 
ï'StbT9  avec  la  bonne  ou  mauTaise  (jualité  du 
fruit.  Est-ce  parce  que  chaque  fruit  d'une  espèce  à 
pépin  renforme  plusieurs  graines  que  ces  espèces 
sont  plus  affectables  de  yariation ,  que  leur  graine 
est  plus  diyersement  affecté^  de  la  même  altéra- 
tion, que  le  sont  les  espèces  à  noyau,  dont  presque 
toujours  le  fruit  ne  renferme  qu'une  graine  ?  Oii 
pourra  citer  en  opposition  à  cette  rue  que  la 
prune,  qui  est  unigraine,  est  susceptible  de  va* 
rier  largement 

Les  autres  espèces  indigènes,  la  prune,  la 
cerise ,  ont  chez  nous  peu  de  sous-espèces.  Est-ce 
parce  qu'elles  sont  à  noyau?  Elles  peuvent  en 
avoir  ailleurs  ,'car  leur  zone  indigène  occupe  une 
grande  étendue  de  pays ,  des  parties  entières  da 
même  monde  et  de  diyers  mondes.  La  prune  doit 
en  ayoir  ailleurs,  car  nous  n'avons  ici  qu'un 
nombre  presque  nul  des  types  auxquels  se  rap- 
portent les  sous-espèces  de  ses  nombreuses  variétéa^ 
celles  qui  représentent  ses  yariétés.  Les-  prunes 
connuestiObles  qui ,  chez  nous,  se  propagent  iden- 
tiques de  noyau  doivent  lever  spontanément  dans 
une  autre  partie  de  la  même  zone  que  la  notre , 
et  à  la  jUifférance  près  qiie  donne  la  culture , 
elles  doivent  y  lever  commestibles  connne  lève 
chez  nous  la  merise.  Le  nombre  des  sous-espèces 
de  la  vigne  doit  sm&i  être  très-grand  si  l'on  en 
juge  d'après  celui  de  ses  variétés  prononcées.  La 
totalité  des  sous-espèces  d'une  espèce  n'occupe 
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pas  tonte  Tétendoe  de  la  zone  de  celle  indigène, 
mais  nne  au  moins  des  sons-espèces  doit  lever 
spontanément  sons  la  zone  pour  que  l'espèce  puisse 
être  réputée  appartenir  à  la  zone  ,  être  dite  indi«. 
gène  au  pays  que  la  zone  embrasse ,  que  son  in- 
fluence enveloppe  et  domine.  Le  restant  peut  être 
éparpillé  en  différens  endroits ,  car  chaque  en- 
droit d'une  même  zone  ne  doit  pas  pouvok  faire 
loyer  sans  graine  les  diverses  sons-espèces  d'une 
espèce  qui  en  a  un  grand  nombre.  Q  n'est  même 
pas  dit  que  toutes  les  sous-espèces  de  Tespèce 
poire  et  de  Tespèce  pomme  sont  réunies  chez  nous. 
Il  peut  en  être  de  même  de  la  vigne  et  il  en  est 
de  même  du  prunier.  L'Amérique  et  autres  parties 
du  monde ,  différentes  parties  de  ces  parties , 
peuvent  avoir  des  sous-espèces  que  nous  n'avons 
pas  et  nous  pouvons  en  avoir  qui  dans  ces  parties 
ne  se  trouvent  pas ,  mais  cela  ne  change  en  rien 
le  caractère  indigène  d'une  zone  et  n'a  aussi  rien 
à  faire  avec  la  variation ,  qui  nivelle  toutes  les 
inégalités  et  Diiit  disparaître  toutes  les  différences. 
La  forme  qui  est  dans  chaque  sous-espèce,  quelque 
soit  le  pays  où  l'espèce  lève  sans  être  semée,  peut 
être  prise  disjointe ,  conjointe  diversement ,  jointe 
par  toutes  les  variétés  dont  l'espèce  est  le  type. 
Les  égalisations  peuvent  tarder  â  s'introduire, 
mais ,  à  £oxfie  i»  renouvellemens  ^  elles  s4ntrodui- 
9ent.  Les  indigènes  d'une  zone  restent  indigènes 
dans  les  pays  que  la  zone-embrasse.  Elles  auraient 
pu  être  semées,  resémées  san^  intervalle  aucun  , 
procréées  en  descendance  directe ,  et  être  soi- 
gneusement  cultivées  ,    délicatement  élevées , 
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sans  que ,  depuis  le  commencement  du  monde 
jusqu'à  ce  moment ,  la  moindre  variation  s'y 
serait  introduite.  L'indigénéité  reste  perpétuelle^ 
ment  indigénéité  sous  la  zone  indigène.  La  varia* 
tion  a  sur  elle  Tayantage  de  rester  variation  sous 
toutes  les  zones.  La  prune ,  comme  variant  laide- 
ment ,  est  une  espèce  de  laquelle  nous  devrions 
pouvoir  beaucoup  dire  et  sur  laquelle ,  faute  de 
renséignemens ,  nous  n'avons  presque  rien  à  dire. 
Elle  est  y  avec  la  vigne ,  de  toutes  les  espèces  celle 
qui  a  les  sous-espêces  les  plus  différentes  pour  la 
forme ,  la  saveur  et  la  couleur  ;  celui  qui  aurait 
une  collection  de  toutes  les  sous-espèces  cultivées 
et  des  variétés  que  ces  sous-espèces  et  celles  encore 
sauvages  ont  fournies ,  aurait  un  jardin  de  di- 
mension occupée  par  cette  seule  espèce.  La  prune 
doit  avoir  été  beaucoup  propagée  de  noyau  ou 
eUe  doit  avoir  beaucoup  de  sous-espèces  qui,  aux 
changemens  en  augmentation  de  volume  et  en 
accroissement  d'eau  près,  se  propagent  identi- 
ques de  noyau  aux  lieux  compris  dans  la  zone  ou 
dile  ne  lève  pas  spontanément ,  où  elle  doit  pon« 
voir  varier  sous  d'étroites  comme  sous  de  larges 
différences.  Les  premières  différences  appartien- 
draient-elles au  lieu  d'apparition  spontanée  dif- 
férent, avec  zone  spontanée  commune  ?  Trop  de 
prunes  se  réproduisent  de  graine  avec  des  dif- 
férences peu  saillantes  pour  ne  pas  le  croire. 
Les  autres ,  celles  qui  varient  immédiatement  et 
remarquablement  ont  varie  en  sol  étranger ,  sons 
zone  exotiqae  ;  il  en  est  encore  parmi  celles-ci 
auxquelles  on  doit ,  pour  ainsi  dire ,  arracher  la 
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variatioii)  qu'on  doit  violemment  et  par  des  semis 
répétés  forcer  à  varier.  La  reine«claude  elle-même 
ne  varie  sonvent  que  très-étroitement  à  son  pre- 
mier et  même  à  son  second  renouvellement.  A  des 
semis  plus  avancés ,  ses  transitions  en  formes  de 
sous-espèces  différentes  sont  des  plus  brusques  et 
ne  garàeni  plus  de  mesure.  Cette  année-ci  la 
prune  n'a  pas  de  fruit.  C'est  la  seconde  année  que 
son  rapport  manque  par  la  crispation  de  ses  bour- 
geons. Les  bouts  aspirans  ayant  été   détruits , 
l'aspiration  a  dû  être  faite  par  les  feuilles,  mais 
elle  Ta  été  pour  le  compte  des  feuilles  et  au  dé- 
triment plutôt  qu'à  l'avantage  [du  fruit  Cela  est 
d'autant  plus  fâcheux  qu'un  grand  nombre  de 
mes  francs  en  cette  espèce  et  de  résemis  avancé 
avaient  eu  des  fleurs.  J'apprends  qu'en  Angleterre 
le  pommier,  et  tant  celui  des  vergers  que  celui 
des  jardins ,  est  dévoré  de  frisijffe  dans  toute  l'é- 
tendue de  ses  bourgeons.  La  récolte  actuelle  a 
entièrement  manqué  et  celle  prochaine  manquera 
probablement  aussi.  Les  pêchers  sont  dans,  la 
même  situation.  Ce  n'est  pas  tant  le  temps  mauvais 
que  le  temps  faux  qui  cause  les  ravages.  A  plusieurs 
reprises  la  couverture  nuageuse  du  ciel  a  pu 
monter  sans  se  rompre ,  sans  que  de  la  rosée  s'en 
soit  suivie.  Cette  condition  est  cependant  vitale 
pour  sa  formation ,  car  par  la  couverture  en  mar- 
che d'ascension  l'air  est  aspiré  comme,  par  le 
piston,  il  l'est  dans  le  cylindre  des  pompes.  Il  se 
rarifie  par  le  même  mécanisme  et  en  vertu  de  la 
même  cause.  II  n'échappe  pas  vers  le  haut  comme 
sous  un  ciel  qui  se  découvre ,  mais  il  est  soulevé 
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par  k  Toute  nnagense  dans  ses  moaTemens  vers 
le  haut  Sa  raréfaction  est  l'effet  de  la  translation 
de  cette  voûte  de  la  couche  basse  à  la  couche 
haute.  L'air  a  constamment  été  froid  de  sa  nature 
ety  si  le  jour  il  a  paru  chaud,  c'est  le  soleil  qui  a 
fait  sa  température.  Il  est  redevenu  froid  quand 
par  l'intermède  du  sol  le  soleil  a  cessé  de  l'é- 
chauffer. Le  veut  d'est  n'a  pas  discontinué  de 
régner  et  ce  vent  est  pour  nous  celui  du  temps 
agréable  et  nativement  doux.  De  toute  la  saison 
Tair  n'est  pas  resté  une  heure  en  place,  ne  s'e^t  pas 
pendant  une  heure  abstenu  d'absorber  et  de  dé- 
truire les  émanations  des  plantes ,  n'a  pas  laissé 
pendant  ce  temps  la  couche  avoisante  la  terre 
imprégnée  de  leur  parfuni  et  n'a  pas  fait  sentir 
l'odeur  si  exquise  qu'à  l'état  de  santé  et  de  repos 
lui-même  il  répand.  Les  orages  les  plus  menaçans 
ont  un  grand  nombre  de  fois  été  désorganisés  et 
dispersés.  C'est  là  où  git  la  cause  du  mal.  Ce  temps 
a  produit  que  dans  les  jardins  secs  aucun  firuit 
à  pépin  n'est  parvenu  à  la  moitié  seulement  de  son 
volume  ordinaire  y  n'a  aoquis  le  quart  êeulemeat 
de  ses  qualités  ordinaires,  et  n'a  contre  son  ordi- 
naire manqué  d'êtire  piqué  de  vers.  La  même 
influence  que  le  temps  faux  exerce  sur  les  plantes 
et  particulièrement  sur  Tespèce  fruit  il  parait 
l'exercer  sur  les  animaux  et  particulièrement  sur 
l'espèce-homme  comme  étant  les  deux  êtres  ap- 
privoisés et  variés.  Qn  yoii  les  maladies  qui  afBi' 
gent  les  plus  les  uns  et  les  autres ,  après  l'explosion 
d'un  orage  qui  rétablit  Téquilibre  d'électricité 
entre  la  terre  et  1  air,  disparaître  subitement  et 
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sans  laisser  des  traces  de  leur  exiistcnce.  Ces  effets 
sont  particulièrement  produits  par  la  sorte  d'orage 
que  des  brouillards  humectans  visibles  précèdent 
et  à  l'explosion  de  laquelle  les  mêmes  brouillards 
succèdent.  La  suspension  de  la  végétation  carpoi« 
que,  laquelle  végétation  a  pour  objet  le  perfec- 
tionnement du  pépin  ,  donne  nmssance  à  un 
ver.  La  cbair  se  vicie  et  une  partie  du  ferment 
déjà  animal  par  ses  principes  le  devient  par 
sa  forme.  La  partie  de  la  chair  où  la  métamor- 
phose se  fait  devient  jaune ,  prend  une  mau- 
vaise odeur  et  une  rébutante  saveur.  L'animal  est 
multivore ,  car  c'est  de  pépin  qu'il  se  nourrît.  Il 
gâte  la  chair,  mais  ne  la  mange  pas.  il  se  fait  jour 
À  travers  la  chair  ^  souTcnt  dans  la  direction  de 
l'ombilic ,  dès  qu'il  sent  le  besoin  de  la  respiration 
ou  celui  d'éconduire  ses  excrétions.  Plus  le  fruit 
est  doux ,  moins  après  sa  cueillette ,  il  reste  un 
travail  de  maturation  à  f  faire,  plus  le  ver  est 
enclin  à  s'y  générer.  C'est  de  végétation  ou  d'a- 
malisation  achevée  ou  empêchée  que  d'autre 
végétation  ou  animalisation  prend  naissance.  Une 
matière  organique  disloquée  dans  sa  composition 
et  en  retour  vers  son  existence  de  matière 
inorganique ,  arrange  de  nouveau  ses  principes 
mi^libres ,  les  dispose  dans  un  ordre  différent  et 
les  fait  se  concréter  et  cry ëtalliser.  Tout  ce  qui  a 
une  forme  régulière  est  un  c^tai.  La  matière 
inorganique  rendue  à  activité  avitale  prend  la 
forme  organique ,  et  la  matière  organique  privée 
d'activité  vitale  prend  celle  inorganique.  Peu  de 
noisettes  sont  restées  sans  ver  et  dans  beaucoup 
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d'e&tre-elles  le  yer  a  pu  être  surpris  hors  de  toute 
oommunication  avec  Tair.  L'amande  de  la  noisette 
contient  du  pseudoferment  ,  du  ferment  à  la 
sollicitation  duipiel  son  embriun  fécondé  germe. 
Le  prunier  d'âge  périt  de  tige  cariée  et  de  bois 
faible  et  fort  desséché.  L'une  est  insensiblement 
minée ,  l'autre  est  subitement  fra;pBp*  Des  bouts  de 
bras  et  des  bras  entiers  sortent  de  yie ,  atteints  de 
mort  subite.  Us  ont  alors  déjè  soufPert  de  la  gomme 
et  du  chancre.  Les  Tieilles  greffes  sont  moins 
infirmes  que  celles  d'âge  moyen ,  et  elles  inter- 
rompent moins  firéquemment  leur  rapport  que 
celles-ci.  Le  bourgeon  ayec  lequel  ont  été  faites 
les  greffes  anciennes  avait  moins  d'âge,  était 
plus  sain ,  que  celui  des  greffes  modernes.  Le  pru- 
nier dénude  le  bois  par  lequel  il  a  fleuri  et  son 
bois  dégarni  ne  se  regarnit  plus ,  l'espèce  ne 
perçant  pas  d'écorce  jeune  et,  à  moins  de  fortes 
tailles  ou  de  pertes  considérables,  pas  d'écorce 
Tieille.  Les  bourgeons  attaqués  de  frisure,  la  sorte 
ayant  Tieilli ,  gagnent  des  taches  de  sève  qui , 
dans  la  suite ,  deviennent  chancre.  Son  irait  n'est 
attaqué  en  riea;  ïarbre  est  seulement  plus  sujet 
au  ver  du  fruit  jeune ,  vert,  et  à  la  gomme  du 
fruit  vieux,  mur. 

Le  prunier  n'a  pas  autant  de  temps  à  rester  j eune 
que  le  poirier.  Je  connais  trois  pruniers  de  noyau 
diversement,  jnais  parfaitement  placés,  dont 
certes  le  plus  avancé  en  âge  n'a  pas  un  siècle,  et 
qui  depuis  déjà  quelque  temps  perdent  de  leur 
bois  et  font  alterner  leur  fruit.  Que  dire  d'après 
cela  ,  d'après  tout ,  d'après  le  délabrement  si  vîsi- 
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blement  croissant  de  la  reine-clande,  de  Tâge  mul- 
tiséculaire  qu'on  donne  à  cette  prone  ?  On  doit  dire 
de  cette  sorte ,  comme  du  bon-chrétien-d'hlTer  et 
d'antres ,  qne ,  le  nom  restant  le  même ,  la  chose  a 
plusieurs  fois  changé.  C'est  FinTcrse  des  noms 
qui  changent  et  des  choses  qui  restent  ;  sur  le 
muiato  nomine  repose  plus  d'une  illustration 
du  temps  qui  court.  Il  était  assez  naturel  qu'on 
transmettait  le  nom  d'un  bon  £ruit  vieux  dépé- 
rissant à  un  bon  fruit  jeune  renaissant.  La  raison 
subsistait  et  la  maison  changeait.  La  confiance 
attaché  au  nom  passait  du  fruit  yieux  au  fruit 
jeune. 

Le  cerisier  suit  dans  son  dépérissement  le  môme 
mode  que  le  prunier.  Il  pousse  hors  de  circulation 
et  prive  subitement  de  vie  des  parties  successive- 
ment plus  grosses  de  son  bois.  Il  succombe  toutefois 
plutôt  sous  le  chancre  que  sous  la  carie.  Aucun 
des  fruits  variés ,  et  pas  plus  pomme  que  poire  ou 
cerise  que  prune ,  n'est  localement  sorti  des  bois. 
Tous  ont  dû  être  transférés  en  sol  exotique  pour 
y  recevoir  l'empreinte  de  la  variation.  £n  sol 
indigène  où  ils  seraient  à  leur  sortie  locale  du 
bois  transférés  ils  se  trouveraient  en  sol  indigène 
et  aucun  soin  de  culture  ne  pourrait  les  faire 
varier.  Il  ne  seraient  après  des  siècles  pas  plus 
avancés  vers  la  civilisation  qu'ils  ne  l'étaient  an 
moment  de  quitter  leur  berceau.  On  aurait  pu  les 
avoir  greffés,  semés,  de  nouveau  semés,  et  ainsi 
successivement  pendant  nn«  longue  suite  de 
siècles  9  qu'ils  se  trouveraient  encore  au  point 
d'où  ils  seraient  partis.  Us   auraient  souffert , 
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seraient  devenus  vieux ,  non  par  âge ,  mais  par  un 
traitement  adverse  à  leur  nature  ;  ils  auraient 
péri  en  chemin  et  si  pas  en  totalité ,  du  moins 
en  très-majeure  partie.  L'expérience  ne  deman- 
derait pas  des  siècles  pour  dévoiler  ce  que  le 
moyen  renferme  en  chances  de  succès.  Une  pre- 
mière manifestation  de  réussite  ne  manque  à 
aucun  effet  quelque  lent  qu'il  soit  à  se  produire. 
J'ai  fait  cette  expérience  et  j'ai  vu  qu'au  bout  de 
85  ans  j'avais  plutôt  rétrogradé  qu'avancé ,  car 
mes  sauvageons  étaient  en  plus  mauvais  état  que 
le  soi^t  ceux  de  la  nature.  U  est  vrai  que  je  n'avais 
pas  appelé  la  greffe,  le  marcottage,  le  bouturage, 
ni  autres  pratiques  de  l'art ,  comme  auxiliaires , 
du  changement.  J'avais  simplement  semé  ,  et 
resemé  à  mesure  que  les  jeunes  sujets  venaient 
en  rapport  ;  mais  la  bonification  n'était  pas  le 
sujet  de  mon  investigation.  Il  m'était  trop  bien 
démontré  que  par  cette  voie  elle  était  impossible , 
et  je  savais  qu'une  plante  sauvage  ne  pouvait 
être  nulle  part  mieux  placée  que  là  où  la  nature 
l'avait  fait  naitre  par  la  seule  disposition  du  sol 
à  la  recevoir  et  à  la  faire  subsister.  Je  voulais 
savoir  ce  qui  était  vrai  ou  faux  dans  mon  idée  que 
l'arbre  de  la  nature  devait  se  refuser  à  l'approche 
de  l'arbre  de  l'art  et  réciproquement  l'arj^re  de 
l'art  à  l'approche  de  l'arbre  de  la  nature. 

L'efficacité  de  la  greffe  sur  la  bonification  du 
fruit  est  tellement  en  faveur  chez  ceux  qui  la 
prônent  qu'on  donne  le  conseil  de  greffer  aussitôt 
sur  lui-même  ou  sur  autre  sujet  tout  fruit  bon 
que  le  semis  a  produit.  Graindrait-t-on  que  le 
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nouTeaa  frait  ne  perdit  ses  bonnes  qualités  et 
croyrait-on  ne  pouToir  assez  se  presser  de  les  ûtlst 
par  la  greffe?  H  devrait  pour  cela  déserter  de  la 
bonification  en  continuant  de  vivre  sur  racines 
propres.  Je  suis  loin  d'être  de  cet  avis ,  car  c'est 
interrompre  par  sa  mise  hors  de  relation  avec  ses 
racines ,  par  l'isolement  de  l'une  partie  de  l'arbre 
d'avec  l'autre,  le  travail  auquel  l'arbre,  par  une 
suite  de  rapports ,  se  livre  pour  le  plus  grand  bien 
de  son  fruit  et  pour  la  fixation  ainsi  que  pour  l'aug- 
mentation ,  s'il  est  possible ,  de  ses  qualités  loua- 
bles et  qu'il  continue  pendant  un  nombre  variant 
d'années;  j'ai  de  plus  obseryé  qu'un  jeune  franc 
sur  lequel  on  cueille  prématurément  une  greffe 
donne  par  cette  greffe  un  fruit  diminué  dans 
son  volume  et  qui  est  loin  d'être  augmenté  dans 
sa  qualité.  Il  y  a  donc  perte  au  lieu  de  gain  à 
retirer  de  cette  pratique.  On  attribue  souvent  à 
des  causes  étrangères  des  effets  auxquels  ces  causes 
ne  prennent  aucune  part  et  qui  sans  leur  préces- 
sion n'en  seraient  pas  moins  arrivés.  On  argu- 
mente du  suivant  au  précédent,  et  de  l'effet  à  la 
cause  au  lieu  de  la  cause  à  l'effet.  Le  post  hoc 
ergo  propter  hoc  est  une  conséquence  qui  a  mis 
bien  d'entraves  à  la  marche  de  l'esprit  humain. 
Ce  n'est  que  dans  l'ordre  des  événemens  que  le 
précédent  conduit  au  suivant  et  que  la  naissance, 
p.  e. ,  de  l'homme  est  un  hazard  qui  se  lie  à  tout 
ce  qui  s'est  passé  depuis  que  le  monde  a  existé. 

Le  défaut  de  contrôler  les  causes  des  résultais 
par  des  essais  comparatifs  fait  qu'on  s'égare  dans 
tout  ce  qu'on  conclut  d'une  expérience  isolée, 
hors  dans  la  circonstance  où  la  plus  grande  sim- 
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plicité  aurait  présidé  à  son  exécution.  Le  témoi- 
gnage d'un  résultat  obtenu  sous  de  pareils  auspi- 
ces ne  saurait  être  écpivoque  dans  sa  signification. 
Son  langage  ne  saurait  mentir  ni  ses  indications, 
faillir.  Ce  qui  est  obtenubien  d'après  cette  méthode 
ne  saurait  d'après  une  autre  méthode  être  obtenu 
mal  que  par  un  yice  de  la  méthode.  C'est  sous  Finyo- 
cation  delà  simplicité  la  plus  grande  que  j'ai  tout 
exécuté,  dans  un  abandon  absolu  au  bon  paraitre 
de  la  nature, que  j'ai  commencé ^ continué  e(  ter- 
miné. Tout  a  été  confié  au  cours  naturel  des  choses 
et  rien  de  ce  qui  est  art  ne  s'est  immiscé  dans  mea. 
procédés.  Je  n'ai  à  mes  succès  eu  d'autre  part  que 
d'avoir  prêté  le  sol  et  fourni  la  graine.  Cest  là 
tout  le  mérite  qui  me  revient  de  mon  entreprise. 
Mes  améliorations  se  sont  opérées  sans  qu'au- 
cune pratique  de  l'art  s'en  soit  mêlée.  Leur  marche 
naturelle  a  été  à-peu-près  comme  suit.  Dans  le 
principe ,  je  rencontrai  peu  de  médiocre  et  pres- 
que pas  de  bon  parmi  beaucoup  de  mauvais; 
ensuite  ,  peu  de  mauvais  parmi  beaucoup  de 
médiocre  et  iin  certain  nombre  de  bons;  plus 
tard ,  peu  de  médiocre  et  beaucoup  de  bon  et,  à 
la  fin ,  presque  tout  de  bon.  Chacune  de  ces  quatre 
époques  se  compose  de  1 ,  2  ;  2  et  S  semis  con- 
sécutifs. Je  peux  maintenant  à  mes  amis  remettre 
un  novau  ou  un  pépin  en  les  assurant  que  l'arbre 
qui  en  préviendra  portera  un  bon  fruit.  Je  ne 
pourrai  pas  leur  dire  avec  quelle  variété  le  fruit 
sera  en  rapport ,  car  la  nature  de  ce  fruit  n'est 
pas  indiquée  d'avance  par  l'arbre  et  encore  bien 
moins  par  le  pépin  ou  le  no^au.  J'aurais  pu,  au 
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début  de  mes  expériences ,  avec  la  même  certitade 
assurer  que  le  fruit  aurait  été  mauvais;  plus  tard 
et  9  suivant  Tespèce,  après  un  nombre  donné  de 
résemis,  je  pouvais  à-peu-près  assurer  «pie  du 
pépin  ou  noyau  remis  sortirait  un  fruit  au  moins 
médiocre.  Si  je  devais  recommencer  ma  carrière 
et  que  je  voulusse  monter  un  jardin  pour  jouis- 
sance ,  là  où  je  voudrais  avoir  un  arbre,  je  sème- 
rais le  pépin  ou  le  noyau  de  son  espèce,  pris  de 
mes  dernières  procréations  ;  je  ne  replanterais 
pas,  mais  je  déterminerais  le  pied  à  pousser  des 
raeines  latérales  et  à  contenir  le  pivot ,  par  une 
taille  annuelle  sur  la  tige  et  sur  tout  bois  latéral 
réputé  bourgeon;  puis  je  lui  donnerais  une  façon 
conforme  à  sa  nature  et  d'accord  avec  sa  position  ; 
je  le  maintiendrais  sous  la  forme  prise  par  une 
taille  appropriée.  Cette  taille  renouvellerait  le 
bois  et  contiendrait  l'arbre  dans  les  limites  as* 
signées  par  l'espace  et  adaptées  à  la  forme.  J'au* 
rais  du  fruit  aussitôt  que  j'aurais  pu  l'obtenir  par 
la  greffe  faite  la  même  année  que  j'aurais  nus  ma 
graine  en  terre ,  et,  quelque  étendue  que  serait 
la  plantation ,  je  ne  devrais  pas  craindre  qu'un 
seul  pied  restât  en  défaut  de  marquer  par  un  fruit 
qui  soit  de  baut  rang.  D'après  Tinspection  de  mo^ 
dernier  semis  j'ose  dire  de  la  poire  la  même  cbose 
ce  que  depuis  longtemps  j'ai  pu  dire  des  autres 
firuits,  n  n'y  a  parmi  40,000  et  plus  de  pieds  pas 
un  seul  dont  la  mine  ne  soit  à  ravir. 

Je  ne  dis  pas  qu'originairement  les  arbrearfrui- 
tiers  indigènes  à  certaines  contrées  ne  soient  pas 
provenus  de  ces  contrées ,  mais  ils  ne  sont  pas 
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proTcniu  de  payB  oà  ils  ne  pouyaîent  pas  être 
indigènes.  Cela  est  bien  indifférent ,  pouirn  que 
l'espèce  y  ait  pu  spontanément  lever  et  qu'en 
pays  exotique  elle  ait  pu  yarier.  Extraite  de  con- 
trées où  elle  se  trouvait  déjà  variée,  elle  n'a  pu 
que  varier  d'avantage  et  alors  il  était  encore  in- 
différent quel  fut  ce  pays ,  indigène  ou  exotique. 
L'art  ne  peut  rien  faire  lorsque  la  nature  do- 
mine et  il  ne  doit  rien  faire  lorsque  c'est  lui  qui 
commande.  Semer  et  laisser  qioitre;  semer  de 
nouveau  et  de  nouveau  laisser  croitre ,  est  tout 
ce  qu'il  a  à  faire  pour  conduire  ses  semis  à  bien. 
La  nature  a  encore  moins  à  faire  car  elle  n'a  pas 
même  besoin  de  semer.  La  terre,  Teau  et  la  lu- 
mière se  chargent  de  la  part  de  besogne  qui  lui 
est  échue.  Encore  une  fois ,  ce  n'est  pas  la  greffe , 
la  bouture ,  la  marcotte ,  le  pied  contenant ,  la 
taille ,  la  mise-^-fruit  par  des  moyens  forcés,  qui 
disposent  le  pépin  à  se  reproduire  en  mieux  ,  pas 
aussi  a  se  reproduire  en  pire  ;  c'est  le  semis  qui 
se  charge  de  tout  ce  qui  est  à  faire.  Retirez  du 
bois  un  arbre  spontané,  poire  on  pomme,  trans- 
pwtez-le  en  pays  exotique,  semei-le  deux  fois  de 
suite  en  prenant  la  graine  du  premier  procréé 
pour  procréer  le  second  et  vous  aurez  déterminé 
une  variation.  Laissez  cette  variation  sur  les  lieux 
ou  ramenez-la  dans  le  lieu  natal  de  son  aieul , 
continuez  de  la  semer  de  la  même  maniràe  , 
et  au  bout  d'un  nombre  donné  de  régénérations 
de  père  en  fib  vous  aorez  un  fruit  a  la  perfeo» 
tion  duquel  rien  ne  pourra  être  ajouté  ,  qui 
ne  pourra  devenir  plus  parfait.  Primitivement, 
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la  souche  de  nos  Tariétés  en  fruits  a  été  le  pied 
sauvage  dont  la  graine  cueillie  dans  le  bois  ou 
sur  le  pied  transféré  en .  jardin ,  ou  transporté 
en  pays  exotique  a  été  semé  et  resemé  de  père  eu 
fils.  Au  second  sçmis ,  au  premier  semis ,  fait  de 
graine  gagnée  en  pays  exotique  «  la  rariation  s'est 
déclarée.  Les  semis  9abséquens  ,  faits  dans  le 
même  ordre  de  descendance ,  n'augmentent  pas , 
n'a£Permis8entpas,  la  variation,  mais  perfection-* 
nent  la  variété  produite.  La  variation  sera  per* 
pétuelle  jusqu'au  moment  où  la  variété  et  sa  des- 
cendance cesseront  d'exister,  aussi  longtemps 
qu'on  ne  discontinuera  pas  de  la  propager ,.  elle , 
par  la  graine,  et  les  individus  de  sa  famille,  par  la 
greffe^  ou  les  drageons.  Les  individus  de  la  famille 
ont  une  vie  limitée;  la  progéniture  par  la  graine 
n'en  a  pas,  soit  que  l'homme  la  propage  ou  qu'on 
s'en  remet  à  elle-même  du  soin  de  se  propager. 
Les  individus  sont  différons ,  mais  la  descendance 
est  la  même  ;  elle  sort  d'une  famille  donnée  et  a 
pour  chef  le  premier  descendant  de  l'arbre  sau* 
vage  dont  la  graine  a  varié.  La  graine  est  le  porte- 
empreinte  de  la  variatioii.  C'est  en  elle ,  comme 
chargée  de  la  propagation,  que  s'est  faitrim- 
pression.  La^  graine  éprouve  la  souffrance  d'où 
résulte  la  variation  et  c'est  d'elle  que  la  plante  la 
reçoit  par  communication.  Le  germe  est  impres- 
sionné et  c'est  par  le  germe  que  l'impression  est 
propagée.  Il  n'est  aucune  variation  qui  ne  soit 
issue  d'une  souche  sauvage ,  et  ces  fruits,  préten- 
duement  domestiques  de  naissance,  ou  avaient  déjà 
varié ,  ou  ont  été  transportés  sauvages  et  ont  varié 
ensuite.  Ils  avaient  varié  précédemment,  car  qui 
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une  prune ,  un  raisin  sauvages?  un  abricot  sau* 
rage,  si  dans  son  lien  natal  il  n'est  pas  plus  sau- 
vage que  les  moins  domestiques  que  par  le  semis 
nous  en  obtenons,  aura  valu  la  peine  d'être  im- 
porté. Les  cerises  sauvages  auront  surem^it  valu 
la  même  peine  ^  car  la  merise  et  la  noire-aigre  y 
ne  sont  pas  très  inférieures  à  leurs  pareilles  va- 
riées. Semées  en  pays  indigène,  eUes  ne  perdent 
ni  ne  gagnent  en  qualité.  Leur  variation  est  im- 
possible ;  et  si  elles  gagnent  en  vc^nme  et  par  suite 
en  cbair ,  c'est  au  bon  sol  y  au  bon  air  et  au  rap- 
port diminué  qu'elles  le  doivent  Ces  espèces  mé- 
riteraient d'être  propagées  de  graine  en  sol  exo- 
tiq[ue ,  ne  serait-ce  que  pour  voir  l'amélioration 
qu'elles  éprouveraient.  La  pecbe ,  qui  au  début 
donne  du  fruit  si  méchant,  lequel  ne  peut  qu'être 
l'image  fidèle  de  son  fruit  de  pied  spontané, 
n'aura  pas  mérité  d'être  ^nmené  ;  si  on  l'a  trouvée 
bonne,  ce  sera  une  preuve  qu'elle  était  déjà 
une  variété.  La  pêche  n'aura  pas  beaucoup  de 
sous-espèces,  car  les  changeniens  de  ibnne  qn'elle 
éprouve  ne  sont  pas  assez  marquans  pour  être 
autre  chose  que  des  modifications  de  la  variation. 
Le  brugnon  en  serait  trouvée  être  une  sous-espèce 
prononcée  si  son  type  était  rencontré  natif;  dans 
le  cas  contraire ,  ce  serait  une  variété.  L'abricot  ne 
doit  pas  avoir  plus  de  sous-espèces  que  la  pêche , 
et  la  cerise  n'en  aura  pas  infiniment  ;  mais  la 
poire ,  la  pomme,  la  prune ,  la  vigne,  en  ont  beau- 
coup, et  ce  sera  au  grand  nombre  de  leurs  sous- 
espèces  natives  que  le  nombre  non  moins  grand 
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de  leurs  yariétés  factices  derra  être  attribué.  On 
me  demandera  peut-être  d'où  je  sais  ce  que  je 
dis  sur  le  mode  d'après  lequel  les  plantes  sauvages 
Tarient.  Je  le  sais  d'après  des  indications  néga- 
tives et  d'après  d'autres  positives.  Les  indications 
né  gatives  m'ont  appris  qu'en  pays  indigène  les 
plantes  ne  varient  pas.  Les  indications  positives 
m'ont  été  fournies  par  l'analogie.  Je  n'ai  pu  voir, 
d'après  l'expérience ,  de  quelle  manière  les  arbres 
fruitiers  varient  ;  pour  faire  cette  expérience  , 
j'aurais  dû  avoir  à  ma  disposition  à  l'état  sauvage 
ou  de  provenance  sauvage  ^  soit  le  pied ,  soit  la 
graine  /  des  espèces  qui  chez  nous  ne  sont  pas 
indigènes ,  de  la  pèche ,  de  l'abricot,  du  raisin , 
mais  quelqu'effort  que  j'aie  pu  faire  je  n'ai  pas 
réussi  à  me  les  procurer.  J'ai  reçu  des  retours  vers 
les  apparences  sauvages  de  sortes  variées,  mais 
pas  des  espèces  de  provenance  spontanée  pures. 
A  défaut  de  posséder  ceux-ci  j'ai  suivi  la  marche 
d'autres  plantes  parvenues  a  l'état  d'espèce  et 
itérativement  semées  et  j'ai  vu  que  leur  variation , 
dans  son  origine  et  dans  ses  progrès,  se  fesait  d'a- 
près la  règle  indiquée  et  j'en  ai  tiré  la  consé- 
quence bien  légitime  que  ce  qui  se  fesait  pour 
ces  plantes  se  fesait  aussi  pour  les  arbres  à  fruits , 
les  conditions  et  les  circonstances  ainsi  que  les 
effets  étant  exactement  les  mêmes.  Ce  qui  est  vrai 
pour  une  sorte  de  plante  ne  peut  pas  être  faux 
pour  une  autre  sorte. 

On  peut  me  demander  quelle  est  l'influence 
que  le  sol  exotique  exerce  sur  la  graine  d'une 
plante  qui  se  propage  par  la  double  voie  de  la 
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division  et  de  la  graine.  Je  dirai  que  c'est  l'alté- 
ration qae  la  plante  doit  éprouTcr  sous  un  cli- 
mat qui  n'est  pas  assez  en  harmonie  avec  ses 
habitudes  pour  la  faire  lever  spontanément.  Elle 
j  Tient»  mais  à  eontre^sœnr'et  parce  que  la  loca- 
lité ne  lui  est  pas  assez  contraire  pour  empêcher 
sa  ^aine  d'y  lever.  L'influence  s'exerce  sur  la 
giydne  ;  elle  seule  est  attaquée.  Ce  sera  pour  re- 
tarder les  effets  de  la  variation  que,  par  la  division 
les  espèces  se  propagent  sans  altération.  Cette  voie 
longtemps  suivie  ne  leur  imprime  pas  même  las 
traces  de  l'âge ,  car  en  sol  étranger ,  comme  en  sol 
natal ,  les  divisions  d'une  plantespontanée  ne  vieil- 
lissent pas.  Les  rejets  des  vieux  troncs  d'arbres  frui- 
tiers des  bois  ,  tous  les  ans  enlevés  et  tons  les  ans 
renouvelés ,  ne  sont  pas  malades.  Ils  le  sont  moins 
que  plusieurs  de  nos  pieds  semés.  Les  drageons 
des  pieds  variés  et  de  ceux  des  bois  semés  arrivent 
à  la  décfrépitude  en  même  temps  que  l'arbre  qni 
les  pousse.  Il  n'y  a  pour  le  retardement  de  l'ex- 
tinction rien  à  gagner  à  la  multiplication  de  cqs 
aoTtea  par  le  moyen  des  r^eta.  On  pourrait  toute- 
fois se  procurer  des  pieds  sauvages  francs  en 
semant  la  graine  de  firuits  cueillis  sur  des  pieds 
spontanés.  Ces  pieds  seraient  identiques  avec  les 
sous-espèces  dont  ils  dériveraient  et  on  pourrait 
même  en  triant  les  graines  et  les  semant  à  part 
les  destiner  à  la  greffe  des  analogues.  Knight  a 
dit  que  si  l'on  pouvait  toujours  lever  la  greffe 
d'une  sorte  sur  le  pied  qui  l'a  produite ,  on  aurait 
des  arbres  constamment  sains.  Cela  serait  vrai 
aussi  longtemps  que  ce  pied  lui-même  serait  sain , 
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miûs  ce  pied ,  une  fois  parvenu  à  Tâge  de  sbnF- 
france,  les  greffes  qu'il  fournirait  seraient  souf- 
frantes comme  lui.  Le  bénéfice  se  bornerait  à  se 
procurer  des  greffes  dont  le  passage  sur  des  pieds 
d'espèce  étrangère  n'aurait  pas  hâté  la  caducité 
sénile. 

Nous  ayons  tu  que  la  yariation  opère  sur  la 
graine.  Est-ce  en  sol  exotique  seul?  Oui,  mais 
pour  une  première  fois;  après  cela  elle  continue 
d'agir  dans  le  même  sens.  On  aurait  pu  penser 
que  le  retour  de  la  graine  aux  lieux  de  sa  nais- 
sance sauvage  contragirait  au  premier  effet  On 
sait  que  cela  n'a  pas  lieu  et  on  est  en  droit  d'en"" 
demsmder  la  cause.  A  cette  demande  je  pourrai 
seulement  répondre  que  la  variation  est  comme 
la  civilisation  une  tache  que  rien  ne  peut  effa- 
cer. On  peut  me  demander  encore  quel  a  été  le 
but  de  la  nature  dans  la  variation.  Cette  question 
est  aisément  résoute  en  la  mettant  sur  la  même 
ligne  que  des  centaines  d'autres  et  qui  toutes 
prouvent  que  c'est  en  faveur  de  l'être-homme  que 
la  faculté  de  varier  a  été  accordée.  S'il  se  trou- 
vait un  pomologue  ,  un  phytologue ,  qui  ne 
Toulut  pas  croire  à  la  cause  que  j'assigne  à  la  va- 
riation ,  cause  cependant  naturelle  et  d'accord 
avec  tous  les  faits ,  je  demanderais  laquelle  il 
voludrait  mettre  à  sa  place.  Serait-ce  le  trans- 
port de  la  plante  dans  les  jardins  et  sa  sujétion 
a  une  fine  culture  ?  Hais  Texpérience  journalière 
fait  voir  ce  que  ce  moyen  vaut ,  ce  qu'il  produit, 
ce  qu'on  doit  en  attendre.  D  double  la  fleur  et  la 
fait  changer  de  couleur ,  ou  ne  fait  ni  l'un  ni 
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l'antre ,  et  ne  fait  pas  le  dernier  sans  faire  le  pre- 
mier, U  faut  ponr  cela  qne  la  plante  soit  de  Tes- 
pèce  qui  s'aecommode  de  la  Tie  du  jardin ,  sinon , 
elle  languit,  puis  périt.  Les  plantes  exotiques  se 
propageant  de  deux  manières  naturelles ,  qui  ne 
doublent  pas  leur  fleur  la  font  changer  de  cou- 
leur ou  de  forme  ou  de  l'une  et  de  Tautre.  Ces 
ohangemens  et  une  altération  quelconque  que  la 
Tie  enformée,  la  culture,  un  régime  de  con* 
trainte  et  de  gêne,  la  distraction  aux  habitudes 
naturelles,  introduisent,  sont  éphémères  et  incoa-' 
stans,  tandis  q[ue  ceux  que  la  variation  fait  naitre 
sont  durables  et  persistans.  Peut*on  croire  qu'une 
altération  de  formes  et  de  propriétés  aussi  fonni-^ 
daUe  que  celle  que  la  variation  fait  éprouver  à 
une  plante  ne  remonte  pas  de  plus  haut  que  des 
pratiques  d'art  et  des  soins  de  culture ,  et  que 
l'extinction  totale  de.ce  que  la  plante  tenait  de  la 
nature  ne  doive  pas  être  l'œuvre  d'un  pouvoir 
plus  grand  que  celui  de  cette  nature ,  d'une  réac- 
tion détruisante  plus  forte  que  celle  maintenante 
exeroéepar  la  plante  ?  L'art  n'a  j^k  sa.  connnaaïde 
un  pouvoir  de  cette  catégorie.  H  ne  peut  s'élever 
SL  y^ssoX  et ,  si  quelque  chose  lui  est  concédé ,  c'est 
de  se  trainer  humblement  sur  les  pas  de  la  nature 
et  de  continuer  ce  que  celle-ci  a  commencé.  Je  ne 
sais  quelle  autre  chose  on  pourrait  substituer  au 
motif  de  la  variation  que  nous  avons  donné.  Nous 
voyons  arriva  eii  nombre  dans  notre  climat  exo- 
tique, des  plantes  simples ,  modestes ,  des  espèces 
pures,  que  par  les  semis  deux  ou  trois  fois  répétés 
et  faits  avec  la  graine  de  la  plaiiite  en  dernier  lien 
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procréée ,  changer  de  face ,  embellir  sa  fleur , 
reeonstmire  sa  féaille  et  devenir,  par  elle  et  par 
sa  progéniture  la  pins  reculée,  méconnaissable  en 
la  comparant  à  ce  que  primitiyement  elle  avait 
été.  Yoiïà  ce  que  je  nomme  variation,  ce  qui  seul 
peut  être  variation ,  voilà  comment  la  yariation 
procède ,  opère ,  réussit  et  donne ,  par  Fexertion 
de  son  pouvoir  de  yariation ,  l'existence  à  la  plus 
grande  merveille  de  la  nature ,  qui  est  la  variation. 
Le  semis  est  faussement  dit  faire  retourner  le 
produit  de  la  graine  vers  l'état  sauvage  ;  il  l'en 
fait ,  au  contraire ,  revenir,  U  fait  seulement  ma- 
nifester au  produit  l'état  sauvage  vers  lequel  le 
fruit  (  qui  dit  fruit  entend  graine  )  s'était  avancé 
et  met  balte  à  cet  avancement.  L'obstacle  est  de 
telle  nature  qu'aucun  progrès  ultérieur  vers  cet 
état  ne  peut  plus  être  fait  Une  barrière  insur« 
montable  s'y  oppose.  Le  fruit  n'est  avancé  qu'en 
ce  qu'il  ne  peut  j>lus  reculer,  et  tout  mouvement 
qa'il  fera  désormais  en  répétant  le  semis,  le  fera 
marcher  dans  une  direction  inverse  et  rapprocher 
de  plus  en  plus  du  point  d'où  le  fruit  était  parti. 
U  exécutera  un  retour  de  la  vieillesse  vers  la  jeu- 
nesse. Le  fruit,  faute  d'être  résemé,  s'était  rap* 
proche  de  l'état  sauvage,  le  semis  l'en  éloigne 
de  nouveau  ;  ce  raf^rochement  n'avait  été  que 
par  tendance,  car  à  aucun  âge  de  Tarbre  il  n'au* 
rait  pu  être  rendu  effectif. 

Le  vrai  en  ce  rapprochement  de  l'état  qnasi- 
aauvage  que  le  plant  d'un  pépin  ou  d'un  noyan 
d'arbre  fruitier  fait  au  semis ,  et  que.  par  un  long 
repos  I  par  une  ahstinancç  prolongée  de  se  régè- 
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néréide  graind ,  est  qae  k  s(nie  perd  lliàbitiid»  de 
niffrolier  dans  la  Toie  de  la  Tarialioii.  Cette  ▼!»•  est 
oi^ede  la  ptoeréalioii  par  graine.  Si  la  soflitaYail 
oontinvé  de  la  poroowir ,  ^le  se  serait  exercée  à 
la  TariatioA ,  serait  deyenae  habile  dans  Fart  de 
TNHrier.  Elfe  y  àvrait  exc^lè,  s'y  serait  distinguée, 
lais  finaclion  hd  a  fait  perdre  la  pratique  de 
Paetien.  On  ne  fait  bien  ^e  ee  qu'on  fait  sonvent. 
La  paresM  est  Pantagoni^le  de  Tadresse.  Pins  nne 
sorte  est  rieille,  pins  kmgtemps  ^e  est  restée 
sans  se  lécvéer,  Tâge  étant  ealcnlé  sur  la  soaA 
finnce ,  pins  le  premier  semn  de  sa  graine ,.  sa 
descendance  immédiate  parla  voie  de  la  graine, 
fonmira  des  sajets  rapprodiés  de  Fétat  saurage 
^  et  i^ns  ce»  sujets  donneront  du  frnîi  rcnsin  da 
fi*nit  sanrage  et  ayant  la  forme  la  phis  souTent 
rencoiitrée  pannî  les  sons-espèces  sanrages.  Mns 
un  arbre  de  graine  met  de  temps  à  marquer,  plus 
le  firoit  a  du  loisir  à  se  moduler  sur  le  caractère 
sauvage  de  Farbre,  à  se  façonner  diaprés  ce  ca^ 
^actèrè  et  plus  ce  fruit  sera  maurais.  Avant  sa 
FSÎNnJRMttice  par  la  graine/  Fàrbre  emprantait  sa 
souffrance  par  maladie  du  fruit  devenu  vieux  ; 
après  la  renaisBance  de  graine,  le  fruit  emprunte 
sa  jionisBance  par  santé  de  Farbre  redevenu  jeune. 
Im  santé  est  r^esse,  la  maladie  eàk  ftnesse.  Lca 
à«euire ,  «k  nombre  desq«ete,dn  moins  cbes  nous  ^ 
est  le  boii-cbrétien*d'lilver,  comme  ayant  une 
grande  rudesse  de  nature,  aoat  j^us  fonts  à  vieil* 
Vu  que  fes  à-éouteau,  qui  leor  sont  opposés  par 
fftne-grandedéUcatessedenature.  Sx  ce  qu'on  noua 
dit  de  Fœtiqtie  origâie  eu  bon^dirélienKl^biver 
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poirrait  être  Tnd^  cette  sorte  «niit  iin| 
mais  elle  eit  hom  d'être  enssi  aBcknne  qa'on  le 
prétend  ^  car  son  arbre,  en  poftitioa  conTcnable , 
■e  soutient  hkai  et,  même  «a  yent,  son froit est 
un  bon  à-coire.  Son  fruit  que  j'ai  reçu  de  la  Boufr- 
fpfpike  était  un  bon  cassant  à-eouteau.  €e  qu'on 
doit  en  penser,  c'estque  le  nom  est  resté  et  que 
le  fimit  a  plusieurs  fois  obangé.  On  prétend  qne 
sa  progéniture  est  du  caractère  le  plus  saurage. 
Est«e  à  en  juger  d'après  rarbre  ou  à  en  jugiar 
d'après  le  fimit  ?  L'arbre  est  distingué  par  son  bob 
et  son  feuillage,  et  son  fruit  est  des  mieux  tpumé. 
n  forme  le  type  d'une  sous^espèce  à  laquelle  ^- 
aieurs  Tariétèi  de  marque ,  et  panni  elles  la  Ifaqm- 
léon,  appartioinent  Je  n'ai  semé  enbon«ohrétieti 
que  les  pépins  des  fruits  que  j'ai  reçus  de  la  Bour- 
gogne. Si  j'aurais  cultiré  sa  sorte  je  l'aunds  souvent 
semée,  car  j'arais  foi  dans  le  pqnn  dont  force- 
ment le  fruit  est  cueilli  rert  Si  la  rariété  est  très- 
irieille  sa  graine  ne  peut  dans  le  principe  donner 
que  du  plant  propenuiuTage^  et  cela  proure  que 
plus  une  sorte  est  éloignée  de  son  origine  }dus 
son  retour  tctb  l'état  simili-sauvage  est  avancé ,  ' 
et,  sous  ce  rapport,  la  progéniture  dubon-dhr4- 
tien  confirme  pleincm^tit  le  principe  qu'à  cet 
égard  j'ai  établL  Cette  progéniture  ne  serait  psa 
restée  telle  si,  pour  le  semis,  au  lieu  de  se  tenir 
an  père  on  était  passé  au  fils,  au  fils  du  fils,  i 
l'arrière-fils  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  dernière 
descendance  de  la  famille.  On  en  aurait  obtenu 
une  suite  de  variétés  prétieuses  et  dont  toujoum 
celle  provenue  du  fils  aurait  mieux  valu  que  celle 
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provenne  da  père.  M.  Sageret  dit  ayoir  depuis 
plnsieiin  lùiiiées  des  procréés  de  bon-clirétieii  dont 
le  cogpiaflster  n'a  pas  mieux  réussi  à  faire  changer 
l'aspect  sanyage  qu'à  Taincre  l'opiniâtreté  à  ne 
pas  donner  firuit. 

Je  n'ai  dans  tout  le  cours  de  mes  expériences 
gagné  aucun  sauvageon  de  poirier  qui  fut  aussi 
sauvage  qu'un  poirier  sauvage  des  bois ,  tous  deux 
étant  à  l'âge  adulte.  Les  plus  sauvages  parmi  ceux 
que  j'ai  gagnés  ont  donné  fruit  dans  mon  jardin 
de  Louvain.  La  récente  dévastation  de  ce  jardin. 
les  a  détruits.  Le  fruit  n'était  pas  beaucoup  diffé* 
lentde  celui  de  l'arbre  sauvage,  petit,  vert ,  dur, 
acerbe  ;  le  bois  et  la  feuille  répondaient  à  l'abjec- 
tion du  fruit  Je  les  ai  supposés  proTonir  d'un  semis 
de  poire  d'amande  dont  j'avais  fait  l'acquisition 
au  désastre  de  ma  pépinière  de  Bruxelles  pour 
Y  gre£Per  les  bonnes  sortes  dont  je  n'avais  pu  em- 
porter les  francs.  Du  plant  maigre  de  cet  achat 
aura  été  planté  avec   le  plant  nécessairement 
maigre  de  mon  semis  de  l'année.  Us  étaient  trop 
peu  sauvages  pour  être  des  restes  de  mes  semis  de 
'    sauvageons  des  bois.  J' ai  pendant  deux  ans  négligé 
de  semer  le  pépin  de  ce  fruit.  J'aurais  pu  en  ob- 
T^>  ^t^air  un  amandement  dans  ses  caractères.  Je  n'en 
aurais,  peat-étre  pas  vu  le  rapport.  J'ai  toujours 
préféré,  pour  en  reprendre  la  graine ,  le  fruit 
médiocre  d'un  plus  souvent  renouvelé  au  fruit 
bon  d'an  moins  souvent  renouvelé;  si  j'avais  à 
recommencer  mes  expériences ,  je  crois  que  je  ne 
regarderais  plus  après  la  bonté  d'un  fruit  et  que 
je  ne  prendrais  plus  en  considération  pour  le 
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choix  de  mes  pépins  que  le  nombre  de  fois  qm 
la  sorte  aurait  été  renouyelée.  Le  fruit  bon  est  au 
fruit  mauvais  ce  qp'une  fleur  double  est  à  une 
fleur  simple.  A  nombre  égal  de  renouvellemens 
par  le  semis  la  fleur  simple  donne  autant  de 
doubles  que  la  fleur  double,  et  quand  la  fleur 
double  ne  donne  plus  des  variétés  marquantes  la 
fleur  simple  en  donne  encore.  Si  la  fleur  simple 
de  la  Dablia  avait  été  dans  le  même  cas  que  la 
double,  la  culture  de  cette  plante  aurait  déjà  été 
abandonnée,  caria  graine  de  ses  fleurs  doubles  ne 
produisait  plus  rien  de  mieux  que  ce  que  cette 
fleur  était  elle>-mème ,  et  dèslors  il  n'y  avait  plus  de 
motif  de  semer.  Là  où  le  progrès  de  Tamélio- 
ration  s'arrêtait  s'arrêtait  aussi  le  goût  de  cultiver. 
L'amateur  ne  trouve  plus  d'objet  à  poursuivre  sa 
recherche  dès  l'instant  que  l'amélioration  ne  fait 
plus  de  progrès;  mais  les  fleurs  simples  en  ont 
autrement  décidé.  Ce  n'est  jamais  que  de  nou- 
veauté qu'un  amateur  est  amateur.  Si  le  nombre 
des  répétitions  de  la  greffe  pouvait  influer  en  mal 
sur  le  fruit  de  la  graijie  ,  ce  seraient  les  variétés 
les  meilleures  comme  ayant  été  le  plus  souvent 
greffées  qui  devraient  donner  le  fruit  le  moins 
bon ,  mais  cela  peut  influer  sur  la  ^nté  de  l'arbre 
et  non  sur  la  qualité  de  la  graine.  Cependant,  une 
poire  récente  propagée  par  la  greffe  n'est  plus  en 
droit  de  nous  fournir  son  pépin.  La  greffe,  la  bou- 
ture, n'éloignent  pas  de  l'état  sauvage ,  mais  rap- 
prochent de  celui  de  souffrance.  L'état  d'une 
graine  n'est  jamais  stationnaire  ;  mais  la  graine 
avance  dans  sa  disposition  à  donner  du  boui  ou 
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elle  rélfOgrade^TerB  celle  à  denaer  da  mauvaiiu 
Le  premier  est  le  résoltai  da  semis,  le  aeoond  , 
celui  de  ra^aocement  de  la  sorte  en  âge.  La  sorte 
pent  dans  ses  reaoïiTellemena  donner  un  fimit 
médioore  ;  n'importe ,  pounru  qn'elle  soit  lenoor 
velée.  Gela  ne  fait  pas  même  d'intem^ition  dans 
sa  maxohe  Tcrs  Ttinélioralion. 

C'est ,  diVon ,  parce  q[a'aQx  premiers  défiridie» 
mens  faits  en  rAméri^oe  du  nord,  l'art  de  la  jpreffe 
étant  inoonnn,.  en.  plantait  les  Tergers  en  arbres 
firanos»  qœ  le  nombre  des  bons  iMit$^  s'est  si 
oonaidérfJdement  augmenté  ixs»  ces  conIrèsB.  U 
f  a  à  distinguer  et  à  voir  si  ces  premiers  franes 
on  leur  graine  ont  été  pris  dans  les  bois  ou  sont 
proTCDUs  de  la  propagation  par  graine  de  sortes 
qpi  ayalent  été  ou,  étant  sortis  deslxns,  ont  été 
cultiyés  par  le  semis  dans  des  lieux  oà  l'espèce 
n'est  pas  indigène.  Dans  la  dernière  bypothése 
seulement  le  mode  cité  de  culture  a  pu  et  dû  faire 
baitre  des  fruits  de  plus  en  plus  parfaits;  dans 
Hiypothèse  contraire  ^  la  propi^ation  de  graine, 
prati<{uée  avec  une  espèce  indigène»  n'aura  pa 
produire  cpe  les  identiq[ue8  des  eq[ièce8  semées. 
Ce  mode  de  propagation  aurait  pu  avoir  oorn* 
mwcé  avec  le  monde  et  pourrait  finir  avec  lui 
^e  pas  la  moindre  ^yergence  du  caractère  serait 
aperçue..  La  propagation  par  graine  d'une  plante 
indigène  en  sol  indigène  équivaut  à  sa  généra- 
tion spontanée  ou  sans  graine.  Je  trouye  assesi 
répandue  l'idée  que  tout  bon  fruit  provient  d'une 
fécondation  étrangère ,  fécondation  supposée 
f 9ite  d'une  sorte  bonne  à  une  autre.sorte  bonne. 
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Une  iélle  fécondation  doit  être  tout-à^fait  Toa^^ 
mge  de  Tart  ^  car  la  nature  ne  ferait  point  nne 
ceuTTe  inutile,  ne  se  chargnait  pas  d'nnebeso* 
gne  sans  néoessité.  Je  oroia  même  que  la  natore 
apris  soin  de  s'esi  garantir,  car  il  doit  déjà  hii 
saïbra  des  pertes  .qu'dle  fait  par  la  variation , 
^'eUe  ne  peut  empêcher,  sans  Touloir  bénévole*^ 
ment  et  en  agissant  contre  son  intérêt ,  fareriser 
oes  pertes  en  multipliant  elle-même  le  nombre 
desTariétés.  Ses  moyensde  garantie  sontlevoile 
dont  elle  oouTre  les  parties  sexuelles  durant  Facte 
delà  proGréatiooL  et  qu'elle  ne  retire  que  lorsque 
Tacte  est  tomûné»  Cest  dans  la  plante  variée  la 
seule  offense  extérieure  contre  laquelle  elle 
doive  les  défendre.  S'il  est  dans  la  nature  d'un 
arbre  de  donner  une  bonne  sorte  en  vertu  dé  la 
coopération  de  sa  partie  maie  et  un  autre,  en 
vertu  de  la  Coopération  de  sa  partie  femelle, 
pourquoi  cet  arbre  n'en  donnerait-il  pas  un  en 
vertu  de  ces  deux  parties  ensemble?  Les  arims  de 
variation  qui  croissent  dans  le  plus  grand  isole- 
ment possible  d'arbres  pareik  de  leur  espèce  ne 
donnent  ni  un  moins  grand  nombre  de  variétés 
ni  de»  variétés  moins  bonnes  que  ceux  qui  vivent 
en  société  de  leuri  pareils.  Les  résultats  qu'on  a 
obtenus  de  la  fécondation  étrangère  artificielle  et 
ceux  qu'on  croit  être  provenus  de  la  fécondation 
étrangère  naturelle  n'auraient  pas  été  moins 
fournis  sans  la  première  et  n'avaient  pas  besoin, 
pour  être  fournil,  de  la  seconde,  ou  n'ont  pas  été 
foumisparelle.  On  croit  découvrir  dans  un  firuit 
desfiractionsde  formes  renseignables  à  deux  sortes 
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eton  en  tire  la  conséquence  qne  ce  fruit  est  la  pro- 
géniture de  l'one  des  sortes  fécondée  par  l'antre 
sorte  f  comme  s'il  ne  suffisait  pas  qne  l'acte  de  la 
.  fécondation  fut  accompli  par  la  sorte  elle>môme 
pour  donner  lien  à  la  procréation  d'nn  fruit  ana- 
logue à  celui  des  œuyres  duquel  il  résulte.  Le  mot 
bevn$gting ,  fécondation ,  se  trouTC  dans  nos  plus 
anciens  Uttcs  d'oléraceoculture  (  culture  de  lé- 
gumes). 

Si  dans  une  bouteille  où  il  trouve  assez  d'espace 
pour  se  déyélopper  on  introduit  le  bouton  d'une 
grappe  de  raisin  et  qu'on  Vy  enferme  hermétique- 
ment ,  le  pépin  de  son  fruit  mûr  n'en  donnera  pas 
moins  des  variétés  que  s'il  était  resté  en  rapport 
ayec  Vair  où  la  poussière  fécondante  d'autres 
variétés  I  transportée  par  les  vents  ou  apportée 
par  les  abeilles ,  auraitpu  étrangèrement  féconder 
sa  fleur.  Cette  expérience  prouve  en  même  temps 
que  la  sève  peut  suppléer  à  l'air  pour  à  un  fruit 
procurer  sa  nourriture.  L'expérience  serait  à 
fidre  si  dans' la  même  circonstance  la  sève  la  pro- 
curerait  aussi  à  la  feuille ,  la  feuille  comme  le  fruit , 
étant  illustrée  par  la  lumière  directe  on  di£Fu8e. 

En  Allemagne  on  cultive  en  pot  à  fleur  toutes 
sortes  d'arbres  fruitiers,  greffées  ou  écussonnées, 
sur  sujets  contenans.  Elinkharât  dit  que  les  gref- 
fes de  francs  de  belle-apparence  j  étant  ainsi  cul* 
tivéesy  rapportent  au  bout  de  4  ou  5  ans  ;  ce  qui , 
en  Y  comprenant  le  temps  qu'il  faut  pour  qu'un 
firanc  dévoile  en  plein  ses  caractères ,  fait  pour 
le  poirier  12  ou  18  ans;  pour  le  pommier,  10  on 
1 1  ans  ;  pour  le  prunier  et  le  cerisier ,  le  même  es- 
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pace  de  temps  ;  pour  le  pêcher  et  Tabricotier,  8 
ans.  Restera  à  voir  à  quelles  variétés  cette  vie ,  la 
Tie  en  nn  espace  si  étroit  que  celui  d'un  pot  à 
fleur  ordinaire ,  pourra  ou  ne  pourra  pas  cènye- 
nir ,  ce  ne  sera  pas  au  plus  grand  nombre  et  bien 
certainement  pas  à  des  francs  qu'elle  conviendra. 
Gela  pourra  accélérer  le  rapport  des  sortes  qui  ont 
déjà  rapporté ,  mais  pas  celui  des  sortes  qui  n'ont 
pas  encore  donné  fruit  En  hiver ,  on  rentre  les 
pots  en  orangerie ,  et ,  au  retour  du  beau  temps  ^ 
on  les  en  retire.  On  sert  à  table  le  fruit  suspendu 
à  l'arbre.  L'éducation  des  arbres  fruitiers  en  pots 
a  été  inventée  par  M.  Diel  ;  il  nomme  ces  arbre» , 
fîruits  d'orangerie.  M!  Klinkhardt  n'a  confiance , 
pour  la  variation  des  fruits ,  que  dans  le  croise- 
ment entre  espèces  et  surtout  dans  celui  assisté 
par  l'art.  Il  trouve  un   moyen  d'exécuter  l'o- 
pération sans  qu'un  tiers  fécondant  puisse  inter- 
venir,  dans  la  vitre  dont  l'interposition  isole  le 
couple  adultérin  de  tout  outrage  du  dehors  ; 
une  autre  garantie  contre  ce  môme  outrage  est 
fournie  par  la  circonstance  qu'en  lieu  enfermé  la 
floraison  anticipe  de  beaucoup  sur  la  floraison  à 
l'air  libre.  Il  féconde  les  fécondés  entre  eux,  et  de 
même  les  descendans  des  fécondés  et  ainsi, sans 
fin.  Si  la  fécondation  étrangère  nuit  seulement 
à  la  variation  artificielle  en  ce  qu'elle  la  rend 
moins  constante  que  celle  naturelle,  le  procédé 
pour  le  fond  revient  à  celui  que  nous  avons  mis 
en  usage,  car ,  qu'on  propage  de  père  en  fils  les 
fécondés  illégitimement  ou  ceux  fécondés  légiti* 
moment  y  l'effet  du  renouvellement  répété  reste  le 
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même  y  et  ceux  qui  pratiquent  la  f6c<mdation 
artificielle  arrÎTent  aa  bot  proposé  par  le  même 
chemin  qae  nous.  Os  sèment  de  fécondés  en  fé- 
condés et  établissent  une  famille  de  bâtards  en 
descendance  directe  laquelle  au  4*"  d^gré  donne, 
suivant  BL  Pinkhardt,  une  génération  de  fruit 
que  rien  ne  surpasse  et  qui  en  elle  seule  renfer- 
mera les  qualités  choùdes  d'un  grand  nombre 
de  fruits  de  premier  rang.  Ce  sont  ses  expressicma. 
Dans  la  première  opération,  des  métis  portant  à 
la  fois  le  caractère  du  fécondant  et  celui  da  fé- 
condé et  des  indiyidus  tenant  plus  de  l'un  ou  de 
l'autre  sont  obtenus:  la  forme  du  firait  et  de  l'ar* 
bre ,  le  goût  et  la  chair  du  premiw,  ne  sauraient 
être  méconnus  dans  la  triple  création»  Lescarao* 
tères  des  parens  percent  dans  les  troi».  Ensuite, 
les  caractères  d'un  second  fécondant  se  rnêtent 
à  ceux  des  accouplés  en  premier  lieu  et  les  pzo- 
priétés  des  trois  deviennent  manifostes»  La  sorte 
croisée  ajoute  les  caractères  de  ses  deux  croisans 
aux  siens.  Dans  une  troisième  génération ,  toujours 
en  changeant  de  mâle,  le  mélange  se  complique, 
mais  les  marques  de  la  quadruple  origine ,  de  l'al- 
liance multiple,  subsistent.  H  ne  propose  pas  l'ao* 
couplement  successif  entre  les  métis  et  l'original 
de  la  même  variété  et  tel  que  d'une  cressane  i 
un  Saint-Germain ,  prenant  toujours  le  mâle  de 
Vùfi  des  deux  et  la  femelle  du  croisé ,  ou  le  métis 
tncceflsivement  nais$ani  II  pourrait  le  foire  si 
pendant  la  copulation  adultérine  le  variation  se 
taisait,  si  les  eflMs  antérieurs  s'effaçaient  II  pour* 
—^      ràit  en  provenir  jgafi  \^^  |irédominance  de  la 
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ûature  da  mâle  qu'à  la  fin  ce  mâle  fut  régénéré. 
Ce  serait  un  moyen  de  ramener  à  l'existence  de 
santé  les  bonnes  sortes  qui  sont  près  de  s'éteindre. 
D  n'a  non  plus  pas  essaie  de  foire  gérer  alter- 
nativement   comme  croisé  et  comme  croisant 
et  le  métis  et  le  mâle  des  deux  mêmes  variétés. 
La  eressane  croiserait  d'abord ,  et  le  métis  en  pro- 
venant serait  croisé  par  le  Saint-Germain ,  et  ainsi 
àltematÎTem^t  l'un  par  Fautre.  D  en  résulterait 
nne  accumulation  de  double  nature ,  une  fusion 
de  caractères  et  de  qualités  complète,  et  qui 
pourrait  être  plus  persistante  dans  sa  progéniture 
que  celle  qu*un   premier  croisement  produit , 
lequel  estditsouvent  se  résoudre  en  ses  originaux, 
d  telle  résolution  existe ,  car  die  offrirait  le  moyen 
de  recréer  jeunes  et  bonnes ,  les  varités  vieilles 
et  mauvaises.  Si  l'existence  de  ce  moyen  était 
réelle ,  les  bonnes  variétés  anciennes  ne  se  per« 
draient  pas.  Elles  pourraient  être  récupérées  de  leur 
croisement  suivi  de  la  résolution  par  le  semis,  de 
leur  métis  en  ses  originaux.  Deux  bonnes  varié- 
tés qu*a  aurait  été  grand  dommage  de  perdre 
renaitraient  de  leurs  cendres ,  mais  tant  de  bon- 
heur n'est  pas  réservé  à  ce  qui  a  une  fcns  par- 
couru sa  carrière  de  vie.  Cette  carrière  n'est  pas 
répétée  par  le  même  inditidu ,  mais  recommencée 
par  un  inditidu  qui  remplace  le  premier.  DansTliy- 
pothèse  contraire  le  père  et  la  mère  renaitraient 
de  l'enfant  et  autant  de  fbi?  qu'il  y  àuxidt  des  en- 
fâxis ,  enfans  en  iruits  et  pas  en  hommes,  car  k 
résolution  en  originaux  doit  se  faire  sans  qu'un 
second  d^oisement  intervienne ,  et  en  terre  et 
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non  dans  le  sein  d-une  autre  graine.  J'ai  choisi 
pour  mes  exemples  deux  fruits  qui  sont  en  proche 
rapport ,  non  de  forme ,  mais  de  saveur.  Je  pense 
que  moins  les  qualités  s'éloignent,  plus  les  ca- 
ractères respectifs  persistent ,  et  plus  aisément  ils 
se  disloquent  en  originaux  purs.  Je  veux  dire , 
devraient  le  faire;  car  elles  ne  le  font  bien  sûre* 
ment  pas.  On  pourrait  de  même  croiser  des  sa- 
veurs douces  avec  d'autres  saveurs  douces,  des 
doyennés  avec  des  colmars ,  des  acidinules  avec 
d'autres  acidinules ,  des  volumes  pareils,  desibr* 
mes  semblables ,  puis  des  entre  eux  opposés  en  sa- 
veur,  en  consistance ,  en  volume,  en  forme  etc.  Si 
le  croisement  avait  attendu  Darwin  pour  être 
appliqué  aux  plantes,  on  pourrait  dire  que  les 
sortes  qui  ont  traversé  des  siècles  sous  les  mêmes 
noms  ont  ainsi  plusieurs  fois  été  relevée  d'ex- 
tinction. H.  Klinkhardt  connaissait  mes  expérien- 
ces et  ma  méthode ,  car  il  les  cite  dans  son  ou- 
vrage, mais  je  ne  pense  pas  qu'il  ait  songé  à 
en  faire  une  application  à  son  mode  particn- 
lier,  lequel,  il  ne  donne  qu'en  projet  Zutn 
ObiUbau. 

Rien  de  ce  que  les  américains  sont  dits  avoir 
observé  à  l'égard  de  Tempêchement  apporté  par 
la  greffe  à  la  réproduction  identique  de  l'espèce 
par  la  graine  n'a  lieu  chez  nous.  Les  sortes  qui 
comme  indigènes  y  jouissent  de  la  réproduction 
identique  par  la  graine  de  leur  franc,  en  jouis- 
sent aussi  par  la  graine  de  leur  grefPe.  L'influence 
du  sujet  est  nulle  pour  apporter  un  changement 
à  la  propriété  si  remarquable  qu'ont  les  espèces 
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indigènes ,  de  ne  pas  varier  par  le  semis.  U  ré- 
saltéiait  du  contraire  que  la  gre£Fe  fait  la  yaria- 
lion .  et  qu'il  suffirait  de  gp*effer  pour  des  espèces 
sauvages ,  faire  des  espèces  domestiques ,  mais 
rien  n'est  plus  en  contradiction  avec  le  résultat 
de  mes  expériences  que  cette  assertion.  La  même 
influence  ne  peut  également  pas  faire  que  la 
graine  d'une  variété  produise  du  méchant  fruit , 
ni  méchant ,  ni  hon ,  cela  n'est  en  aucune  dépen- 
dance des  sujets.  C'est  cependant  à  la  méchante 
influence  de  l'amandier  sur  le  pêcher  qu'on  attri- 
bue que  le  noyau  d'une  pêche  provenant  de  pê- 
cher greffé  sur  amandier  produit  du  fruit  imman- 
geable et  que  lorsque  par  une  exception ,  qui 
presque  jamais  n'arrive,  le  contraire  a  lieu ,  c'est 
que  le  sujet  a  perdu  son  influence  sur  la  greffe , 
ou  que  ce  sujet  aurait  par  lui-même  donné  un  bon 
£ruit  ;  cependant ,  les  noyaux  des  pêchers  sur  pru- 
nier ne  sont  chez  nous  pas  empêchés  de  donner, 
presque  dès  le  principe ,  quelques  fruits  qui  soient 
louables.  Ce  qui  est  dit  de  l'influence  de  l'aman- 
dier sur  le  noyau  du  pêcher ,  Test  aussi  de  celle 
du  cognassier  sur  le  pépin  du  poirier  et  également, 
mais  à  tort  dans  le  sens  même  des  fauteurs  du 
principe  de  l'influence,  du  paradis  sur  le  pom- 
mier ,  le  fruit  de  cette  sorte  de  sujet  étant  doux. 
Hous  qui  ne  greffons  le  pcnrier  que  sur  son  espèce 
de  graine  et  qui  greffons  beaucoup  le  pommier 
sur  son  pareil  obtenu  de  semis,  nous  devrions  avoir 
des  chancesparticulièrement  favorables  pour  l'ob- 
tention de  bons  fruits,  et  ces  chances  devraient 
être  augmentées  par  notre  habitude  de  faire  ser- 
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▼ir  à  nos  semis  la  graine  d'espèces  encore  franches 
de  pieds  lonqae  ces  pieds  ont  mafrqné  en  bon. 
On  juge  peut-être  un  peu  ineonsidéreament  de 
la  sève  de  l'arlnre  d'après  Feav  du  fruit  ;  on  aurait 
peat*-ètre  raison  d'en  porter  nn  jngement  tont*a- 
fsit  contraire ,  et  oonclore  qu'une  sorte  qaî  dé- 
pose nne  sè^e  acerbe  dans  son  firnit,  en  retient 
une  douce  dans  son  arbre  ;  mais  l'eau  d'^n»  fruit 
n'est  pa9  ce  que*Farbre  la  fait  être  ,  midsce  que 
le  fruit  lui-même  la  fait  devenir;  réiaèoration  de 
l'eau ,  sinon,  se  fait ,  du  moins  s'acbère  ,^  dans 
l'organe  qui  renferme  l'eau.  Ne  yojona^nous  pae 
sur  pyrastre,  poire  et  pomme,  nos  bons  fruits  se 
bonifier  ?Toui  en  conrenant  que  lésujet  ne  change 
pas  la  nature  du  fruit ,  on  loi  fait  porter  sa  réac» 
tion  plus  loin  et  l'étendre  jusqu'à  la  graine  du 
fruit;  cette  proposition  n'aurait  rien  que  de  rai- 
sonnais si  la  &culté  d'agir  était  attribuée  àquel^ 
que  ebose  de  plus  influent  qu'un  sujet  de  greffe  ^ 
le  aaérisier  est  placé  au  nombre  des  sujets  dont 
le- fruit  est  acerbe.  M.  Kenrick  ne  mentionne  pas 
dans  son  OrekoftUsi  (nenes)  ce  nombre  iniîni 
de  bons  frmts  nouveaux  que  prèiendruement  la 
nouTclle  Angleterre  possède.  Peut-on  inférer  de 
oe  que  l'interruption  dans  le  rapport  qu'oeca- 
sienne  le  greffage,  la  greffe  d'un  arbre  survit  à 
rarbre-mèrey  qu'un  franc  dont  on  empêeberait 
contîmieUement  le  rapport ,  soit  par  la  taille  on 
par  d^autres  moyens ,  vivrait  toujours  et  resterait 
toujours  sain  ?  Je  ne  le  pense  pas  et  je  croisquela 
contrariété  qu4t  ëprowerait  le  ferait  plutôt  ma- 
ladivement souffrir  que  sainement  se  maintenir , 
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édk  rérâlterait  eependantqne  ce  n'est  pas  le  rap- 
port senl  qui  épuise.  On  a  pu  se  prononcer  à  cet 
égard  d'après  le  fait  connu  qne  ponr  prolonger 
l'exigence  de  certaines  {Nantes  au-delà  du  temps 
fixé  par  la  nature ,  on  n'arait  qu'à  les  empêcher 
de  fleurir.  On  diange  ainsi  le  caractère  des  an» 
nuelles  en  bis-annuelles  et  en  quasi-Tivaces. 
L'ohstacle  mis  à  leur  reproduction  par  la  "poîe 
nativelle  prolonge  leur  Tégétation  à  moins  de 
dire  que  c'est  par  la  graine  que  ces  plantes  meu- 
rent y  mais  les  arbres  fruitiers  et  les  autires  plantes 
qui  Tarient  par  le  fait  qne  leur  espèce  n'est  pas 
annuelle )  ont  plus  d'une  rie,  ont  une  Tie  qui 
dure  au-delà  d'une  saison.  Us  peurent  une  longue 
suite  d'années  et ,  plusieurs  parmi  eux,  tous  les 
ans  répéter  les  phénomènes  de  la  végétation  sans 
en  souffirir  et  sans  sensiblement  en  alnréger  lemr 
existence  ;  il  est  vrai  que  lès  uns  se  rênouyellent 
dans  une  autre  plante  et  que  les  antres  reriTent 
dans  des  poosses  continuées.  De  ce  que  cela  ne 
serait  pas  résisterait  que  rapporter  abondamment 
condiurait  à  mourir  prëmatorement  et  qu'un 
hatif  rapport  préluderait  à  une  prompte  mort. 
le  crois  plutôt  qu'il  y  a  dans  chaque  variété  de  la 
même  espèce  une  disposition  di£Eérente  à  remplir 
plus  ou  moins  précocement  ou  tardivemeiLt ,  et 
plus  ou  moins  largement  ou  étroitement,  les  in- 
tentions de  la  nature  sous  le  rapport  d^sa  mul- 
tiplication. La  nature  semble  avoir  pourvti  à  une 
plus  longue  durée  de  vie  pour  les  eqièees  varia- 
bles ,  et  qui  ont  subi  la  variation ,  en  leur  donnant 
un  plus  grand  nombre  de  moyens  de  mnltijdica- 
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tion  qQ'axix  autres  espèces.  En  lenr  otant  le  moyen 
de  M  reproduire  identiques  par  la  £p*aine ,  elle 
leur  a  donné  en  échange  celni  de  se  multiplier 
par  division,  par  éclats,  cayeux  et  drageons;  ce 
moyen  est  aussi  sûr  pour  renaitre  identique  qne 
celui  de  la  graine  sauvage ,  et  si  pour  les  espèces 
fruitières  on  l'avait  généralement  employé ,  il 
nous  resterait  beaucoup  moins  de  r^nplacemens 
à  faire.  Les  bonnes  espèces  anciennes  auraient  été 
transmises  jusqu'à  nous  assez  peu  sonffirantes  pour 
ne  pas  devoir  être  recréées.  Les  drageons  des  ceri- 
ses, prunes,  pommes,  poires,  dont  nous  nous  ser- 
vons comme  sujets  de  greffé  et  ceux  de  la  pêcbe , 
si  portée  à  drageonner ,  que  nous  multiplions  par 
cette  voie ,  ne  donnent  aucun  signe  d'être  diffé- 
rons en  santé  que  leurs  souches  primitives;  ce  sont 
des  descendans  par  division  de  plantes  entières 
et  non  des  parties  de  plantes ,  comme  le  sont  la 
bouture,  la  marcotte  et  surtout  la  greffe  et  pro- 
duits d'autres  moyens  de  multiplication  imaginés 
par  l'art.  Cependant,  ceux  parmi  ces  drageons  dont 
la  souche  est  une  espèce  Yariée^  n'ont  pas  une 
existence  de  santé  plus  longue  que  la  souche  d'où 
ils  dérivent  On  aurait  encore  pu  se  prononcer  au 
même  égard ,  d'après  l'observation  que  les  arbres , 
greffes  où  francs ,  considéré  chaque  arbre  dans 
son  individu ,  dont  le  rapport  est  différé,  et  qui  , 
ne  fesant  point  de  dépense  en  fruit,  peuvent  d'au- 
tant plus  en  faire  en  bois,  et  employer  à  fortifier 
celui-ci  une  activité  de  végétation  qu'ils  auraient 
épnisée  pour  sustenter  le  fruit ,  vit  incomparable- 
ment plus  longtemps ,  reste  infiniment  plus  long- 
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temps  sain ,  la  sorte  n'étant  pas  trop  Tieille ,  qu'un 
urbre  qui  absout  sa  carrière  dans  les  circonstanciés 
aujourd'hui  plus  que  jamais  habituelles.  Un  arbre 
est  di£Féré  dans  son  rapport  par  des  causes  natu* 
relies  comme  par  des  causes  artificielles.  Les  causes 
naturelles  sont  d'occuper  un  sol  approprié  à  son 
espèce  et  d'être  établi  sur  pivot  ou  sur  pivotantes 
suivant  l'espèce  et  en  raison  d'être  resté,  par 
l'arbre  ou  par  le  sujet ,  en  place  de  semis ,  ou  d'a- 
voir été  réplanté ,  et  d'avoir  été  abandonné  à  ses 
propres  volontés  et  caprices  ;  une  taille  de  façon- 
nement qui  aide  à  monter  droit. 

Un  révérend  hortiçulturûte  d'Angleterre  attri- 
bue à  la  qualité  du  sol  dans  lequel  une  graine 
d'arbre  fruitier  lève,  au  genre  de  nourriture  que 
l'embryon  au  moment  de  se  développer  reçoit, 
que  le  fruit  de  la  graine  est  sauvage  ou  domesti- 
que, est  fruit  des  bois  ou  fruit  des  jardins.  Le  sol, 
la  fine  nourriture ,  un  aliment  délicat,  font  lever 
le  plant  avec  une  feuille  belle ,  et  une  feuille 
belle  donne  un  bon  fruit  Cette  règle  n'est  pas 
générale,  car  bien  souvent  une  feuille  laide  a 
un  fruit  bon ,  et  un  fruit  bon^  une  feuille  laide. 
L'horticulturiste  que  je  cite,  n'ayant  fait  l'appli- 
cation de  son  principe  qu'à  la  pomme ,  n'a  pu 
parler  de  feuille  laide  ni  de  feuille  belle,  car  en 
espèce  pomme  rien  est  laid  ni  beau  dans  la 
feuille;  sa  distinction  consiste  à  être  plus  grande 
on  plus  petite.  Il  n'y  a  de  la  beauté  ni  de  la 
laideur  que  dans  la  feuille  du  poirier;  il  y  en  a,  en 
revanche,  dans  le  firuit  du  pommier  ;  mais  là  ce 
n'est  pas  le  fruit  le  plus  beau  qui  a  Ja  feuille  la 
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plus  belle ,  ni  la  féaille  la  plus  belle ,  qm  a  le  fruit 
le  plus  beiiu;  en  espèce  pomme,  la  beauté  d« 
fruit  dénote  le  plus  souvent  sa  bonté ,  ce  qui  est 
moins  dans  Tespèce  poire.  Bans  cette  eqpèce,  ré- 
légance  da  feuillage  prbgnostique  sonv^it  Tex^ 
cellence  du  fruit,  mais,  comme  je  Tiens  de  le 
dire ,  cela  n'est  pas  sans  exception.  Là  belle  feuille 
est  une  partie  d'un  tout  beau,  et  le  firuît  bon  est 
une  partie  complémentaire  de  ce  tout.  Il  y  a  défi- 
guration lorsqu'il  y  a  mesaccôrd  (dans  la  distinc- 
tion, lorsqu'une  partie  est  moins  lielle  ou  moins 
bonne  que  l'autre,  lorsqu'une  est  moins  laide  ou 
moins  mauyaise  que  l'autre.  La  prune  aussi  indi* 
que  peu  de  chose  par  sa  feuille,  mais  beaucoup 
par  son  fruit.  La  cerise  indique  par  sa  feuille 
qu'elle  est  aigre  ou  douce ,  c'est  à  peu  près  tout  ; 
je  ne  parle  que  des  espèces  qui  cbez  nous  sont 
sauvages,  La  pêche  et  Tabricot  n'indiquent  pres- 
que rien,  naais  ceux4à  sont  exot»|ue8k  La  nourri- 
tore  là  mieux  adaptée  pomr  que  le  fruit  soit  le  plus 
parfait  possible ,  est  le  sucre  que  renferme  la  chair 
du  fmit ,  longue  le  Iruit  a  de  la  chair.  Cet  ah-' 
ment  est  apprêté  par  la  nature.  L'auleur  a  voulu 
dire  par  l'art,  car  à  peu  d'excepficms  près,  le  fruit 
de  la  nature  n'a  pas  de  chair  douce;  il  en  a  une 
qui  est  aigre ,  et  celle  du  fruit  de  l'art ,  qui  est 
douce,  en  pourrissant,  devient  aigrerQueli  beauté 
de  la  feuille  prélude  à  la  bonté  dti  fruit ,  cela  est 
dans  beaucoup  de  cas ,  miiis  n'est  pas  dans  tous 
les  eas.  D  ne  suit  pas  que  le  firuit  est  hm  de  ee 
que  la  feuille  est  belle.  H  arrive  encore  plus  sou- 
vent que  la  feuille  est  belle  «ans  que  le  firait  soit 


(  487  ) 

bon  (jn'il  n'arrire  ^e  le  fruit  e^  bon  sans  quo 
la  fenille  soit  belle.  Les  sortes  dans  lesqpielles  dei 
difFérences  notables  entre  ce9  denx  parties  dé 
l'arbre  en  beanté  de  l'un  et  bonté  de  Tautre  ont  lien 
sont  des  monstres.  Les  enfans  laids  d'une  famille 
belle  et  eeux  beanx  d'une  famille  laide  sont  tous 
denx  des  monstres  ;  le  beau  est  alors  par  sa  nature 
laid,  et  le  laid ,  par  sa  nature  beau.  Le  descend 
dant  mauTais  d'une  sorte  récente  bonne,  et  le 
desceiidant  bon  d'une  sorte  récente  mauTaise , 
l'un  et  l'autre  au  même  degré  de  parenté,  ne  sont^ 
dans  le  même  sens,  pas  des  monstres,  car  l'unne 
renferme  pas  plus  le  germe  du  bon  que  l'antre  ne 
renferme  le  germe  du  beau;  e^est  une  différence 
de  phi^  entre  la  variation  fruit  et  la  rariation 
homme;  celle-ci  gagne  à  sortir  de  sa  descendance, 
l'autre  gagne  à  y  rester,  car  plus  longtemps  die 
Y  reste,  plus  elle  s' embellit;  cela  n'a  pu  manquer 
d'être  pour  celle-ci ,  car  il  ne  lui  est  pas  loisible 
d'en  sortir;  si  en  7  restant  elle  avait  décliné 
la  variation  aurait  à  chaque  instant  dû  être  com- 
mencée à  nouveaux  fraix,  dû  être  renouvelée.  On 
a  tort  de  ne  pas  faire  ce  renouvellement  :  il  ne 
coûterait  qne  la  peine  de  cultiver  une  espèce  sau- 
vage dans  un  pays  où  elle  ne  vient  pas  spontané- 
«aeni. 

BL  Venables,  qui  est  l'horticultnriste  dont  je  par- 
le, rapporte,  à  l'appui  de  sa  doctrine,  des  Seâto  d'où 
résulte  que  des  pépins  de  pomihe  demés  d'après 
la  méthode  qu'il  prone  ont  donné  du  fnjdt  excel- 
lent, tandis  que  des  pépins  du  même  fruit  semés 
d'après  la  méthode  ordinaire ,  ont  donné  du  fruit 
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méchant,  (  crab ,  pyrastre  ).  Je  ne  conteste  pas  ce 
fait,  car  rien  à  mes  yeux  n'est  moins  incontesta* 
ble  qa  un  fait.  Être  et  ne  pas  être  sont  des  choses 
incompatibles;  mais  le  résultat  peut  être  vraisans 
que  la  cause  à  laquelle  on  l'attribue  l'ait  fait  naitre. 
Il  y  a  8  ans,  j'ai  fait  mettre  en  terre  une  quantité 
de  pommes  et  poires  que  lèvent  avait  abattues. 
Il  y  avait  du  fruit  avancé  en  âge  et  d'autre,  d'âge 
moyen  ;  il  n'y  manquait  pas  des  sortes  dont  je  n'a* 
vais  pas  encore  semé,  et  il  s'en  trouvait  parmi 
elles  dont  les  pieds,  quoique  déjà  vieux,  étaient 
encore  francs.  Je  fesais  l'essai  de  garantir  le  pépin 
de  l'attaque  des  mulots,  qui  Vannée  avant  avaient 
dévoré  un  semis  entier  en  pépins  de  poire,  he 
l^ant  leva  dru  et  se  soutint  dru  et,  malgré  les 
affaissemens  du  sol  par  la  pourriture  du  parenchy^ 
me  j  ce  plant  a  prospéré  ;  il  est  d'âge  pour  recevoir 
la  greffid.  Je  l'ai  examiné  l'année  dernière,  je 
l'ai  encore  bien  regardé  cette  a  nnée-ci  et ,  sans 
distinction ,  je  l'ai  condamné  à  subir  la  greffe.  Mon 
intention  n'était  cependant  pas  d'user  de  rigueur; 
j'étais  plutôt  disposé  à  Vindalgence. 

D'après  la  vue  de  M,  Yenables,  tout  fruit  pro- 
pagé par  le  semis  à  la  graine  duquel  on  disconti- 
nuerait d'appliquer  une  fine  culture,  retournerait 
à  l'état  sauvage,  et  il  resterait  d'autant  plus  éloi- 
gné de  cet  état  que  la  culture  serait  plus  fine  et 
la  nourriture  plus  délicate»  On  a  déjà  vu  que  la 
nourriture  la  plus  délicate  smrait  le  parenchyme 
(sarcocarpe)  dont  le  fruit  envelopperait  la  graine, 
Le  sucre  qui  est  dans  ce  parenchyme  doit  être 
doux  au  goût  de  la  graine  comme  il  l'est  au 
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gont  de  rhomme.  Nous  avons  dit  ci-dessas  qae  la 
production  de  ce  donx  dans  le  parenchyme  est 
TouTrage  de  l'art  et  non  celui  de  la  nature ,  et  ce 
sera  parce  que  le  parenchyme  des  fruits  sauvages 
est  aigre  que  la  progéniture  en  fruit  de  leur  graine 
Test  aussi.  Ilrésulterait  de  ce  principe  qu'il  suffirait 
de  semer  la  graine  des  fruits  sauvages  après  l'avoir 
introduite  dans  le  parenchyme  d'un  fruit  domesti- 
que de  son  espèce ,  peut-être  aussi  d'autre  d'espè- 
ce, pour  que  le  plant  en  résultant  donnât  du  fruit 
domestique,  et  que  le  fruit  serait  sauvage  si  l'in- 
troduction inverse,  s'entend  celle  de  la  graine 
d'un  fruit  domesticjne  dans  le  parenchyme  d'un 
fruit  sauvage,  était  faite.  La  conséquence  serait 
rigoureuse ,  car  si  la  dégénération  d'un  fruit  do- 
mestique dépend  de  ce  que  sa  graine  a  levé  sans 
être  plongée  dans  le  parenchyme  de  son  fruit ,  il 
faut  que  la  naissance  d'un  fruit  sauvage  à  l'état 
domestique  dépende  de  la  circonstance  contraire. 
-La  variation  serait  donc  l'œuvre  de  la  première 
nutrition ,  laquelle  déciderait  du  varié  ou  du 
sauvage  suivant  qu'elle  serait  fine  ou  grossière , 
et  la  variation  ne  serait  persistante  dans  sa  graine 
qu'autant  qu'à  sa  levée  une  nourriture  fine  lui 
serait  à  son  tour  procurée ,  que ,  pour  son  premier 
aliment,  le  parenchyme  d'un  fruit  doux  lui  serait 
administré.  Resterait  à  expliquer  comment  ceux  qui 
ne  sont  pas  entrés  dans  la  vue  de  délicate  nutri- 
tion du  premier  germe,  qui  ont  semé  comme 
ordinairement  on  sème,  ont  gagné  de  hons  fruits, 
et  des  fruits  meilleurs  que  ceux  qu'ils  avaient 
semés,  comment  moi I  qui  ai  toujours  semé  entre 
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d^ozeoiudies  de  sable  rade  de  rÎTiere,  j*ai  obtenu 
un  â  grand  nombre  de  fruits  dont  en  pent  dire 
que  les  fils  valaient  mieaxqne  leur  père.  ML  Yena- 
bles  ne  dit  pas  si  on  parencbyme  étranger  peut  à 
la  graine  rendre  le  même  serrioe  qae  le  paren- 
obyme  dn  irait  de  cette  graine ,  mais  il  fait  en- 
tendre qu'il  peut  être  avantageux  de  semer  dans 
un  sol  fumé,  interposé,  entre^mélé,  de  paren- 
chyme d'autre  firuit,  mais  de  fruit  de  la  même 
espèce.  Si  ceparencbjnne  est  de  pomme,  i]  doit  être 
du  plus  grand  aigre  possible,  et ,  encore  une  fois , 
croit-on  que  le  parenchyme  d'un  fruit  resté  soixs 
terre  ou  sur  terre  puisse  traverser  la  saison  des 
pluies  sans  que  son  sucre  et  sa  toute  autre  matière 
soluble  soit  abluée  par  l'eau  de  la  pluie.  H.  Yena- 
bles  ne  fait  pas  de  distinction  entre  améliorer  par 
la  culture  ce  qui  est  né  bon  et  faire  naître  bon  ce 
qui  sans  la  culture  serait  né  mauvais.  11  croyra 
que  l'eau  qui  tuméfie  la  graine  y  pénétre  avec  le 
sucre  qu'elle  tient  dissous.  Si  cela  était ,  si  ui| 
corps  qui  se  tuméfie  pouvait  pour  cette  opération 
admettre  de  Tean  non  aimple^  ne  devait  pas  dé- 
placer tout  ce  que  de  la  pareille  eau  contiendrait 
d'étranger ,  pas  séparer  cette  eau  de  la  matière 
étrangère ,  si  à  un  effet  physique  pouvait  se  sub- 
stituer un  effet  mécanique,  si  les  ouvertures  ca- 
pillaires étaient  assez  larges  pour  admettre  l'eau 
épaissie  par  le  sucre,  la  gomme  etc.,  aussi  bien 
que  l'eau  tenue ,  simple  ,  alors  un  procédé  qui 
répondrait  mieux  au  but  proposé  et  le  remplirait 
plus  sûrement,  s^ait  de  faire  gonfler  la  graine 
dans  de  Véka  sucrée  et  de  l'y  laisser  pointer.  La 
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première  nourriture ,  ravant-nourriture  ,  serait 
immancpiablement  douce ,  la  feuille  serait  inéyi- 
tablement  belle  et  àisa  forme  répondrait  nécessai- 
rement la  bonté  du  fruit.  Mais  cftii  a  pressé  entre 
ses  doigts  un  grain  de  céréale  tuméfié  dans  de 
Teau  noire  en  aura  exprimé  un  suc  plus  blanc  que 
le  lait  et  non  un  sali  par  le  noir  de  l'eau.  La  graine 
sait  trop  bien  choisir,  trop  bien  admettre  ou  re- 
jetter  ce  qui  lui  conyient  et  ce  qui  ne  lui  cônyient 
pas  pour  accepter  indistinctement  ce  qu'on  lui  pré- 
sente. La  matière  morte  ne  le  ferait  pas  ;  comment 
Tondrait-on  que  celle  qui  est  prête  à  viTre  le 
fasse?  Si  l'amidon  d'une  graine  s'élabore  en  sucre 
ee  n'est  pas  pour  nourrir  le  germe  par  le  sucre ,' 
mais  pour  d'insoluble  dans  l'eau  et ,  comme  in- 
dissous ,  inaspirable  par  les  racines,  qu'il  était, 
devenir  soluble  dans  ce  liquide  et  aspirable  par 
les  racines,  peut-être  pour  devenir  assimilable 
par  les  racines,  qu'il  le  fait  Plus  tard  les  raci- 
nes broyent  elles-mêmes  ,  divisent ,  rendent 
solubles ,  ce  qu'en  nourriture  grossière  elles  ren- 
contrent Si  la  théorie  de  H.  Yenables  avait  da 
fondement ,  il  serait  utile,  et  cola  seul  pourrait 
déterminer  une  bonification ,  d'arroser  le  plant  ^ 
avant  et  après  son  développement ,  avec  de  Teau 
saccharine,  mû»  ee  saoohann  ou  toute  autre 
chose  ne  ferait  non  seulement  rien  pour  bonifier 
le  fnût,  mais  aussi  rien  pour-  faire  prospérer 
l'arbre,  pour  actifver  sa  végétation  ,  rien  de  phu 
que  ne  ferait  de  l'eau  simple.  J*ai  comparativei- 
inentavrosé  des  plantes  qpontanées  et  des  plantes 
ezotifues  avec  de  la  bière  blanche  mousseusse 
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laquelle  contenait  encore  beaucoup  de  sucre  et 
avec  de  l'eau  et  jamais  je  n'ai  remarqué  la  moindre 
différence  entre  l'activité  de  végétation  des  deux. 
J'ai  fait  le  même  essai  comparatif  avec  de  Teau 
gazeuse  artificielle  et  de  l'eau  simple.  L'effet  n'a 
pas  été  différent  ;  la  plante  arrosée  avec  la  bière 
mousseuse  ou  avec  l'eau  gazeuse  n'en  a,  ni  souf- 
fert, ni  joui.  JTai  entr'autres  pris  pour  sujet 
d'épreuve  le  pavot  double,  dont  la  croissance  ra- 
pide et  la  fleur  volumineuse  auraient  largement 
dessiné  les  différences  d'action.  La  bière  était  en 
outre  fortement  spiritueuse  par  suite  de  Talcohol 
qui  s'y  était  élaboré  en  opposition  à  l'acide  carbo- 
nique ;  elle  aurait  pu  agir  comme  stimulant-nour- 
rissant et  comme  corroborant  ;  mais  cela  prouve 
que  ce  n'est  pas  d'un  stimulant  organicpie ,  mais 
bien  d'un  inorganique  que  la  plante  reçoit  l'im- 
pulsion à  végéter.  Je  n'ai  pas  eu  en  vue  d'essaier 
l'action  du  sucre  sur  l'accroissement  des  plantes 
et  sur  la  richesse  en  couleur  de  leur  feuille  et  de 
leur  fleur,  mais  cdle  de  l'acide  carbonique  sur 
cet  acte  et  sur  cette  richesset.  Le  résàltat  a  £àit  voir 
que  l'acide  carbonique  que  les  racines  convoient 
vers  la  plante  d'y  est  pas  introduit  tout  formé.  Les 
arrosemens  ont  été  faits  pendant  la  saison  des 
chaleurs  et  de  l'intense  lumière.  Si  l'acide  carbo- 
nique a  été  aspiré  par  les  racines  il  aura  été  ex- 
halé par  d'autres  pu*ties  et  son  surcroît  n^aura  pas 
profité  ait  bien-être  de  la  plante  ;  ce  qui  est  né 
doit  dénaitre  pour  renaître.  L'organisation  n'uti- 
lise que  ce  qui  est  sortant  de  combinaison.  L'hu- 
mus liquide  peut  prendre  du  dehors  ce  qui  lui 
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manque  en  oxigéne  pour  être  d^  l'acide  carboni'^ 
que  et.  cet  acide  lui-méni^  n'a  qa'«  prendre  Vhj^ 
drogène  que.  Teau  abandonne  aprèa  avoir  cédé 
fK)n  oxigene  à  la  lumière  p^^nr  devenir  de  la  sob- 
8tai}iQe  orgamque.  L'acide  carbonique  conuKiera- 
pidebumiquej^/W'Oet  b^drogène  est  delà  matière 
organisée  qui  ellcrmême  n'est  que  du  obarbon  et 
de  Teau.  Le  8ucre  est  dç  la  matière  organique  et 
de  l'eau.  Sans  pénétrer  avec  Teau  dans  la  graine, 
il  pourra  fournir  une  nourritwe  supposée  fine  à 
la  plante  déyélof^e,  mais  cette  nourriture  ne 
serait  pas  plus  fine,  pas  meilleure,  que  toute  autre, 
carie  sucre,  conoune  ne  pouvant  ultérieurement 
se  composer,  est  indifférent  à  la  combinaison. 
Que  les  racines  jeunes  ^'absorbent  que  de  l'eau 
simple  semble  résulter  de  ce  que  la  première  sève 
des  arbres  ^t  douce  et  qu'il  n'y  a  que  de  l'eau 
simple  qoi  avec  de  la  sève  non  douce  puisse  former 
du  sucre.  Aueune  matière  organique,  si  de  l'eau 
«impie  n'y  concourt,  ine  peut  avec  sa  pareille 
former  du  sucre.. Les  plaies  qu'au  printemps  on 
fait  à  certains  arbres  exsudlent  de  la  sève  douce. 
X'élaboration  4e  cette  sève  douce  est  donc  un 
travail  de  la  végétation  que    l'arbre  ne  peut 
.être  diq)ensé   d.'exéoiiter  et  qu'il  ne  ^pourrait 
exécuter  si  pour  noumture  11  ^recevait  de  l'eau 
d'avanoe  rendue   douée  ;  mais  que  les  porno- 
nomes  se  rassurent^  ce  n'est  pas  d'une  douce 
boucbe  des  racines  que  provient  la  variation. 
C'est  l'influence  locale,  la  réaction  du  lieu,  qui 
.fait  .qu'une  chose  est  ou  n'est  pas,  a  son  aspect 
preipre  ou  ua  aspect  étranger,  est  bon  ou  mau- 
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▼ais,  beau  oa  laid,  pemsie  dans  sa  Sàrme  natu* 
reUe  o«  ext  prend  une  artificielle,  change  ou  ne 
change  pas.  Une  înflaence  ne  peat  empirer.  Elle 
ne  peut  cp'am^orer  ;  sa  mission  est  d'agir  en 
bien.  Leschangemens  qu'elle  détermine  sont  tons 
faTorables  à  la  chose  et  opèrent  tons  en  mieux. 
Ce  que  la  localité  ne  peut  perfectionner  .elle  le 
laisse  tel  qu'elle  le  trouve,  lui  laisse  tout  le  beau  et 
tout  le  bon  que  la  nature  lui  a  donnés.  Ce  qui  en 
fait  déplante  est  soustrait  à  l'influence  locale  sans 
avoir  invariablement  changé,  sans  avoir  varié  à  de* 
jneure ,  retourne  à  son  état  d'existence  primitive. 
Toutes  nos  plantes  apprivoisées,  annuuelles ,  nos 
grains,  nos  légumes  si  affinés ,  nos  fleurs  doublées, 
retourneraient  à  l'état  sauvage  au  premier  re- 
semis qui  en  serait  fait  en  lieu  indigène.  C'est 
l'inverse  de  la  plante  qui  a  subi  la  variation  ; 
celles^si  n'ont  subi  qu'une  altération.  L'altération 
passe  suivant  les  circonstances  ^  la  variation  reste 
dans  toutes  les  circonstances.  Qu'en  lieu  indigène 
la  plante  variée  ne  fait  pas  vers  l'état  sauvage  le 
retour  qu'y  fait  la  plante  altérée ,  est  prouvé  par 
les  arbres  à  fruit  dont  chez  nous  l'espèce  est  indi- 
gène. Le  retour  de  la  plante  altérée  n'est  pas 
entier  à  cause  que  le  sol  est  exotique.  Celui  de  la 
plante  variée  ne  l'est  également  pas  lorsqu'on  la 
sème.  Le  semis  répété  fait  revenir  de  ce  retour. 
Le  nombre  des  semis  ne  doit  pas  être  le  même 
pour  les  sortes  exotiques  que  pour  celles  indigènes. 
Les  sortes  Indigènes  auraient  moins  de  chemin  à 
faire  si  elles  ne  marahaient  pas  sous  l'influence 
du  sol  indigène  qui  la  sollicite  à  revenir  à  Kd  ,à 
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redevenir  à  ce  qu'elle  a  été.  Cela  n'est  pAs  en  pays 
exotiqaQ,  où  les  espèces,  ne  se  trouYant  pas  sous  là 
même  influence  sollicitante ,  ne  font  pas  d'e£Fort 
pour  retourner  au  type  sauvage.  Les  sortes  variées 
exotiques  qui  par  l'âge  ont  perdu  la  £aculté  de  se 
régénérer  immédiatement  en  bon  sansdéfouts, 
ne  s'âoignent  pas  généralement  du  proche-bon 
et  reviennent  promptement  au  bon  entier.  Dans  ce 
cas  est  la  pèche.  L'abricot  se  régénère  sans  pres- 
que se  détourner  du  bon.  L'influence  exotique  , 
la  localité  bonifiante,  surveillent  ces  sortes  et  les 
empêchent  de  retourner  un  peu  largement  rers 
un  état  qui  pour  elles  n'existe  point  aux  lieux  où 
la  régénération  s'opère.  L'influence  ne  leur  ac- 
corde rien  pour  ce  retour ,  tandis  que ,  pour  le 
même  retour,  elle  accorde  tout  aux  espèces  indi« 
gènes.  Gomme  les  choses  ne  sont  pas  difiérentes 
dans  les  bois  et  les  jardins ,  on  doit  en  inférer  que 
ce  n'est  pas  par  le  sol,  pas  par  la  culture ,  mais 
par  quelque  chose  qui  est  au-dessus  du  sol  et  que 
l'art  ne  peut  atteindre ,  que  l'influence  est  exer- 
cée. Ce  qui  est  à  la  portée  de  l'homme  et  peut  être 
dirigée  par  lui,  change  à  sa  commande,  mais  à 
faire  varier  ou  à  distraire  de  la  rariàtion  ,  il  n'a 
rien  à  commander.  La  nature  détermine  l'une  et 
n'a  pas  môme  besoin  de  son  secours  pour  Fopérer, 
car  aux  confins  de  la  zone  indigène ,  elle  fait  seu- 
lement lentement  ce  que  riM>mme  peut  faire 
promptement.  C'est  là  la  seule  diflerence.  Ce  que 
nous  achevons  de  faire  sera  encore  une  imitation 
de  ce  que  la  nature  aura  commencé  de  faire ,  car 
qui  «'ayisera  ou  se  sera  jamais  ayisé  à  extraire  de 


19a  lie»  flamTsge  paar  en  féirë  nii  objet  de  imi*- 
tarei  «n  pèeher^  «ne  YÎffxe^  uh  pommier,  «m 
poirier?  Cette  extiactùm  anxa  été  faite  en  deçà 
de  la  lifDe  indijpèiM  d'un  Mtea  aToiisinaiit 
eptte  lig&e,  et  à  la  place  0Ùl  use  Tariation  pea 
sflQÔble  aura  déjà  amélioré  ces  espèeesi  Des  graines 
qpù  oBtfraiielit  lasase  ont  les  psemières^iroiiTé 
èeteflét ,  lequel  ^  dema  leur  propagatmL,  qtd  ne 
pouTMt  plas  se  faire  que  par  grdaie ,  a  suceei»- 
vement,  maù  leÀtemeait  etpreafoe  imperet^tâ- 
Ueaaeirt  angmeaAé,  et  la  variatîaiit  est  tmivèe  au 
pemt  oà  1»  pwissaBeaexoAîfae  si  fesMement  agû»- 
suite  au  pnocke  ToisiBaipe:  db  la  zone  îAdigène 
poawillaoottdBiie.  lat  Taiiatioii  intaochiite  auaa  ' 
été  remarf  are  et  aura  tmga^èà  adarottre  le  plrasC 
dttotf  k  ooltme;  Si  le  pèdier  saturage ,  la  TÎgne 
sauvais,  a^vee  leurs  BHdebans  fimits,.  ne  s'étaîenft 
de  cette  maaièaa  gecnamamidés  y  qui  avurait  jcanaiB 
pu  songer  i  nâiliser  cesifruitsà  nm  nsageqnel- 
eoaqae  ?  Ben  est  deméme  des  antres piantesqoi 
n^tnit  pas  des  foaUtés-  ianées  saffisantes  pom*  âtee 
oamaïasIiblefriiav^aTotirMibt  la  TBÉimtioa.  Qaoiqpe 
yinfl«enee  lo^de  de  la  «ose  prope-iadigène  ne 
pù«e  pas  ètie  pwsftnle  ,  il  ne  s-ensnîi  pas  que 
pl«i  ûD  s'éteigne  d&  eette  lone ,  j^oa  edle  exoti*- 
qoe  gagne  de  ponvoîr  ;  car  cellaeauitàqBe  doit  à 
son  toor  avoir  cfes'  bernes  et  pisa  on  a'appioebe 
de  ees.  borne»  plflMi  l'inftaence:  dsst' diminnsn  de 
foMOi  Ce  sera  an  cei^re  qne  sa  pin»  grande  aeÉiTité 
detra  se  tiomrevf  que  la  réaetiaii  loeale  laphe 
puissante  devra  s'exeateer.  La  leedtté  qoi  intro- 
dnit  .la  yariation  appartient  i  la  natave  sanle; 
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celle  qui  fait  naitre  Tainélioratioii  appaitîent  à  la 
fois  à  fa  natupe  et  à  Fart.  Elle  n'est  point  exercée 
par  le  sol,  mais  par  quelque  chose  qui  est  an- 
'dessus  du  sol ,  par  une  cbose  qui  est  dans  l'air  et 
qui  n'est  pas  au-dessus  de  l'air,  qui  n'a  rien  d» 
sidéral ,  de  longiludtnal ,  de  latitudinal.  Quelque 
ehose  qui  dirige  l'air  dans  un  sens  donné,  ce 
^pielqae  chose  étant  étaldi  par  la  nature  ou  érigé 
fta  l'art.  Loisqne  la  nature  l'établit  la  localitéest 
permanente;  lorsque  l'art  Tânge  elle  est  incon- 
stante. CeUe^si,  tôt  on  tard ,  dic^Mirait.  Elle  a  dis«- 
para-  pour  la  presque  totalité  des  bières  bdges 
de  distinetioiB.  Ces  bières  si  partieuUères ,  si  par- 
famées,  d'im  arôme  si  exquis,  sont  derenues  des 
bières  générale» ,  des  hmtes  ordinaires  et  que 
dans  tons  les  Heux  on  obtient  les  mêmes.  Les  loca- 
lités de  ce.  genre  n'existent  que  dans  les  yilles; 
elles  sont  dmic  entièrement  artificielles ,  et  fart 
peat  les  détruire  comme  il  m  sca  les  jHDduire» 
Maisqne  fait  l'air,  que  fait  son  courant ,  que  fait 
la  diceetion  dn  vent  ?  Ce  n'est  pas  sur  le  moAt 
cuit  que  la  loealiti  a  i^.  Serait-ce  sur  la  fenaeii- 
tation  ?  Hais  nos  bières  de  distinction  ne  férmei»* 
tent  pas  en  onve.  La  fermentation  commeiiee  et 
finit  sur  pièce.  Le  moût  cuit  et  rafraicfai  n'a  pas 
encore  de  houqnet  Celni  qui  n'a  pas  encwe  fini 
de  fermenter,  déjà  le  possède.  On  dira  :  il  était 
dans  le  moftt  et  c'est  la  fsmsentation  qui  le  déve- 
loppe. B  Y  ^î^  si  peu  que  si  le  mo4t  tout-fiùt 
avait  été  transporté  hors  de  l'enoeÎDte  de  la  ville 
la  bière  n'aurait  pas  ea  de  bovqoet  Canrait  été 
do  la  bière  générale.  La  bière  entonnée  «  est 
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traïuqNniée  à  la  cave,  ^influence  ddit  donc  anri- 
Ter  jmqa'à  là ,  commencer  et  s'achever  là.  QuaDd, 
Uyût  en  avouant  que  la  chimie  était  une  mer  à 
boire ,  j'ai  dit  que  cette  mer  ne  contenait  qu'une 
•eole  goutte  d'eau ,  je  n'ai  pas  compris  parmi  ses 
moyens  d'investigation  la  faculté  de  dire  comment 
la  localité  agit  sur  les  objets.  H  y  a  donc  localité 
simple ,  ts'est  celle  qui  fait  varier.  Elle  est  exercée 
par  la  nature  seule  et  l'agent  en  est  placé  plus  haut 
que  l'ainll  y  a  localité  composée,  dépendante  aussi 
de  la  nature ,  puis  même  localité  dé2)endante  à  la 
Ibis  de  la  nature  et  dé  l'art  Celle-ci  est  l'ouvrage 
des  circonstances ,  et  la  ]>art  que  Fhommey  prend 
est  purement  mécanique.  0  est  de  concours  sans 
intention ,  de  succès  sans  prévision.  Un  ensemble 
ée   choses    que  le  hazaid  dirige   produit   un 
effet  auquel  rien  ne  préludait  et  auquel  on  était 
loin  de  s'attendre.  Ces  deux  localités  ont  pour 
agent  principal  la  manière  dont  l'air  se  ment  dans 
un  lieu«  Ce  n'est  pas  la  nature  de  l'air  ;  celle-là 
ne  saurait  être  différente  d'un  lieu  à  un  autre; 
c'est  la  rapidité  ou  la  lenieor  de  son  mouvement  ; 
«a  compression  aux  passages  étroits ,  sa  dilatation , 
à  ceux  larges,  sa  ré&exion,  sa  réfraction.  Les 
localités  établissent  leur  résidence  dans  les  villes , 
grandes  ou  petites ,  dan?  celles  qui  ne  se  compo- 
sent que  d'une  seule  rue ,  dans  des  villages,  par- 
tout on  des^  habitations  ou  autres  édifices  peuvent 
changer  la  direction  de  l'air,  (zngt)  et  ce  sont  là 
malheureusement  les  endroits  où  sont  agissantes 
les  causes  qui  la  font  perdre. 
J'ai  souvent  parlé  de  ig^nération  spontanée ,  de 


i  -^99  ) 
leyée  de  la  plante  sans^e  secours  de  la  graine* 
Sans  cette  génération ,  qui  est  le  préservatif  de  la 
destruction,  la  plupart  des  plantes  sauvages ,  dans 
les  endroits  auxquels  elles  appartiennent,  auraient 
cessé  d'exister,  ne  seraient  plus  à  trouver.  Les 
gelées  intenses  comme  les  fortes  chaleurs  font 
périr  en  totalité  certaines  espèces  de  plantes.  J'ai 
TU  à  un  froid  de  21**  R. ,  la  mauve  périr  jusqu'au 
dernier  individu.  Une  levée  spontanée  s'en  fit  en 
automne  et  aussi  bien  dans  les  terres  incultes  que 
dans  celles  cultivées.  Dans  les  premières  sa  graine 
enfouie  ne  pouvait  avoir  été  remontée.  On  ne 
trouva  autour  de  la  racine  ,  ni  enveloppe  sémi- 
nale ni  rien  de  ce  qui  pouvait  avoir  appartenu  à 
une  graine.  Je  cite  cette  plante  pour  toutes  les 
autres.  Ce  n'est  pas  comme  réserve ,  comme  répa- 
ratrice de  pertes  éprouvées ,  que  spontanément 
une  plante  lève.  Elle  ne  remplace  paa  sa  pareille 
qui  a  péri.  Elle  lève  toujours.  Celle  de  graine  ne 
lève  que  lorsqu'il  y  a  graine.  Le  pouvoir  de  con- 
tinuer l'espèce  est  sans  condition  pour  l'une  ;  elle 
est  conditionnelle  pour  l'autre.  Il  suffit  d'exhaus- 
ser ou  d'abaisser  un  sol  qui  de  mémoire  d'homme 
n'a  été  remué  pour  que  les  plantes  les  plus  étran- 
gères à  l'endroit  y  lèvent  en  nombre.  La  terre  peut 
.  être  remontée  de  100  pieds  comme  de  tt  pieds. 
Une  plante  n'a  besoin  pour  naitre  que  de  pouvoir 
subsister.  La  localité  remplit  la  première  condi- 
tion ,  le  terrain  ,  la  seconde.  On  a  beau  vouloir 
extirper  à  sa  naissancef  la  plante  qu'un  lieu  fait 
naitre ,  elle  y  renaîtra  malgré  nous.  Là  où  la  localité 
d'accbitt-àvee4é^l8rrain  commande,  Khomme  n'a. 


à  dire.  La  juflqaiaiyb  lève  au'pied  de  tout 
mur  où  des  beioins  de  nuit  scmt  évaciiés ,  au  bord 
de'teut  les  cbemms  ou  les  mêmes  besoins  de  jour 
sont  ^déposés.  La  beUadone  lève  parmi  la  pomme 
de  terre^u'en  jardin  où  cultiTe,  Quel  est  le  lé- 
gume qui  n'a  pas  sa  plante  psendoparasite ,  une 
plante  particulière  qai ,  sans  être  établie  sur  ses 
vaeines ,  Tit  des  excrétions  de  ses  racinesp  Démo- 
lissez un  yieux  mur  sur  lequel  lève  une  plante 
étrangère  à  l'endroit ,  étrangère  même  au  pays , 
reconstruÎMK^e  à  neuf  et  avec  des  matériauxnenJRs; 
deux  ans  après  la  plante  y  aura  reparu,  Laissei-le 
«deux  mur  en  place  mais  intervertissez  le  oçurânt 
de  l'air.  Vous  aurex  altéré  la  localité  et  empêcbé 
la  plante  de  r^mràitjre.  £Ue  s'éteindra  pour  ne 
plus  revenir.  La  localité  aTant^  le  sol  (mur  ou 
autre)  après. 

Que  ferait  la  nature  pour  repeupler  larteorre  de 
plantes  si ,  après  les  catastrophes  qui  ont  tout  bou- 
leversé, la  génération  spontanée  n'avait  le  pau- 
Toir  de  les  réproduire  sans  le  secours  de  la  graine  ? 
Je  ne  parle  pas  des  catastrophes  qui  déplacent  le 
globe.  Après  ceUesJà ,  des  plantes  nouvéUes  sont 
nécessairement  générées  ,  mais  de  bouleverse- 
mens  qui  laissent  le  globe  où  actuellement  il  est. 


m 'DU  raniKE  volukb. 


Otoîasioa  s  F|ig.  i ,  ligne  a6,  de  Pavis  ,^ré8mic^. 
'  ^^soiut  9S9ùfé  a«  mes  expériences.  4  ^  ^  ^ 
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